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NOTICE 


Sur  la  viBa  de  llemcen,  adressée  à  M.  Garcin  de  Tassy, 
membre  de  llnstitut,  etc.  par  M,  l*abbé  Barges,  membre 
de  la  Société  «viatique. 

Monsieur, 

Depuis  rétablissement  de  la  domination  française 
dans  le  nord  de  l'Afrique  et  la  glorieuse  expédition 
qui  humilia,  il  y  a  quelques  années,  Torgueil  de 
l'émir  dç  Mascarah ,  le  nom  de  Tlemcen  a  plus 
d'une  fois  retenti  à  nos  oreilles  et  s'est  mêlé  son- 
vent  à  nos  conversations  et  à  nos  projets  de  guerre. 
Néanmoins  jusqu'ici  personne  n'a  pris  la  peine  de 
nous  dire  en  détail  f  origine  de  cette  cité ,  ni  moins 
encore  l'histoire  de  ses  rois  et  le  rang  distingué 
qu'elle  occupa  au  moyen  âge  parmi  les  vflles  célè- 
bres de  l'empire  musulman. 

La  topographie  et  Thistoire  abrégée  d'une  cité 
qui ,  après  être  tombée  dans  l'oubli ,  s'est  tout  à  coup 
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agitée  au  milieu  de  ses  ruines, et  a  pris  place,  par 
la  suite  de  nos  conquêtes  en  Afrique,  parmi  les 
villes  dont  le  nom  sera  écrit  un  jour  dan^  nos  fastes 
militaires,  ne  «aurait  paraître  un  travail  dénuéd'in- 
térêt  aux  personnes  qui  suivent  la  marche  de  la 
campagne  ouverte  4epui»  peu  dans  l'Algérie,  et 
qui  n  envient  point  à  nos  soldats  la  gloire  dont  ils  se 
couvrent  en  dressant  tous  les  jours  de  nouveaux 
trophées  sur  cette  terre  belliqueuse. 

Les  documents  que  j  ai  rassemblés  ici  sont  le 
fruit  de  pénibles  élucubrations,  La  plupart  ont  été 
puisés  dans  des  sources  peu  connues  et  dans  les 
pages  osées  de  manuscrits  ar&bes,  dont  1^  texte 
a  été  quelquefois  pour  moi  l'objet  d'une  longue 
méditation. 

Mais ,  si  Iç  travail  de  rinterprétation  et  Tennui  des 
recherches  qu'il  m'a  fallu  faille  n'ont  pas  été  capa- 
bloa  de  me  rebuter,  c'est  que  j'«îi  voidu ,  Moasieur , 
vous  ofifir  >q»dqûe  .chose  qui  fut  digne  de  vfrtre 
atten^kmv  ou  du  moina^qui  m'attirât  de  ycftre  part 
i«i3CQumg«iiisnt  que  voms  nç  manquez  pas  d'ac- 
corder aux  études  sérieuses  et  aux  essais  ooracieih 

cteux. 

J«  commencerai  par  fixer  la  position -^géogra- 
phique de  ia  ville  que  j'entreprends  de  décrire. 

Solvant  Ptolémàe,  Tiemeetn  ae  trouve  à  i3^  5o' 
de  longitude  est,  et  à  53*  lo'  de  latitude  nord,  et 
d'après  Ibn-saîd ,  auteuje  maure  espagnol ,  càté  par 
Abou'l  Féda,  à  i4^4o'  de  longitude  est  et  à  38** 
As  '  de  latitude  hkh^.  Mais  les^  géogmphes  les  plus 
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modernes  et  les  pltis  exacts  plaeçnt  cette  vilk  sur 
le  3*  d^é  5o'  de  longitude  occidentale  (méridien 
de  Paris)  et  sur' le  35*  degré  lo'  de  latitude  bo- 
réale. 

Les  Arabes  appellent  la  Barbarie  V>^  Maghreb  \ 
et  divisent  cette  contrée  en  trois  parties:  t^  \e 
Mcyhreb  el-aksa  (^>^*i\  V/^'  ^^  couchant  éloigné , 
lequel  comprend  fempire  de  JVfaroc  et  celui  de  Ta- 
lent ;  a  ^  le  Maghreb  eUaonsset  I^mij^^I  ^j^^  ou  cou- 
chant moyen,  qui  commence  à  Fest  d'Oran  et  se 
termine  au  territoire  deBedjaiab  ou  Bougie;  3•^i4/^^ 
qiah  iUJb^r,  qui  s'étend  à  Test  de  Bedjaiah  jusqu'aux 
frontières  de  l'Egypte;  ils  placent  Tlemcensur  les 
confins  du  couchant  moyen  et  »u  conunencemeni 
du  couchant  éloigné. 

Avant  le  dernier  traité  entre  k  FVance  et  Abd- 
el-Qâder,  Tiemcen  formait  fun  des  trois  districts 
du  gouvernement  d'Oran;  aujom'd'hui  cette  vîfle  est 
la  plus  importante  et  la  plus  considérable  des  états 
de  ce  marabout ,  bien  qu'il  ait  fixé  le  siège  dé  son 
empire  à  Tagadempt^ ,  située  à  vingt  lieues  de  la  * 
cote  au  sud  de  Mostaghanem. 

>  Maghreh  ûgnifie  en  arabe  contrée  du  couchant 
*  Tagadempt  ou  Tegdent  signifie  ancienne  en  iangue  berbère  ; 
c*est  une  ville  romaine  dont  il  ne  reste  que  des  ruines  ;  qu  voit  par 
les  fondements  de  ses  remparts  qu'elle  avait  environ  dix  milles  de 
périmètr^.  On  y  trouve  encore  les  re^te^  de  deux  grands  temples 
païens.  Les  Musulmi^ns,  qui  s'en  emparèrent  dans  le  moyen  âge,  la 
firent  fleurir  pendant  assez  longten^ps»  et  il  en  e^t  sorti, des  poètes 
distingués ,  des  savants  illustres  et  des  auteurs  de  tout  genre.  Après 
avoir  été  cent  cinquante  ans  sous  )a  domination  des  Édrissites,  elle 
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Tlemcen  est.  appelée  Timisi  par  les  anciens  mo- 
teurs; les  Européens  Tont  désignée  Sdue  plusieurs 
noms ,  telsque  cetix  de  Teknsin,  Tremecen,  Telemsân; 
aujourd'hui  elle  est  commimément  nommée  Telem- 
cen  ou  Tlemeen  par  les  auteurs  français.  On  trouve* 
Tétymologie  de  ce  mot  dans  la  langue  des  Berbers, 
qui  prononcent  Telimoin;  en  effet,  stiivant  un  écri- 
vain arabe  qui  ét^it'ttfes-vèrsé  dans  la  connaissance 
de  ridiome  berber,  Abou- Abdallah  el-Ebiiii,  cité 
par  Ibn-Kbsddoiui  dans  son  histoire  des  rois  de 
Tlemeen,  intitulée  :  (^  (^  dî^t  ^S  i  :>\^J]  àMfi 
^\ji\  <X^  UaUment  des  voyageurs  ou  Histoire  des  rois 
de  la  famille  des  BemrAbd'el-Wadf  ce  mot  est  formé 
de  TUmy  lequel  signifie  Oîmw,  réunion,  ^  de  m, 
qui  veut  dire  deux^,  c'est-à-dire  réunion  de  deux  choses. 
«  Cette  viUe ,  dit  Abou-Abdallah,  a  été  ainsi  appelée 
«  par  les  Africains ,  parce  que  la  plus  grande  partie 
a  de  son  territoire  n'offre  que  deux  choses ,  ou  des 
a  plaines  désertes  oXx  des  collines  fertiles  et  cultivables,  o 
Quelques  Arabes  du  pays  l'appellent  Telchân ,  c'est-à' 
dire  contrée  formée  de  terres  hautes ,  parce  que,  du 
côté  du  nord ,  le  territoire  de  la  ville  est  borné  par 
une  longue  chaîne  de  collines  fertiles  et  couronnées 
d'arbres  de  toute  variété;  mais  elle  est  connue  plus 

fut  enfin  ruinée  par  les  rois  de  Kairawan,  en  365  de  fhégîre 
(975  de  J.G.).  Âbd-el-Qâder  tâche  d*en  relever  aujourd'hui  les 
ruines,  et  il  a  établi  ses  ateliers  d^armes  au  milieu  des  masures  et 
des  décombres  de  cette  antique  cité.  —  Voyez  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  voyages  (numéro  de  juin  i84o]  Tintéressante  notice 
qu'a  donnée  de  cette  nouvelle  capitale  d'Âbd-el-Qàder,  M.  d'Avezac , 
et  le  plan  lithographie  qui  Taccompagne. 
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généralement  par  les  tribus  arabes  sous  le  nom  de 
yWfcj  Tlemceup  qu^  je  continuerai  à  lui  donner  ici. 
Ij'origîne  de  cette  cité ,  comme  celle  dune  infinité 
d'autres»  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ptoiéméç, 
conmie  nous  l'avons  vu,  en  fait  mention  dans  sa 
Géographie  sous  le  nom  de  Timisi;  mais  on  ne  lit 
nulle  part  quel  en  fut  le  'premier  fondateur.  On 
conjecture  avec  raison  ^  qu'elle;  ne  fut  dans  le  prin- 
jcipe  qu*un  château  construit  par  ieif  Mdgkra  JVah, 
tribu  de  l'illustre  peuple  des  Zénatah,  pour  servir 
de  boiilevard  contre  les  sauvages  habitants  du  mont 
Atlas,  bu  plutôt  contre  une  autre  tribu  de  Zénatah, 
appelés  Meknasah ,  qu'ils  avaient  chassée  de  la  con- 
trée et  forcée  à  se  retirer  dans  le  désert^.  Après  la 
ruine  d'AresgoP,  qui  arriva  en  Aïo  de  Th^ire 
(1019  de  J.  C),  Tlemcen  s'accrut  des  débris  de 
cette  ancienne  capitale  du  pays,,  et  elle  en  reçut  dans 
ses  murs  les  habitants,  qui  ne  pensèrent  plus  à  re- 

*  Voyez  Marmoi,  V Afrique,  tom.  II,  p.  3a8. 

'  Voyez  Léon  rAfricain,  Historial,  Descrip,  de  T Afrique,  et  au 
vers  i556,  liv.  I,  pag.  8  r.  et  liv.  IV,  pag.  iig  v, 

'  Suivant  Léon  TAfricain ,  cette  ville  avait  été  bâtie  par  les  an- 
ciens indigènes  sur  un  rocher  environné  de  tous  côtés  de  la  tner, 
excepté  du  côté  du  midi ,  par  où  elle  communiquait  au  continent., 
Elle  était  distante  de  Tlemcen  d'environ  1 4  milles.  Elle  fut  d'abord 
saccagée  et  démolie  par  un  roi  de  Kairawan.,  et  cent  vingt  ans  après 
repeuplée  par  des  soldats  de  Grenade,  qui  passèrent  en  Afrique  avec 
Almansour^  hadjib  du  khalife  de  Gordoue,  Hixem  II  el  Muyad 
billah,  en  87$  de  Tbégire  (965  de  J.  €.].  Mais,  après  la  mort  de 
ce  général  et  de  son  fils  Mndaffir,  les  nouveaux  habitants  furent 
chassés  par  les  Zanhagiah  et  les  Maghravtrah  :  enfin  Aresgol  fut  to- 
talement ruinée  en  4io,  sous  le  règne  orageux  d'Abd-el-Rahman  IV, 
khalife  de  Gordoue. 
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lever  les  décombres  de  leur  patrie  infortunée.  De- 
puis cette  époque^  son  importance  et  sa  prospérité 
allèrent  toujours  croissant,  et  scfus  le  règne  d'Afcou 
Taschfin,  environ  Tan  448  de  Thégire  (loSy  de 
J.  C),  elle  ne  comptait  rien  moins  que  seize  mille 
feux.  Mais  cette  prospérité,  qui  faisait  ombrage  aux 
états  voisins ,  attira  bientôt  sur  Tlemceri  les  armes 
du  roi  de  Fez,  chef  ^es  Lamtounah,  grande  tribu 
berbère:  Youssef,  fils  de  Taschfin,  tint  la  ville 
bloquée  pendant  sept  ans  entiers ,  et  construisit  dans 
son  camp  une  ville  presque  aussi  considérable  que 
Tlemcen  elle*même;  mais  au  bout  de  ce  terme  il 
fut  trouvé  assassiné  dans  son  lit,  et  son  armée,  ayant 
été  battue ,  prit  la  fuite  et  se  dispersa.  La  nouvelle 
ville  fut  alors  annexée  à  la  vieille  et  on  appela  la 
première  Tadjrart  qui  signifie  camp  dans  la  langue 
de  Zénatck:  ainsi  cette  guerre,  qui  avait  été  entre- 
prise dans  le  but  d'humilier  une  cité  rivale^  ne  ser- 
vit, au  contraire,  qu'à  Tagrandissement  de  celle-ci, 
et  de  longtemps  ses  ennemis  ne  songèrent  plus  à 
'  Tattaquer.  Plus  tard,  c  est-à-dire  en  566  de  Tbégire 
.(  1 1 6 1  de  J.  C.) ,  Tadjrart  fut  environnée  de  rem- 
parts; celui  qui  commença  Touvrage  fut  le  sîd 
Mouça-ben -Youssef  el  Asari-ben-Abdelmoumen, 
qui  commandait  la  ville  pour  les  iUmohades.  Ces 
remparts  ne  furent  achevés  qu'en  58i  de  Thégîre 
(nés  de  J.  C),  que  le  sid  Aboul-hassan,  fils  de 
Hass,  fils  d'Abd'elmoumen ,  gouverneur  de  Tlem- 
cen, voulut  mettre  cette  ville  en  état  de  défense 
contre  les  Beni-Ghaniah ,  alors,  maîtres  de  Bedjaiah , 
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d'Alger ,  de  Méiianàh  et  de  Médéah  ^  Tant  que  ce 
prince  vécut,  ii  $*appMqu8^  à  embellir  le  »ége  de  son 
g^uveri^ment;  ii  éleya  de  jaouveaux  édifices,  répara 
les  anciennes  fortifications,  en  ajouta  de  nouvelles, 
fit  creuser  des  fossés  autour  des  r^iïparts,  et  rendit 
Tleinoen  la  place  lu  plus  forte  et  la  plus  imprenable 
de  tout  le  Maghreb. 

Aux  Almohades  succédèrent  les  Beni-Zian ,  qui , 
descendant  den  anciens  rois  de  Tlemcen ,  se  mon- 
trèrent ençOTe  plus  jaloux  d'orner  leur  capitale;  ils 
y  construisirent  des  palais  magnifiques ,  quantité  de 
collèges,  des  mosquées  ridhiement  dotées ,  et  trayail* 
lèrent  avec  zèle  à  reodi'e  le  séjour  de  cette  ville 
agréable  et  délicieux.  Cette  époque  de  gloire  et  de 
{prospérité  dura  jusqu'au  règne  des  Barberousses, 
qui  s'emparèrent  de  Tlemcen;  les  guerres  qui  eurent 
lieu  sous  la  domination  turque  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  diminuer  la  population  de  cette  ville;  des 
quartiers  entiers  restèrent  déserts  ;  quantité  de  mo- 
mmaents  publics  et  d'édifices  privés  périrent  alors , 
soit  par  le  défaut  d'entretien,  soit  par  le  marteau,, 
soit  par  le  feu:  la  majeure  partie  de  son  enceinte 
fut  couverte  de  ruines  et  de  masures;  mais  ces 
ruines  et  ces  mamre^,  qui  subsistent  encore,  sont 
les  restes  d'une  cité  jadis  ^orissante  et  offrent,  aux 
yeux  du  voyageur  philosophe  un  exemple  de  l'in- 
constance de  la  fortune  et  des  résolutions  des  em- 
pires. Cependant  plusieurs  monuments  restent  en- 

*  Ibn-KlialdbuiD ,  Bistoire  des  roU  de  la  famille  des  Beni'Ahd'elwad, 
note  écrite  à  la  marge  -<le  la  première  page  de  mon  mamncrit. 
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core  debout  ;  les  Remparts  «t  les  anciennes  fortifica- 
tions présentent  un  aspect  formidable ,  çt  les  yeux 
s  arrêtent  avec  admiration  sur  la  tour  immense 
d'Aimansour  *. 

Tiemcen  est  assise  au  pied  d'une  montagne  et 
sur  les  limites  dune  vaste  et  belle  plaine;  elle  est 
plus  longue  de  Test  à  l'ouest  que  du  nord  au  midi. 
Sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  triante ,  dont  la 
base  repose  sur  la  plaine  et  les  côtés  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne,  qui  est  couronnée  de  pal- 
miers et  d'autres  arbres*  Elle  est  entourée  de  fortes 
murailles,  flanquées  de  tours  crénelées,  et  sa  dis- 
tance de  la  mer  est  d'environ  huit  à  neuf  lieues. 
Hors  de  la  ville ,  du  côté  du  midi ,  surgit  l'antique 
palais  des  rois  de  Tiemcen;  environné  de  ruines 
et  plein  de  décombres,  il  est  l'asile  tranquille  des 
oiseaux  lugubres,  et  ses  portiques,  qui  tombent, 
servent  la  nuit  de  gîté  et  de  couvert  à  l'Arabe 
venu  du  désert.  C'était  autrefois  un  vaste  château 
qui  comprenait  plusieurs  corps  de  bâtisses,  ayant 
chacun  leurs  jardins  et  leurs  fontaines;  les  fortes 
murailles  dont  il  était  ceint  devaient  lui  donner 
plutôt  l'aspect  d'une  forteresse  que  celui  d'un  palais 
royal.  Les  restes  imposants  de  cet  édifice  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  son  ancienne  magnifi- 

^  Nous  ne  poavons!<léterminer  s'il  s'agit  ici  de  Mohammed-ben- 
abi-Amer,  samommé  Almansour,  hadjib  du  khalife  Hichem  II,  ou 
bien  de  Yakoub-ben-Youssef,  également  surnommé  Almansour,  le- 
quel a  régné  à  Maroc  et  sur  TEspagne,  ou  d'un  autre  prince,  car 
il  y  en  a  eu  plusieurs  qui  ont  porté  ce  surnom. 
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cence.  Il  surpasse,  disent  lès  ^teurs  arabes,  le  pa- 
lais enchanté  de  Nooman-ben-Mondhir  ;  la  solidité 
de  sa  construction  confusionne  les  autres  monu- 
ments et  sa  splendeur  fait  pâlir  la  beauté  des  de- 
meures des  hommes  ^  L'on  y  entrait  par  deux 
portes  ornées  de  sculptm*e :  lune  regardait  le  midi 
et  la  campagne ,  Tautre  donnait  dans  la  ville  et 
était  placée  sur  la  partie  septentrionale  du  chà- 
teau« 

Tlemcen  renferme  plusieurs  belles  mosquées  aux- 
quelles sont  affectés  de  forts  grands,  revenus  ;  aus^ 
sont-elles  desservies  avec  empresseïxient  par  une 
foule  de  noinistres  et  de  prédicateurs  qui  mènent 
la  vie  la  plus  commode  et  la  plus  confortable.  La 
principale  ou  métropolitaine  ^s'élève  dans  la  nou-^ 
velie  ville  et  en  fait  lé  plus  belle  ornement;  elle 
^t  d'une  architecture  remarquable  et  les  artistes 


^^\i  ey^^  *iU^I  J^l  ^  ébyiX  ^jj\i   IbD 

Khaldoan»  Histoire  des  rois  de  Tlemcen,  pag.  a  v.  Le  palais  doQt  il 
est  ici  parlé  se  trouvait  à  Coufa  *,  les  historiens  et  les  poètes  en  ont 
beaucoup  yanté  la  magnificence;  on  l'appelle  en  arabe  ^Wj)*^  ^'' 
khawcumatf,  mot  qui  vient  du  persan  H^^jyà^  Khowrangâh,  c'est- 
à-dire  Uea  des  festins,  < 

^  On  appelé  ^mosquées  principales  celles  qui  ont  seules  le  droit 
de  faire  la  ihoûah  *^*1^^  ou  prône  qui  précède  la  prière  soleimelie 
du  vendredi  et  des  deux  fêtes  du  Bejnram.  Elles  possèdent  une  grande 
chaire  carrée ,  soutenue  par  des  pieds  et  placée  vers  le  milieu  de  la 
grande  nef;  c'est  sur  cette  chaire  que  se  fait  la  khotbah,  laquelle 
consiste  dans  une  profession  de  foi  sur  Tunité  de  Dieu  et  su^  ses 
attributs,  et  dans  une  prière  en  faveur  de  Mahomet,  de  sa  famil^e, 
de  ses  compagnes,  des  quatre  premiers  khalifes^,  et  en  dernier  lieu 
du  khalife  ou  sultan  régnant. 
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maures  y  ont  emplc^é  toute»  les  ressoureeisr  de  leur 
savoir  et  de  leur  habilelév  .«       >  ' 

Il  y  a  aussi  plusieurs  collèges  fondés  par  tes 
anciens  rois  de  la  contrée,  et  un  certain  nombre 
d'écoliers  y  sont  élevés  gratuitement  et-aux  frais  de 
la  ville:  on  y  professait  autrefois  là  rhétorique,  ta 
jurisprudence,  la  philosophie  et  te»  mathéïua- 
tiques;,  aujourd'hui  ïttti  rfy  enseigne  guèi^  qu«  h 
grammaire  et  la  langue  du  Coran. 

On  y  trouve  une  grande  quantité  d'étuv^  pu- 
bliques qui  sont  fréquentées,  le  matin  par  les 
femmes ,  si  ié  sou*  par  les  hommes^  Elle  péissédatt 
autrefois  des  hortelis^  destinés  atoc  étrangers^  et  le& 
marchands  italiens  qui  tiégodaient  aveC;  les  habi*^ 
tants  du  ït^yaume,  avant  k  domination  torque,  y 
trouvaient  tout  te  qui  leur  était  nédessaîbe  ^,  Jm 
juifs  y  out  toujours  ^é  très^ricbês;  le  quartier' qu?tK 
occupent  est  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  fré- 
quentés de  la  ville  ^.  Des  fentaines  élégaâtes  dé- 
corent les  places  publiqties  et  àoht  destinées  atut 
nombreuses  abli^tîons  que  pratiquent  les  musulr 
mans  avant  la  prière  ;  les  eaux  y  sont  amenées  par 
deux  canaux  souterrains  dont  le  cours  n'a  jamais 
été  Merii  connu;  l'on  sait  po^irtant  que  l'un  part 
d'tirie  source  nommée  Lomit,  située  à  six  milles  de 

^  Voyei  Léon  rAfiricainJiv.  IV,jpag.  26or.  P 

^  Le9  juifs4e  Tlemeen  furent  cependant  dépouiil^  de  leurâ  biçns 
parles  musulmaoft,  en  9^3  de  Thégire,  lors  de  la  mort  du  xoi  ALd- 
aUah,  et  ils  restèrent  longtemps  sans  pouvoir  atteindre  ie  degré  ae 
leur  première  opulence. 
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Tiemcen ,  et  que  Tautre  prend  naûssatice  dans  les 
montagnes  de  TÂtlas,  au  pied  d'une  source  connue 
sous  le  nom  de  F(twaray  à  une  distance  de  plus  de 
trente  lieues  au  sud  de  la  ville.  Arrivées  à  Hemcen^ 
elles  sont  reçues  près  des  itiurs  dans  un  immense 
réservoir,  et  de  là  distribuéçs,  par  le  moyen  de 
tayaux  et  de  conduites^  dans  les  jardins  de  la  ville» 
] es  mosquées,  les  collèges,  les  étuves  et  les  autres 
édifices  publics  qui  en  ont  besoin^  Les  rues  y  sont 
étroites  et  tortueuses  comme  dans  toutes  les  autres 
cit^  de  la  Barlmrie;  quelques-unes  même  sont  tel^ 
lement  sombres  que  Ton  n  y  voit  qu*â  grand'peine  : 
cela  vient  de  ce  quelles  sont  voûtées  en  plusieurs 
endroits ,  et  tjue ,  dans  d  autres  ^  les  maisons  des  côtés 
opposés  s'avancent  Tune  vers  l'autre  et  se  joignent 
presque  dans  les  étages  supérieurs;  ^es  aboutissent 
la  plupart  à  des  places  ou  à  des  marchés.  On  trouve 
dans  ces  rues  des  fours  banaux,  des  moidins  tournés 
par  des  bêtes  de  somme,  des  boutixpies  et  des  d^te« 
liérs  de  divers  genres.  Les  places  et  lès  marcliés 
sont  occupés,  le  matin,  parles  gens  de  la  campagne^ 
qui  y  exposent  leurs  denrées ,  et ,  le  soir;  par  les 
femmes,  qui  y  vendent  du  pain  cfaaùd  (bna.deBoor^ 
beilles.  Chaque  rue  a  bailleurs  ses  magasins,  ses 
boutiques  et  ses  ateliers  particuliers ,  et  chaque  pro- 
fession est  localisée  dans  un  quartier  séparé,  comme 
cela  se  voyait  autrefois  dans  nos  villes ,  où  plusieurs 
rues  portent  encore  les  noms  deê  métiers  qui  y 
étaient  professés  :  dans  fune  se  trouvent  les  corT 
donniers  qui  foflt  des  chaussures  brodées  d'or  et  de 
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soie  ;  dans  l'autre ,  on  étale  des  étoffes  et  des  draps 
de  toutes  les  qualités;  dans  celle-ci,  sont  les  bour- 
reliers; dans  celle-là,  les  armuriers  et  les  éperon- 
niers;  dans  une  autre,  les  quincailliers,  etc.  etc.  Il 
y  a  vers  le  milieu  de  la  ville  une  place  fermée  de 
murailles  et  nommée  Alkaîcerieh  \  où  sont  établis 
les-marchands  les  plus  riches  de  la  cité.  Cette  place 
a  deux  portes  principales  que  Ton  ferme  la  nuit.  Les 
maisons  sont  bâties  en  briques  ou  en  moellons  liés 
ensemble  avec  du  ciment;  elles  n'ont  pas,  en  géné- 
ral, une  belle  apparence,  mais  plusieurs  sont  inté- 
rieurement décorées  avec  beaucoup  d'art  et  de  soin. 
On  y  entre  par  ime  porte  spacieuse  et  richement 
sculptée;  un  vestibule,  orné  de  colonnes  et  de  deux. 
bancs  de  marbre ,  précède  une  cowc  ouverte  et  pavée 
également  de  dalles  dé  marbre  de  diverses  couleurs. 
Cette  cour  est  environnée  d'un  riche  portique,  et 
un  jet  d'eau,  placé  au  milieu,  donne  du  frais  à  tout 
l'édifice.  Chaque  étage  est  décoré  d'un  portique;  la 
maison  entière  est  couronnée  d'une  terrasse  que 
couvre  une  terre  grasse ,  mêlée  à  de  la  chaux,  du 
sable  et  du  ciment.  Les  appartements  régnent  autom' 
des  portiques,  dont  ils  sont  séparés  par  une  muraille 
maîtresse,  et  l'on  y  entre  ipar  une  porte  ouverte 

^  Ce  mot  vient  de  Kaîsar,  qui  signifie  César  en  arabe.  L^on  voit 
encore  plusieurs  de  ces  places  dans  les  grandes  villes  d'Elspagne.  Les 
historiens  croient  qu'elles  doivent  leur  origine  aux  Romains,  qui , 
lors  de  leur  domination  en  Afrique  et  en  Espagne,  avaient  établi 
dans  chaque  grande  ville  un  lieu  fortifié  pour  la  douane,  et  y 
renfermaient  leurs  marchandises  et  celles  des  sens  du  pays,  afin  de 
les  mettre  à  Tabri  du  pillage  en  cas  d'émeute  ou  de  guerre. 
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vers  ie  milieu  cle  chaque  cqt^  de.  l'édifice.  Les  fe- 
nêtres de  ces  appartement  donnent  sur  la  cour  iix^ 
térieure;  ils  reçoivent  aussi  le  jour,  du  côté  de  la 
rue,  par  une  ou  deux  ouvertures  carrées  ou  formées 
en  demi-cercle  i  garnies  de  treillages  fort  serras  et 
ornés  de  verres  de  diverses  cfouleurs.  Sous  ces  ou- 
vertures,  des  armoires  sont  pratiquées  dans  la  pro- 
fondeur du  mur,  et  les  portes  çn  sont  ordinairement 
de  cèdre  sculpté ,  ou  formées  de  diverses  pièces  de 
bois  rapportées  eusemble ,  et  peintes  chacune  d'une 
couleur  différente.  Les  pièces  sont,  en  générai,  très- 
spacieuses,  et  elles  ne  commimiquent  point  entre 
elles;  les  plafonds  sont  peints  ou  ornés  de  .mou- 
lures, ainsi  que  les  murailles.  Des  tapis  ou  des  nattes 
couvrent  le  plancher;  les  lits  sont  dressés  sur  une 
estrade  entourée  d'une  balustrade.  Les  riches  ta- 
pissent les  murs  de  velqur^  ou  de  damas  jusqu'à  la 
mi-hauteur;  le  redite  est  couvert  de  stuc  ou  de  plâtre 
blanc. . 

Cinq  portes  fermées  de  ponts-levjs  donnent  ;en- 
trée  dans  la  ville;  ce  sont  :  i  **  la  porte  des  Générenx^ 
du  eoté  du  midi;  2**  la  porte  de  la  Montée;  S'^^elle 
des  Douceurs ,  du  côté  de  Test  ;  4"*  ia,  porte  des  Briquçs , 
du  côté  du  nord;  5/*  la  porte. Cacft(?atofe>  à^f  cpté  de 
l'ouest  ^ 

*  Dans  son  Livre  de»  voies,  Abou-Obéid,  auteur  cité  par  Ibn- 
Khaidoun,  pag.  à  v,  de  mon  manuscrit,  ne  donne  point  à  ces  cinq 
poribes  les piêmes  noms  ni  ies  mêmes  places.  Suivant  lui,  trois  portes 
ouvrent  la  ville  du  côté  du  midi,  à  savoir  :  la  porte  du  Bain^  la  porte 
des  Largesses  et  la  porte  de  la  Pêche  (  fruit  ]  ;  il  place  sur  le  c^té 
oriental  du  mur  la  porte  de  la  Montée,  et  il  nomme.  porf«  de  la 

XI.  2 
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'  Des  auteurs  s^rabes  peu  éclairés  font  remonter  la 
fonéation  de  Tiemcen  aux  temps  les  plus  anciens, 
et  les  habitants  de  cette  vflle  y  montrent  de  bonne 
foi  aux  voyageurs  la  prétendue  maison  de  Khadir  ou 
Pinëhas,  qui,  suivant  là  légende  musulmane,  a  été 
le  fidèle  compagnon  du  législateur  des  Hébreux.  Bs 
assurent  que  cette  ioiàison  est  un  précieux  talisman 
contre  les  maléfices  redoutables  des*  sorciers  qui 
invoquent  le  Pharaon  de  la  colère  ou  lé  réprouvé.  Ils 
font  aUssi  aller  à  Tiemcen  Salomoû ,  fils  de  David , 
et  veulent  qu  il  y  ait  séjourné  un  mois  entier;  cette 
erreur  grossière,  qui  à  sa  source  dans  Tignorance 
de  rhistoire ,  vient  de  ce  que  Ton  a  confondu  deux 
personnages  séparés  Tun  de  l'autre  par  le  court  in- 
tervalle de  dix-sept  siècles  :  le  Salomon  qui  a  séjourné 
un  mois  à  Tiemcen  est  tout  simplement  Soleïman 
bu  Salomon,  fils  de  Hassan,  fils  d*Aly,  gendre  de 
Mahomet,  lequel  fonda  en  Afrique  la  célèbre  dy- 
nastie des  Edrissites. 

JOu  temps  dTbn-Khaldoun,  les  chf-étiens  étaient 
fort  nombreux  à  Tiemcen;  cet  historien  assure  qiiiis 
y  avaient  plusieurs  églises ,  dans  lesquelles  ils  prati- 
quaient librement  les  cérémonies  de  leur  culte.  La 
population  de  cette  ville  était  alors  très^florissante ,  et 
comme  le  bruit  courait  que  le  territoire  de  ce  royaume 
recelait  des  milliers  de  trésors  »  il  y  veflait ,  du  fond 

r 

Glace  celle  qiii  se  trouve  9tirie  côté  occidental.  Ahonlféda  donne  à 
Tiemcen  treize  portes,  q[ii1}  ne  nomme  point;  il  a  été  sans  doute 
mal  informé.  Voyez,  à  ce  sajet,  sa  Géographie  descriptive  du  Za- 
greb; Tiemcen, 
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du  désert  et  des  villes  lointaines ,  quantité  d*hammeâ 
avides  et  malheureux,  lesquels ,  après  beauDcmp  de 
recherches  et  de  fouilles  inutiles ,  voyant  leur  i^spoir 
frustré  et  leur  peine  perdue ,  avaient  fkii  par  établir 
leurs  pénates  errants  dans  une  vflle  avàhtageùseinent 
située.  L'air  y  est,  en  effet,  excellent ,  et  les  environs 
abondent  en  productions  céréales  de  toute  espèce; 
Ibh-Khaldoun  rapporte  qu'en  768  de  l'hégft  (1 35 7 
de  J.  C.)  ^  un  seul  arpent  de  terre  produisit,  dans  le 
royaume  de  Tlemcen ,  quatre  c^its  grands  boisseaux 
de  grains  ou  soixante  herçhals,  le  berchal  contenant 
treâe  rotl  ou  livres  orientales  ^.  L'on  riy  voit  par- 
tout que  jardins  ms^ifiques,  que  prairies  thxc- 
mantes,  que  maisons  de  campagne^ont  la  blancheur 
éclatante  contraste  agréablement  avec  la  soÉoinre 
verdure  des  arbres  qui  semblent  les  protéger.  Les 
terres  sont  arrosées  par  des  ruisseaux  d'eau  limpide 
qu'alimentent  sans  cesse  des  sources  intarissables; 
les  hauts  palmiers ,  les  bananiers  aux  larges  ^feuilles 
et  les  arbres  qui  portent  les  pommes  d'pr  ombragent 
la  plaine;  sur  les  coteaux  s'élèvent  des  forêts  d*pli- 
viers  sauvages,  de  pêchers,  de nôyenà,  de  cerisiers, 
de  caroubiers,  et  d'autres  arbres  utiles  et  productifs; 
les  singes  folâtres  vivent  avec  leurs  familles  au  mi- 
lieu de  ces  bois ,  et  y  jouissent  d'une  liberté  q^i  est 
rarement  troublée  par  l'approche  de  l'homme.  Bans 
un  pays  où  f usage  du  vin  est  prohibé  par  les  lois , 
l'on  ne  voit  point ,  comme  chez  nous ,  une  grande 
partie  du  territoire  consacrée  à  la  culture  de  la,  vigne; 

^  Hlstùire  des  Béni- Ahdelwad.  pag.  i  v.  de  moo  nianusdnt-. 
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seulement  on  trouve  çà  et  là  dans  les  forêts  incultes 
des  ceps  vigoureux  lançant  leurs  longs  sarments  sur 
les  branches  des  arbres  les  plus  voisins ,  et  foimant 
avec  elles  des  treilles  verdoyantes  et  touffues,  aux- 
quelles, vers  le  milieu  de  l'été,  sont  suspendus  des 
raisins  de  pourpre  ou  de  vermeil,  mêlés  aux  fruits 
variés  des  autres  végétaux  :  il  est  vrai  que  chaque 
maison  Tjsa  treille,  et  que  Tony  laisse  sécher  sur 
la  plante  une  partie ^iu  fruit  que  Ton  coupe,  ensjuite 
et  que  ïon  conserve  pour  la  saison  mauvaise.  Une 
terre  si  luxuriante  se  passe  presque  du  labeur  de 
rhomme  et  se  trouve  faite  pour  T Arabe ,  tiaturélle- 
ment  paresseux;  aussi  plusiçurs  poètes  çn  ont-fls 
chanté  la  fécondité,  et  ont-ils  exalté  le  bonheur  des 
habitants  de  Tlemcen.  Il  suffira  de  citer  ici,  après 
Ibn-Khaldoun  ♦  le  distique  suivant  attribué  à  Ibn- 
Kh^fadjah: 


j\ UêJ  c:»..  a  «^  yJ  caJLS"  t^^y 


Habitants  fortunés  de  Tlemcen,  votre, douce  patrie  est  le 
paradis  dont  nous  parlent  les  écritures  ;  non  >  il  n'en  est  point 
d'autre.  Ah  !  s'il  m'était  donné  de  choisir,  c'est  au  milieu  de 
vous  que  je  fixerais  pour  toujours  ma  demeure. 

ï^ourquoi  craindriez-vous  les  feux  de  Fenfer  ?  quiconque 
habite  une  fois  le  paradis  n'a  plus  à  redouter  les  horreurs  du 
noir  abime; 
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Celle  terre  doit,  en  grande  partie,  sa  fécondité  à 
plusieurs  courants  d'eau,  et  surtout  au  voisinage 
d'urne  rivière  rapide  appelée  Satfesify  qui  déscapd 
des  vallons  du  grand  Atlas  et  court  se  précipiter 
dans  la  mer,  en  passant  à  une  lieue  environ  à  l'ouest 
de  Tlemcen  dont  elle  arrose  les  campagnes  ^  On  a 
établi  des  moulins  le  long  de  cette  rivière,  mais  ies 
plus  voisins  de  la  ville  sont  ceux  que  Ton  voit  dans 
un  eiidrdlt  nommé  Cahh  ou  château  ^  derrière  une 
montagne ,  à  trois  milles  de  distance  de  Tlemcen. 

B  semble  que,  dans  une  ville  située  sur  la  côte 
d'Afrique ,  les  rigueurs  de  l'hiver  devraient  être  in- 
connues; cependant  il  y  tombe  durant  cette  saison 
mie  grande  quantité  de  neige  ^,  et  Ja  température 
descend  considérablement;  mais  la  végétation  n'en 

^  Versvqn  embouchure,  cette  rivière  s'élargit  considérablement, 
et  il  ne  serait  pas  difficile,  avec  quelques  travaux,  de  faire  remonter 
les  petits  bâtiments  jusqu'à  la  hauteur  de  Tlemcen. 

'  .Â  propos  de  la  température  du  climat  de  la  Barbarie  y  je  citerai 
un  fait  dont  la  rareté  mérite  d'être  consignéie  dans  l'histoire  de  ce 
pays  :  il  est  dit  dans  une  note  que  je  possède  et  qui  a  été  écrite  par 
un  contemporain ,  qu'en  ii38  de  l'hégire  (1725  de  J.  G.),'il  tomba 
à  Alger  une  si  grande  quantité  de  neige,  qu  elle  resta  quatorze  joufs 
sans  fondre,  et  que,  cette  année,  le  blé  étant  très-abondant,  s*y 
vendait  un  réol  de  petits  dirhems. 


(    AM  «X  II  I»  ■ ^j 


Le  réal,  dont  il  est  ici  parié,  vaut  environ  12  sous.  Le  texte  ne 
dit  point  de  quelle  mesure  il  s'agit;  mais  l'on  comprend  qu'il  in- 
dique le  bon  marché  du  blé. 
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devient  que  plus  vigoureuse  ;  les  réservoirs  naturels 
d^s  eaux  se  remplissent  dans  le  sein  de  la  teiTe  et 
des  monti^gnes,  et  les  sources  peuvent  Vappro vi- 
sionner largement  pour  le  temps  de  la  5échei::esse. 
Autrefois  le  commerce  de  Tlèmceh  était  très-étendu 
et  très-florissant;  tes  Vénitiens  et  les  Génois  se  ren- 
daient toutes  les  années  au  port  d'Oran ,  ou  à  Mers- 
al*-Kabir,  avec  leurs  navires  chaînés  de  marchandises 
précieuses,  et  y  trafiquaient  avec  les  riégociants 
maures  de  Tlemcen ,  qui  leur  donnaient  en  échange 
les  riches  productions  de  la  Barbarie  et  de  Tintérieur 
de  TAlrique.  Ces  relations  avec  les  étrangex^  étaient 
pour  le  pays  une  source  intarissable  de  prospérité 
et  de  richesse,  et  les  taxes  imposées  sur  les  objets 
die  commerce ,  soit  pour  les  droits  d'entrée ,  soit  pour 
les  di'oits  de  sortie,  faisaient  entrer  dans  le  trésor 
du  roi  environ  quatre  cent  mille  ducats  d*or  par  an. 
Ce  revenu  était  bien  plus  considérable  lorsque  la 
ville  d'Alger  faisait  encore  partie  des  états  de  Tlem- 
cen ,  avant  le  règne  désastreux  du  piraie  Barberousse; 
car,  à  cette  époque,  la  porte  Bahâzoun,  par  laquelle 
entraient  les  marchandises  apportées  de  Tintérieur 
du  pays,  produisait  à  elle  seule  plus  d'un  million 
d'or  dans  le  courant  de  l'année;  l'on  y  voyait  tous 
les  jours  arriverde  longues  files  de  chameaux  chargés 
de  tout  ce  que  l'Atlas ,  le  Biledulgérid  et  la  Nigritie 
produisaient  de  plus  rare  et  de  plus  précieux.  Quelles 
ressources  pour  la  France,  si  jamais  de  pareilles 
relations  commerciales  pouvaient  s'établir  entre  nous 
et  les  farouches  habitants  de  l'Afrique  !  Tlemcen 
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était  comme  ub  lieu  de  passage  entre  l'Europe  et 
1  Ultérieur  de  i/Afrique  ;  le  principaji  trafic  des  mar- 
cbands  de  cette  cité  se  faisait  avec  la  Guinée  et  le 
royaume  de  Tembouctou.  Tous  les  ans,  de  nom- 
breuses caravanes  se  rendaient  danst^es  régions  loin- 
taines pour  y  apporta*  les  fruits  de  Tindustrie,  les 
productions  des  arts ,  les  marchandises  dés  côtes  de 
la  Barbarie  et  des  diverses  contrées  de  TEurope ,  et 
elles  en  rapportaient  de  la  poudre  d'or,  de  l'ambre 
gris ,  du  musc ,  de  la  civette ,  é^s  esdaves  et  autres 
objet8de.cofnmerce;deuxou,trois voyages  suffisaient 
pour  enrichir  un  marchand,  et  cet  espoir,  qui  ne  le 
trompait  jamais,  lui  faisait  braver  sans  peine  les  'a» 
feux  ardents  du  :tropiig[ue,  la  rencontre  des  bêtes 
féroces  et  les  sables  étemels  du  Sahai*ah. 

Les  habitants  de  Tlemcen  ont  toujours  passé 
pour  très'industrieuï  ;  leur  habileté,  surtout  dans 
l'art  de  tisser  la  }aine ,  «st  vantée  chee  tous  les  mu- 

0 

sulmans.  Bs  font  des  burnous  blancs  si  fins  et  si 
légers  qv'on  txx  trouve  qui  ine  pèsent  pas  dix  outres  ^ 
cinq  ooLoes  de  laine  leur  suffisent  pour  confectionner 
ces  longues  ceintures  que  portent  les  Maures;  ils  ont 
aussi  des  éperonniers  dont  ies  ouvrages  sont  recher^ 
dbés  de  toys  les  Arabes.  On  exporte  dans,  toutes  les 
parties  de  l'Afrique  les  étofies  sorties  des  fabriques  ^ 
de  Tlemcen ,  et  elles  jouissent  partout  d'une  répu- 
tation de  bonté  et  de  finesse  dont  elles  ne  sont  pas 
indignes.  Les  ouvriers  et  les  artisans  de  cette  ville 

^  Um^Khaldottn,  Hithire  des  Bms  de  lafamiUe  de$  Beni-Abdelivad, 
pag.  5  V.     ^     •' 
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vivent  tous  daAs  une  honnête  aisance ,  et  ils  se  sont 
toujours  piqués  de  travailler  avec  goût  et  perfection  ^ 
Les  uMBurs  du  teste  des  habitants  sont  douces  et 
polies;  ils  ne  prononcent  point  le  nom  des  chrétiens 
avec  horreur  comme  les  mûsidmans  des  autres  con- 
trées de  rAfiique.  Les  anciennes  relations"  commer- 
ciales qu'As  ont  eues  jadis  avec  les  Européens  n'ont 
pas  peu  contribué  à  humamser  leur  caractère  natu- 
rellement fier  et  défiant  à  l'égard  des  étrangers.  Les 
rois  de  Tlemcen  se  «nt  reconnus  assez  longtemps 
les  vassaux  des  princes  chrétiens  qui  les  avaient  pro- 
tégés dans  l'occasion,  et  les  armées  des  deux  nations 
'\  ont  marché  jdus  d'une  fois  sous  les  mêmes  jenseignes 

contre  un  ennemi  commun.  D'ailleurs  le§  Elspa- 
gnols ,  autrefois  maîtres  d'Oran ,  ville  voisine  de 
Tlenacen ,  en  se  montrant  toujours  braves  et  heureux 
dans  leurs  entreprises  contre  les  musulmans ,  avaient 
fini  par  abaisser  Forguefl  des  ces  infidèles  jusque- 
là  intraitables.  Dans  les  environs  de  ces  deux  villes, 
Ton  trouve  des  tribus  qui  se  souviennept  encore  du 
temps  où  les  chrétiens  occupaient  une  partie  de 
leur^pays,  et  qui  regrettent  Taisance  que  leur  com- 
merce avec  ces  étrangers  avait  répandue  dans  leurs 
teiites  ^.  Si  nos  armes  victorieuses  entrent  jamais 
dans  le  territoire  de  ces.  Arabes  y  nul  doute  qu'ils  lie 
se  déclarent  incontinent  pour  la  France,  et  qu'ils 
ne  joignent  lem's  forces  aux  nôtres  pour  nous  aider 

*  Marmol,  Afrique,  t.  II,  p.  323. 

^  Da'temps  de  Léon  rAfricain  ces  txibas  parlaient  Tespagnol 
avec  autant  de  facilité  que  leur  propre  langue.  ^ 
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k  ûOus  rendre  maîtres  d'une  contrée  <jui  ne  peut 
prospérer  ^e  sous  le  sceptre  dominateur  d  une 
grande  puissance. 

Le  population  de  Tiemcen  a  subi»  dans  le  cours 
des  siècles,  de  nombreuses  variations;  elle  a  été  plus 
ou  moins  florissante  suivant  l'état  de  guerre  ou  de 
paix  dans  lequel  cette  ville  s  est  trouvée  avec  les 
princes  voisins.  Lorsqu'elle  fut  prise  et  sadcagée  en 
Sào  deïhégire  (i  1 45  de  J.  C.)  par  Abd'el-rooumen, 
chef  dé  la  dynastie  des  Âlmohades ,  elle  ne  comptait 
pas  moins  de  cent  mille  âmes;  ses  habitants  furent 
alors  presque  tous  massacrés ,  et  l'on  n'épargna  que 
ceux  qui  ne  pouvaient  porter  les  anhes.  Mais  bientôt 
elle  fiit  encore  repeuplée ,  et  elle  devint  beaucoup  • 
plus  florissante  qu'auparavant.  Si  nous  en  croyons 
les  auteurs  de  l'époque,  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
Tlemcen-était  une  cité  immense ,  et  ne  différait  en 
rien  des  grandes  capitales  de  l'empire  musulman  ^. 
Les  gu^res  cruelles  qu'elle  eut  à  soutenir  depuis 
contre  les  Barberousses  et  la  domination  tyrannique 
des  Turcs  en  rendirent  le  séjour  insupportable  aux 
Arabes  ^  amis  éternels  dé  l'indépendance  ;  la  plupart 
des  malheureux  habitants  de  cette  ville  cherchèrent 
alors  un  refuge  assuré  dans  les  montagnes  inacces- 
sibles de  l'Atlas,  et  il  ne  resta  plus  dans  l'enceinte 
de  ses  murs  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pré- 
férèrent le  joug  de  la  servitude  à  la  perte  de  leurs  ;. 
bietfô  et  dé  leur  liberté. 

*  Ibn-Kbaldoun ,  Histoire- des  Bois  de  la  famille  des  Beni-Ahd^elwad, 
pag.  5  V.  de  mon  manuscrit. 
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Depuis  cette  époque  &tal,e,  Tlemcen,  réduite  à 
une  population  de  dix  mille  âmes»  <est  tombée  dans 
le  rang  des  villes  obscui?es ,  et ,  dépouillée  de  son 
antique  splendeur,  elle  semble  aujourd'hui  tendre 
la  main  vers  la  France  pour  sortir  du  milieu  de  ses 
ruinea,  et  briller  de  tout  Tédat  de  son  ancienne 
prospérité. 

Tel  est ,  Monsieur,  Tétat  actuel  de  .cette  ville  jadis 
si  connue  et  si  célèbre-,  dont  j'ai  essayé  de  vous  dé- 
crire brièvement  la  position  géographique ,  la  topo- 
graphie, la  population  et  les  mœurs  des  habitants. 
Il  neime  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  ses  rois,  et 
dés  difiérentes  dominations  sous  lesquelles  Tlemcen 
a  passé  avant  le  règne  avedturier  du  marabout  de 
Masearah* 

Longtemps  avant  f  invasion  des  Romains  dans  le 
nord  de  l'Afrique ,  ia  cohti^e  à  laquelle  appartient 
Tlemcen  étauTl  possédée  par  la  tribu  berbèife  des 
Zémdaky  de  la  lignée  de  Meknasah;  ces  peuples 

r 

habitaient  originairement  ies  vastes  déserts  ^ui  s!é- 
tendent  au  delà  de  la  chaîné  du  grand  Atlas,  et  qui 
étaient  connus  par  les  anciens  sous  le  nom  de  Gé- 
tatie.  Les  contrées  douces  et  fertiles  ont  excité,  dans 
tous  les  temps ,  la  convoitise  des  nations  mal  par- 
tagées soius  le  rapport  du  climat,  et  le  nord  de 
l'Afrique,  véritable  paradis,  si  on  le  compare  aux 
brûlantes  solitudes  qui  en  occupent  la  partie  mérî- 
dîonale ,  a  été  mille  fois  envahi  par  les  maUieureuses 
tribus  du  désert,  comme  les  plaines  délicieuses  de 
TËurope  l'ont  été  autrefois  par  les  nations  barbares 
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sorties  des  sombres  forêts  de  la  Germanie»  Les  Zé- 
natah  Mekoasah  s'étaient  donc  jeté3  sur  le  beau  ter- 
ritoire de  Tlemcen ,  et  y  avaient  fixé  le  siège  de  leur 
empire,  après  avoir  anéanti  Tindépendance  natu- 
relle des  anciens  habitants  du  pays.  Si  èétte  tribu 
fut  la,  première  à  envahir  la  contrée' dont  il  est  ici 
question ,  ou  bien  si  elle  ne  fit  que  mûvre  lés  traces 
de  peuples  plus  anciehs ,  c'est  ce  que  l'histoire  ne 
nous  apprend  point,  et  ce  qu'il  nous  est  impossible 
de  déteraiiner;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  do- 
mination de  ces  barbares  ne  fiit  ai  longue  ni  tran- 
quUle  ;  qu'ils  Airent  bientôt  agités  par  des  troubles 
et  des  i:évoltes,  et  qu'à  la  fm,  ils  furent  chassés  de 
lewrs  possessions  envahies  par  une  autre  branche  de* 
Zénatah  appelés  Maghrawah,  et  sortis  comme  eux 
des  déserts  de  l'ancienne  Gétulie.  Geiix-ci,  plus  nom- 
breux à  k  fois  et  plus  habiles  que  ceux  qu'ils  venaient 
de  déposséderf  travaillèrent  d* abord  à  afiennir  leur 
puissance  et  A  se  prémunir  contre  les  révoltes  que 
pouvaient  susciter  les  indigènes  mécontents;  ils  bâ- 
tirent en  divers  endroits  des  places  fortes ,  et  ils  se 
mirent  à  l'abri  des  irruptions  dràutres  tribus  qui  pou*' 
valent  venir  leur  disputer  leurs  conquêtes  encore 
peu  solides. 

Ce  fut  à  cette  époque  reculée,  et  dont  rhistorre 
ne  nous  a  point  transmis  la  date ,  que  les  Beni-Abd-eU 
JVad,  chefs  des  Maghrawah,  construisirent,  à  neuf 
lieues  environ  de  la  Méditerranée  et  au  midi  â^Ates- 
gol,  ancienne  capitale  du  pays ,  le  château  de  Timisi, 
qui  donna  origine  à  la  ville  de  Tlemcen. 
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Sous  le  gotivernement  fenne  de  ces  princes ,  la 
paix  et  la  sécurité  régnèrent  dans  leurs  états;  là  po- 
pulation se  multiplia;  le  commerce  s'établit  entre 
les  tribus  voisines  et  les  sujets  des  Beni-Abd-el-Wad, 
et  Timisi  fut  bientôt  transformée  en  une  cité  presque 
aussi  considérable  qii'Areçgol  elle-même. 

Quelque  temps  après  parut  dans  cette  partie  de 
r Afrique  le  premier  prince  de  la  famille  des  Bepi- 
Abd-el-Wad  dont  il  soit  fait  mention  dans  Thistoire, 
Bocchus  i  roi  de  Mauritanie.  Carthage  n  existait  plus; 
Nuinance  n'offrait  plus  que  des  ruines  :  ces  tristes 
souvenirs  remplirent  de  crainte  Tâme  timide  de  ce 
prince  ;  il  demanda  humblement  la  protection  de  la 
république  romaine,  et  le  titre  d'allié  lui  fut  vendu 
au  prix  de  la  vie  de  Jugurtba ,  son  gendre ,  qu'il 
livra  perfidement  au  questeur  de  Marins. 

Après  la  mort  de  Bocchus,  la  Maïu'itanie  fut 
réunie  au  royaume  de  Numidie,  et  les  «kibas  régnèrent 
en  qualité  d'alliés  de  la  république  sur  ces  deux  con- 
trées jusqu'à  ce  qu'enfin  l'Afrique  fut  déclarée  pro- 
vince romaine ,  et  qu'elle  fut  gouvernée  par  des  pro* 
consuls.  Les  Beni-Abd-el-Wad ,  dépouillés  alors  de 
toute  autorité ,  disparurent  de  leur  ancienne  capitale , 
et  se  retirèrent  dans  une  montagne.de  lem*  royaume 
qui  porte  encore  le  nom  de  leur  tribu  ^.  Là ,  leur 
'famille  se  propagea  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée, 
et ,  réduits  au  rang  de  cheikhs  ou  d'émirs ,  ils  aLtten- 

^  La  montagne  de  Mograwah  s'étend  le  long  de  la  côte,  environ 
quatorze  lieues  à  Touest  du  Ghélif  ;  elle  porte  deux  villes  sur  le  ver- 
sant septentrional,  Mazagran  et  Mostaghanem. 
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daieiit  la  première  occasion  de  paraître ^t  de  reoôu- 
vrer  la  souveraine  puissance.  Cette  occasion  s  offrit 
enfin  vers  Tan  4a  7  de  Fèré  chrétienne  ;  le  comte 
Boniface ,  animé  par  la  vengeance.,  avait  appelé  dans 
le  nord  de  TAfiitïue  les  Vandales  et  les,  Alaîn&.  Ces 
barbares,  prévoyant;  dnn  côté,  que  leur  invasion 
allait  attirer  sur  leurs  bras  tout  le  poids  des  armes 
romaones,  et,  d'un  autre,  se  sentant  trop  faibles 
pour  tenir  tète  à  la  fois  à  deux  ennemis  puissants, 
les  Romains  et  les  indigènes,  cherchèrent  à  s'atta- 
cher ces  derniers  par  des  faveurs  et.des  promesses, 
et  ils  les  invitèrent  à  partager  avec  eux  les  riches 
dépouilles  de  leur  ennemi  oonunun.  Les  Africains, 
dont  les  mœurs  sympathisaient  sivec  celles  des  Van- 
dales,^ ne  fwent  pas  difiiciles  à  persuader;  ils  for- 
mèrent avec  ces  étrangers,  qu'ils  regardèrent  comme 
leurs  libérateurs ,  une  Chance  offensive  et  défensive, 
el  ils  s'armèrent  tous  ensemble  :  les  uns ,  animés  d'un 
sentiment  profond  de  h^ne  ;  les  autres ,  poussés  par 
Je  désir  de  la  vengeance  ^t  l'espoir  de  rentrer  dans 
leurs  propres  domaines.  Von  -vit  alors  des  essaims 
de  bài^bares,  à  moitié  nus  et  noircis  par  les  feux  du 
soleil ,  s'élancer,  comme  des  lions  furieux,  du  fond 
de  leurs  retraites  et  des  vallées  sablonneuses  du  mont 
Atlas  où  ils  uvaient  été  refoulés  par  les  Romains;  se 
précipiter  sfur  les  plaines  fertiles  du  littoral,  et  rem- 
plir de  leur  multitude  les  cijtés  abandonnées  et  les 
villages  déserts.  Les  princQs  maures  furent  rétablis 
dans  leur  pouvoir,  et  les  .Beni-Abd-el-Wad  remon- 
tèrent sur  le  trône  de  Tlemeein  moyennant  un  faible 
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tribut.  Mais ,  cent  ans  après  (53o) ,  la  monarchie  des 
Vandales  fut  anéantie  par  le  fameux  Bélisaire,  et 
avec  elle  tomba  la  puissance  des  rois  maures.  Au 
reste  les  Romains  ne  restèrent  pas  longtemps  maîtres 
des  fertiles  contrées  qu'ils  venaient  de  reprendre  en 
Afrique  :  une  puissance  bien  plus  formidable  que  la 
leur  parut  bientôt  dans  le  sein  de  l'Arabie;  le  sceptre 
du  monde  fut  placé  entre  les  mains  du  prophète 
de  la  Mecque.  Les  disciples  ardents  de  Mahomet, 
un  livre  et  une  épée  à  la  main ,  coururent  à  la  con- 
quête des  peuples.  L'Egypte  avait  plié  sotis  le  joug; 
le  pays  de  Barcah  venait  d'être  dompté  :  le  reste  de 
la  Barbafie  semblait  attendre  le  même  sort.  Ocbah^ 
fougueux  missionnaire ,»guerrier  infatigable,  fut  en- 
voyé dans  le  Maghreb  par  le  général  Amroû ,  vain- 
queur de  rÉgypte;  en  peu  de  temps  il  eut  réduit, 
sous  le  pouvoir  du  prince  des  croyants ,  toute  la 
contrée  qui  s'étend  depuis  Barcah  jusqu'à  l'océan 
Atlantique,  et  cette  expédition  ne  coûta  presque  pas 
de  sang  à  l'armée  invincible  des  musulmans.  Les 
Beni-Abd-el- Wad  avaieni  été  les  premier^  à  se  sou- 
mettre; ils  lurent  aussi  les  premiers  à  favoriser  les 
armes  des  nouveaux  conquérants,  dont  ils  embras- 
sèrent bientôt  la  religion.  La  politique  éntrû'  sans 
doute  pour  beaucoup  dans  cette  prompte  conversion  ; 
maïs  le  dogme  de  l'unité ,  prêché  par  Tislamisme , 
ébranla  leur  conscience,  et,  sans  trop  examinei^  lés 
fondements  de  la  nouvelle  dottrine ,  ils  en  adop- 
tèrent toutes  les  conséquences ,  se  laissant  persuader 
qu'une  religion  propagée  par  des  armes  toujours 
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victorieujses  devait  être  infailliblement  descendue 
du  ciel.  Mais  leur  soumission  volontaire  ne  fut  pas 
suivie  des  eflFets  qu'ils  en  avaient  espérés  :  les  musul- 
mans occupèrent  le  pays  en  maîtres  impérieux  et 
jaloux  du  pouvoir;  on  ne  laissa  guère  aux  princes 
maures  que  i*ombre  de  Tautôrité.  Le  zèle  cruel  des 
ministres  du  Coran  inonda  bientôt  de  sang  la  brfllante 
cité  de  Tlemcen ,  et  les1||bni-Abd-el-Wad  lurent  de 
nouveau  contraints  à  se  sauver  dans  les  montagnes  i 
heureux  d'échapper  à  la  soupçonneuse  politique  des 
Arabes.  Mais  les  liens  qui  tenaient  ensemble  toutes 
les  parties  de  leur  vaste'  empire  ne  tardèrent  pas  à 
se  relâcher  :  l'ambition ,  source  funeste  de  tous  les 
mauK  du  peuple,  divisa  le  pouvoir  qui  jusque-là 
était  resté  un ,  et  f  on  vit  trois  khalifes  à  la  fois  se 
di^uter  la  chaire  et  le  trône  de  Mahomet,  s'excom- 
munier réciproquement ,  et  se  lancer  les  uns  contre 
les  autres  les  malédictions  les  plus  terribleà  ;  leurs 
états  étaient  déchirés  par  la  discorde,  la  haine  et  la 
soif  horrible  de  la  vengeance  ;  le  flambeau  de  la 
guerre  éfait  partout  allumé,  et  des  victimes  sans 
nombre  étaient  sacrifiées  au  fanatisme  et  à  fesprit 
de  parti.  Une  immense  révolution  venait  de  s'opén»r 
dans  l'empire  inusulman;  Abo«'l-AI>bas  Azefeh,  en 
renversant  la  dynastie  des  Oméyades,  avait  donné 
le  signal  de  l'indépendance  aux  gouverneurs  des 
proviïices;  ceux-ci  se  hâtèrent  de  secouer  le  joug 
de  la  subordination ,  et  de  simples  particuliers  osèrent 
même,  à  la  faveur  d'un  nom  supposé,  aspirer  aux 
honneurs  du  trône*  Les  B^ni-Rostam  se  créèrent 
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un  empire  dans  fe  partie  moyenne  du  Maghreb; 
Ibrahim  ben  Aghlab  se  déclara  souvèraîn  de!  la  con- 
trée qui  s*étend  depuis  Tunis  jusqu aux;  confins. de 
rÉgypte ,  et  les  Echissites  régnèrent  à  Fez  et  sur 
tout  ie  Maghreb  extrême.  Ces  révoltes  avaient  été 
encouragées  par  la  pofitiqile  adroite  des  khalifes  de 
Gordoue,ienneipis  acharnés  des  princes  abbasside$^ 
alors  maîtres  de  rÂfiique ,  ^es  nouveaux  rois  eurent 
soin  de  se  mettre  sous  la  protection  immédifite  des 
auteurs  de  leur  élévation.  Bs  ne  furent  pas  les,  çeids 
à  profiter  de  la  révolutionuet  des.troubles.d'Qnt -eile 
fut  suivie  dans  l'Orient;  les  Beni-Abd-el-Wad  rei;^ 
trètent  dans  Tlemcen  ;  ils  ressaisirent  -te  pouvoir 
dont  ils  étaient  privés  depuis  si  longtempis,  et,  .ils 
en  jouirent  tranquillement  tant  qu'ils  reconnurjçnt 
la  suzeraineté  des  khalifes  d'E^gne.  Mais  fn>M3 
de  rhégire  (gSi  de  J.  C),  ayant  tenté ^de, se  rèn((j|â?e 
tout  à  fait  indépendants ,  ils  attirèreiit  sw  leur 
royaume  le  terrible  fléau  de  la  guerre  :  Mohanm^^ed 
ben- el-Khair,  wali  de  Fez  pour  le  prince  des  ZéiicHàh, 
Aboulaixi,  marcha  sur  Tlemcen  par  Tordre  du  ce; 
lèbre  Abd  'al-Ralunan  III,.  et  cette  ville  fut  pi&e  et 
saccagée  au  mois  de  safer  de  la  même  année.  Cette 
fimeste  catastrophe  apprit  aux  Bfeni-abd-ël-Wad  à  rie 
plus  Tenauer ,  et ,  durant  plusieurs  siècles  de  ^uite , 
ils  régnèrent  en  qualité  de  simples  vassaux,  sp[us  là 
dépendance  des  Fatimitess  des  Zeîrites  et  quelque- 
fois sous  celle  des  khalifes  de  Cordoue.  Cels^  dura 
jusqu  à  la  fameuse  bataille  de  Zalacah,  qui  eut  lieu 
à  la  fin  de  Fannée  679  de  l'hégire  (  1086  de  J.  C), 
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entre  Alphonse  VI,  swmommé  le  Brave,  et  Youcef 
ben-Taschfin,  chef  de  la  dynastie  des  Ahttoravides; 
les  Bejai-Ahd-el-Wad,  après  y  avoir  donné  des 
preuves  éclatantes  de  leur  bravoure  et  contribué  de 
tout  leur  pouvoir  au  succès  de  cette  glorieuse  jour^ 
née ,  furent,  quelque  temps  après ,  dépouillés  de  leur 
couronne  héréditaire,  et  réduits  au  rang  de  leurs 
propres  sujets.  Les  Almoravîdes  ne  se  soutinrent 
pas  longtemps  stir  le  trône;  leur  puissance,  affaiblie 
par  des  guerres  presque  continuelles  et  par  les  pré- 
tentions ambitieuses  de  leurs  walis,  commença 
bientôt  à  décliner;  après  im  règne  court  et  agité,  ils 
firent  place  à  la  célèbre  dynastie  des  Almohades. 
Cependant  leur  parti  ne  s'éteignit  point  tout  à  coup  ; 
les  Béni- Ghaniah,  qui  entreprirent  de  le  relever, 
disputèrent  longtemps  le  pouvoir  aux  Âlmobades, 
et  ils  eurent  la  triste  consolation ,  avant  de  se  voir 
anéantis ,  de  causer  à  ces  derniers  des  maux  innom- 
brables. En  58i  de  l'hégire  (  1 185  de  J. C),  Aly 
ben-Ischag  ben-Ghaniah,  émir  de  Majorque,  des- 
cendit en  Afiîque  avec  une  puissante  armée,  rava- 
gea les  pays  qui  avaient  reconnu  la  nouvelle  domi- 
nation, et  s  empara  en  peu  de  temps  <le  Bédjaiah, 
d'Alger,  de  Mélianah ,  et  de  plusieurs  autres  places 
que  les  historiens  ne  mentionnent  point.  Tlemcen 
dut  alors  son  salut  à  la  jsolidité  de  ses  fortifications 
et  à  la  prudence  de  son  gouverneur,  le  cid  Abou  1* 
Hassan,  fils  du  cid  Abou-Hafs,  fils  d'Abd-el-Mou- 
men ,  qui  y  commandait  au  nom  du  roi  Almohade 
Yacoub  ben-Youcef,  surnommé  Almansour  ou  le 
XI.  3 
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Victorieux;  ï ennemi  fut  contraint  de  se  retirer,  et 
le  pays  jouit  quelle  temps  du  bonheur  de  la  paix. 
Mais  les  émirs  de  Majorque,  ennemis  implacables 
de  la  maison  des  Almohades,  avaient  toujours  les 
yéux^  attaché^  sur  l'Afrique  qu'ils  voulaient  re- 
prendre; ils  crurent  qu'une  nouvelle  expédition  se- 
rait peut-être  plus  heureuse,  et  que  la  fortune  se 
tournerait  de  leur  côté  et  seconderait  la  persévé- 
rance de  leurs  efforts^:  dix-sept  ans  apirès  la  pre- 
mière invasion,  c est-à-dire  en  698  de  l'hégire 
(1202  de  J.  C),  Ischag  ben-Ghaniah,  le  dernier 
appui  du  parti  des  ^moravides,  débarqua  tout  à 

i  coup"  sur  la  côte  du  Maghreb ,  sema  la  terreur  parmi  . 
lès  sujets  du  roi  de  Maroc,  souleva  la  tribu  arabe 
de  Hillel,  qui  habitait  les  déserts  de  Tégorarin,  et 
amena  sur  le  territoire  de  Tlemcen ,  gouvernée  aioï« 
par  le  wdi  Abou-Zéid,  une  foule  immense  <ie  bar- 
bares avides  de  sang  et  de  carnage  ^  Ils  massacrèrent 
impitoyablement  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  sur 
leur  passage;  ils  pillèrent  les  villages  et  y  mirent  le 
feu  ;  ils  détruisirent  les  moissons ,  rasèrent  les  mai- 
sons de  campagne,  et  enlevèrent  les  malheureux  ha- 

.  bitants  du  pays  cotnme  un  vil  troupeau  :  tout  fut 
mis  par  eux  à  feu  et  à  sang.  Le  roi  de  Maroc  et 
d'Andalousie ,  Mohammed  al-Nasir,  fils  de  Yakoub , 
lut  obligé  de  marcher  en  personne  contre  un  en- 
nemi si  redoutable,  et,  après  trois  ans  d'une  lutte 
opiniâtre ,  durant  laquelle  Tahort ,  Obril  et  qudques 


/ 


^  Ce  fut  durant  cette  guerre  que  la  tribu  arabe  de  Hillel  s'établit 
entre  Oran  et  Tlemcen ,  où  elle  est  encore  fixée. 
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autres  {rfaiceàs  (urent  ruinées  \  i^  vamquil  enfin;  les 
rebdle&et  les  dispersa ,  sans  aiaéautir  leor  pafftî.  Ët^ 
effet,  Tannée  suivao^éé,  601  dé  ri>égire  {iftoSdé 
J.  G.  ),  Ischag  reprit  lès  armes,  et  la  guerre  se  rai- 
luma  avec  d'autant  plus.  <]e  fiareuf  que,  d'«ali^tév 
il  s  agissait  de  tirer  vengeance  de  la  résistance  opî- 
niâtre  d  un  parti  qui  dônilait  beaucoup  d'inquié- 
tude, et  que,  deïautre,  on  voulait  tenter  ui^  derr 
nier  eflfort  pour  tout  perdre  ou  tout  gagner^,  ia  lutte 
fut  longue  et  cruelle  ;  elle  se  termina  enfin  par  la 
destruction  totale  de  Tarmèe  d'Ischag  et  par  la  con- 
quête importante  des  îles  Baléares ,  dernier  asHè  des 
Almoravides. 

Sous  ces  deux  dernières-  dynasties,  le  gouverne- 
ment de  Tlemcen  fut  confié ,  soit  aux  parents  du 
prince  régnant ,  soit  à  des  hoqimes  dévoués  à  la  fa^ 
mille  de  celui-ci  ;  mais ,  sur  le  déclin  de  Tempire  .d^s 
Âlmohadès,  les  Beni-Abd-el-Wad  levèrent  ouver- 
tement rétendard  de  la  révolte  ;  Yagbmour  Essen 
benZian ,  leur  chef,  s'empara  de  Tlemcèn  et  des 
environs  de  cette  cité ,  alla  à  la  rencontre  de  Saïd 
Âbou  1-Hassan ,  roi  de  Maroc ,  qui  marchait  contre 
lui,  le  vainquit  et  le  tua  dans  une  bataille,  vers 
Tannée  645  de  Thégire  (lad?  ^^  J-  C.)»  Tlemcen 
devint  alors  la  capitsde  d'un  nouveau  royaume,  et 
les  Beni-Abd-el-Wad,  changeant  le  nom  4)6  leur  fiP 
mille,  prirent  dès  lors  celui  de  Beni-Zian.  La  perte 
d'une  ville  aussi  conisidérabie  que  Tlemcen  fût  un 
coup  très-fiAeste  porté  à  Ja  puissance  des  Âl> 
mobades;  die  peut  être  regardée  comme  le  prélude 

3. 
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de  la: révolution  qgi  ne  tarda  pas  à  éclater  dans 
leur  iômpîre,  qui -renversa  leur  trône  et  appela  à 
leun  place  les  Beni*Mérih.  H  est  rare  que  deux 
pjuissances  nouveilei?  et  voisines  ne  soient,  pas  en 
même  tteanps  rivales  ;  bifentot  la  prospérité  de  Tieih- 
cea> fit: ombrage  aux  rois  de  Maroc;  et  les  intenr 
tiens  4e:  ces  derniers  fiirent  suspectées  par  les  rois 
de  Tlemcen;  il  semblait  aux  Beni-Mérin  quune 
ville  qui. avait  longtemps  été  assujettie  à  la  dynastie 
déchue  devait  aussi  reconnaître  leurs  lois  et  se 
soumettre  à  leur  discrétion  :  d'un  autre  côté,  les 
Beni-Zian  se  regardaient  comme  le^  possesseurs  lé- 
gitimes dun  trône  qui  avait  été  occupé,  par- leurs 
ancMres ,  et  qu'ils  avaieait  eux-naemes  reconquis  les 
annes  à. la  main.  La  guerre  seide  pouvait  mettre 
fin  à;  ces  prétentions  :  de  part  et  d'autre  on  fit  des 
préparatifs  extraordinaires.  Les  fortifications  de 
Tlemcen  furent  réparées;  on  doubla  les  forces  de 
la  ville,  et  Ton  y  ménagea  les  provisions  nécessaires 
durant  un  long  siéjge.  De  son .  côté ,  le  roi  de  Eez, 
Abou-Youcef,  second  prince,  de  la  racé  des  Beni- 
Mérin,  t'assembla  une  armée  formidable  et  partit 
de  sa  capitale  vers  le  commencement  du  printemps 
de  Tannée  678  de  Thégire;  il  s'arrêta  devant  Tlem- 
cen, et  il  campa  presque  sous  les  miu's  de  r  cette 
fîUe.  L'op  dit  que  pom*  se  mettre,  lui  et  son  ar- 
mée,  à  Tabri  des  attaques  des  assiégés ,  il  fit  coiis- 
truire  devant  son  camp  une  ville  presque  aussi  con- 
sidérable que  Tlemcen#eile-même.  SiAanties  histo- 
riens arabes,  le  siège  ne  dura  pas  moins  de  sept  ans; 
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mais,  à  laTm^  le»' malbeureiJQi: Mbitaats  furent  ré- 
duits àtUie  telle  faminev  qu^ils^ne  se  nouriis^aieçt 
plus  que  de  raciises  et  de  feuiUiés  d'arbres;  Dans  cette 
extrémité,  îls^jse  rendirent  en'  foule  au  palais  de^ leur 
roi  Abou-Tasjcbfin ,  et  le  , supplièrent  eîi  jse  léaiefl- 
tant  de  soulager  îeyrs  maux.  A  ce  spectacle^  le  roi 
ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  leur  répojpidit  avec  .une 
voix  émue  qu'il  sentait  luiTmême  toute  la  grandeiir 
de  leurs  souS^^ces^  q(u'il  ne  saurait  jamais  assez 
reconnaître  la  naélité  et  le  dévouement  dont  ils  lui 
donnaient  des  preuves  si  touchantes;  que-  s'ils  ju- 
geaient que  sa  chair  put  suffire  à  apaiser  leur  faîm, 
il. était  prêt  à  la  leur  partager.  A  ces  mots,  il  leur 
montra  les  aliments  qu'on  lui  préparait,  et  le  peuple 
vit  avec  étonnement  un  mor;ceau  de  cheval  cuit  avec 
de  l'orgé'  etides  feuilles  d'oranger,  destiné  à  com- 
poser le  dîner  de  $on  roi,  Abou-Tasçbfin ,  ayant  alors 
fait  rassembler  tous  les  habitants  de  la  vitie,  leuîr 
déclara  qu'il  ) aimait  mieux ,  périr  '  au  ;  milieu-  de» , en- 
nemis, ies  àrme^  à  la  main  «  que^dé  rester  plu«i  l(ràg- 
teinps  assiéger  en  ptoie  à. toutes  les  horreura^d^  la 
fanoinct  et  îli  leur  proposa  en  même  tenaps  de  faine 
avçc  lui  une  sortie  le  lendemain^  Tous  approu- 
vèrent sa  résolution .  et  fxu^ent  d'avis  ,  dlailer  atta- 
quer  J'ennemi  dans  ses  retranichements.  Dès  ce.  mo- 
ment, la  fortune  se  déclara  pour  eux,  et  la^nlain 
d'un  Maure  les  délivra  du  siège  et  les  arracha  à  une 
mort  inévitablp.  -Le  lendemain  matin ,  Abou-Youcef 
fut  trouvé  mort  danç  son  lit;  son  arrtiée,  cohstertoée 
par  un  événement  si  inattendu,  se)  débanda . aussir 


38  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tôt;  et  lëi^  assiégés,  sortant  en  même  temps  de  la 
ville,  fondirent  sur  i*ennemî  et  remportèrent  sur 
lui  une  victoire  facile.  Un'  désastre  si  subit  ^t  si 
tertiMe  ôta  pour  quelque  temps  aux'  Behi-Mérin 
Peiïvie  d'aller  faire  la  guerre  au  royaume  de  Tlem- 
oen;  l'enceinte  de  cette  capitale  s'agrandit  alors 
considérablement  par  les  soins  d'Aboù-Tasehfin , 
qui  réunit  à  Tlemceii  la  vîUe  construite  par  le  roi 
de  Fez.  Son  commerce  s'étenditg^ans  toutes  les 
parâes  de  l'Afrique ,  et  une  foule  de  tribus ,  jusque  là 
errantes,  vinrent  se  fixer  d«ns  ses  murs.  Cette  pros- 
périté renaissante  ne  pouvait  pas  être  de  fort  longue 
durée;  lés  Beni-Mérin  avaient  toujours  devant  les 
yeux  la  '  Sanglante  défaite  que  leur  armée  ■  avait  es- 
suyée devant  Tlemcen-,  ils  avaient  â  cœiir  de  ven- 
ger la  mort  tragique  d'un  prince  dont  ils  chéris- 
saient la  mémoires.  Environ  quarante  ans  après^  ce 
funeste-  événement  ^  Abou'l-Hassan  partit  de  Fez 
pour  aller  iteettre  le  siège  devant  Tlemcen.  A  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur,  il  bâtît  une  ville  non  loin 
des  murs  de  cette  capitale ,  o^est-à*dire  du  côté  de 
l'aùest,  è  la  distance  d'environ  deux  mUlés,  Le  siège 
^ura  deux  ans  et  demi.  Pbur  s'emparer  delà  p|ace 
atéc  moins  de  perte- «t  plus?  de  sûteté^  il  avait  soin, 
à  mesure  qu*il  avançait;  de^resser  de  dfetaiice  ^en 
distance  des  murs  et  des  fortifications  sur  les  points 
qu'il  occupait  successivement.  Il  parvînt  de  la  sorle 
jusque  soûs  les  remparts  de  la  viïle^  qu'il  eitipôlfta 
enfin  d'assaut  l'an  ^3 3  de  l'hégire  (  1 334  de  J.  C.)r. 
On   massacra   tous   cetix  qui  ftireiit   trouvés   les 
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armes  à  la  main;  leroî  lui-même  fut  fait  prisouoier 
et  suivit  f ennemi  victorieux  à  Fez,  oit  il  fut  déca- 
pité et  son'  corps  jeté  à  la  voirie.  La  puissance  des 
Beni-Zian ,  humiliée  par  une  si  terrible  catastrophe, 
cessa  dès  lors  d^être  indépendante;  ils  ne  régnèrent 
plus  qu'en  qualité  d'huïnbles  vassaux  des  rois  de 
Fez.  Néanmoins  f  plusieurs  d'entre  eux  prirent, 
dans  la' suite,  les  armes  contre  leurs  suzerains,  et 
s'efforcèrent  de  rompre  les  chaînes  que  la  néces- 
sité seule  leur  avait  imposées;  mais  ces  révoltes 
&rent  toujours  prévenues  ou  étouffées,  et  ses  au- 
teurs reçurent  le  châtiment  que  l'on  croyait  qu'ils 
méritaient.  Les  uns  furent  renfermés  pour  le  reste 
de  leur  vie  dans  les  prisons  de  Fez;  on  lit  périr 
les  autres  par  la  main  du  bourreau  ;  quelques-uns , 
plus  heureux,  purent  se  réfugier  dans  les  montagnes 
de  l'Atlas,  d'où  ils  inquiétaient  sans  relâche  leurs 
eimemis.  Dix  rois  se  succédèrent  sur  le  trône  de 
Fez  sahs  qu'aucun  d'eux  pût  mettre  fin  à  l'impor- 
tuiuté  de  ces  hostilités  cbntînùeliQS  ;  mais  sur  le 
déclin  de  la  maison  des  BenitMérin,  les  rois  de 
Tlemcen,  profitant  de  4a  division  qui  régnait  parmi 
leurs  ennemis ,  s'entourèrent  de  forces  considéra^ 
Mes*  se  proclamèrent  les . libérateurs  du  pays,  en 
chassèrent  en  fort  peu  de  temps  les  partisans  dés 
rois  de  Fez  et  rentrèrent  dans  leur  ancienne  capitale 
presque  sans  coup  férir.  Ceci  arriva  vers  l'an  788  de 
l'h^ire  (  1 3^84  de  J.  G.  ).  Plusieurs  années  après  le 
rétaMissement  de  la  dynastie  des  Beni-Zian,  Tlem- 
cen devint  encore  la  proie  d'un  ennemi  étranger. 
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Abou-Ferez,  roi  de  Tunis,  envoya  contre  eii«  un 
corps  considérable  de  troupes,  sous  la  conduite  de 
son  frère,  lequel  s'en  empara  après  quelques  jours 
de  siège,  et  la  rendit  tributaire;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  safiranchir  de  cette  servitude,  et,  pendant 
respace  de  cent  vingt  ans,  elle  jouit  de  k  douceur 
de  la  paix.  On  doit  regarder  une  si  longue  pros- 
périté comme  la  cause  principale  de  tous  les  mal> 
heurs  qui,  depuis  cette  époque,  fondirent  sur  le 
royaume  de  Tlemcen.  L'exemple  de  la  vie  molleet 
efféminée  dé  là  plupart  des  citoyens ,  étant  toujours 
vivant,  firiit  par  inspirer  aux  plus  pauvres  le  désir 
et  l'espoir  d'être  heureux  à  leur  tour,  et  les  poussa 
à  user  de  toutes  sortes  de  voies  pour  aciquérir  des 
richesses,  sources  des  jouissances  matérielles  et  ali- 
ments des  plaisirs  du  corps.  Les  mœurs  publiques 
changèrent  peu  à  peu  sous  l'influence  de  ces  prin- 
cipes corrupteurs ,  et  l'on  vit  une  nation  jusque-là 
brave  et  généreuse  adopter  les  maximes  et  la  con- 
dtiite  des  pirates  et  des  brigands.  Tous  les  jours  il 
sortait  d'Oran,  de  Mersâ'l-Kabir  et  des  autres  forts 
du  royaume,  une  foiile  de  corsaires  avides.de  sang 
et.de  rapines,  qui  allaient  infester  les  côtes  d'Es- 
pagne et  répandre  la  terreur  dans  les  pays  chrétieniSi 
Pour  mettre  un  terme  à  leurs  cruelles  déprédations, 
Ferdinand  le  Catholique  fut  contraint  d'équiper 
une  flotte  nombreuse  et  de  l'envoyer  sur  la  côte  de 
Barbarie.  Les  pirates  furent  châtiés,  et  la  conquête 
d'Oran  fut  le  résultat  de  cette  heureuse  expédition. 
Le  roi  Abou-Hamon,  prince  feible  et  mou,  crut 
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V  V 

pouYoii;  se  dédoiQipager  sur  les  biens  de  ses  sujets 
de  la  perte  d'Oran,  ville  qui  avait  été  Tune  des 
principales  sources  de  ses  revenus;  il  imposa,:  sur 
les  habitants  de  Tlemcen  en  particulier,  des  taxes 
nouvelles  et  exorbitantes^  et  il  acheva  de  se  les 
aliéner  en  incaroérant  Abou-Ziàn,  son  neveu,  qu'il 
soupçonnait  d'aspirer  au  trône.  On  le  chassa  igno- 
minieusement de  la  ville,  et  Ton  remit  l'autorité 
royale  entre  les  mains,  du  neveu ,  qui.  fut  tiré^  de  pri- 
son. Cependant  le  parti  du  roi  détrôné  eut  bientôt 
après  le  dessus,  et  Abpu%Zian,  chassé  de  son  nou- 
veau palais,  fut  jeté  encore  une  fois  tfeins  les  fers. 

Qarberousse  I*  régnait  alors  à  Alger;  son  nom 
fais^t  trembler  tout  le  monde;  sa  puissance  n'était 
pas  moins  redoutable  aux  chrétiejds  qu'aux  musul- 
mans. Ce  fut  à  lui  que  les  partisans  d*Abou-Zian 
eurent  recours,  pour  remettre  sur  le  trône  ce  jeune 
prince.  Bàrberousse  accueillit  les  envoyés  deTlenl- 
cen  avec  beaucoup  de  distinction  et  de  marques 
d'intérêt.  Mais,  en  apprenant  les  dissensions  qui  di- 
visaient; ie  royaume  ,d«  Tlemcen\  sa  première  pen- 
sée fut  de  5'en  emparer^  H  promit  aux  envc^yés  tout 
ce  qu'iis  voidurent,  et  quelque  temps  après  il  mar- 
cha, .non  au  secours  d'un  parti  opprimé,  mais  à  la 
conquête  d'un  état 'qui  était  tout  à  fait  à  sa  conve- 
nance. En:  effet ,  il  entra  dans  Tlemcen  avec  le  titre 
fastueux  de  libérateur;  il  tira  de  prison  le  prince 
détrôné;  jpais,  au  bout  de  quelques  jom's,  il  le  fit  • 
étran^qr  çt  se  déclara»  souverain  du  pays.  Cepen- 
dant Abou-Hamon,  qui  avait  su  intéresser  à   sa* 
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cau3e  Tempereur  Charles-Quint,  se  présenta  devant 
les  murs  de  Tlemcen  avec  un  corps  d'armée  consi- 
dérable, composé,  en  grande  partie,  de  troupes 
espagnoles.  Il  attaqua  vivement  Barberousse  ;  le  tua 
dans  une  bataille  et  entra  triomphant  dans  la  ville, 
<  â*où  il  chassa  les  Turcs  et  leurs  partisans.  Depuis 
cette  époque ,^  son  règne  fut  tranquille,  et  jusqu'à 
ses  derniers  jours  il  se  montra  fidèlevassal  du  roi 
catholique,  à  qui  il  s'était  engagé  de  payer  un  cer- 
tain tribut.  Ma^iprès  sa  mort,  Âbd'allah,  son  frère 
et  son  successeur,  ne  vôtdant  pas  dépendre  d'un 
prince  infidèle  V  rompit  les  traités  qui  existaient 
^ortre  TËspagne  et  ses  états ,  et  se  mit  sotis  la  pro- 
tection du  sultan  Sélim  et  sous  celle  de  Bsurbe- 
rbusse  n.  La  dui^ée  de  son  règne  ne  fut  pas  longue  ; 
Ahined  Abou-Zian,  l'un  de  ses  fils,  fut  placé  stir 
le  trône  par  Barberousse,  et  il  régna  au  préjudice 
d'Abd'allah,  l'aîné  des  Bnfants  du  roi.  Celui^,  se 
voyant  injustement  privé  de  la  couronne  hérédi- 
taire, suivit  l'exemple  de  son  père  et  eut  recours  â 
la  justice  de  Charles-Quint,  qui  lui  envoya  une  ar- 
mée commandée  par  le  comte  d' Alcand^tte  ;  alors 
gouverneur  d'Oran:  Ahnaed  fut  cbntraint  d'en  venir 
atut  mains  avec  son  frère ,  et  il  fut  cc^tiplétement 
défait  dans  les  envirohs  de  Tlemcen.  Abd'allah  ne 
jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  sa  victoire;  les 
cheikhs  et  les  ulétnas  ne  purent  lui  pardonner  la 
•  confiance  qu'il  avait  eue  dans  le  secours  profane 
des  chrétiens.  11  fut  regardé  comme  infidèle  à  sa 
religion  ;  on  ameuta  le  peuple  contre  lui ,  et  il  n*é- 
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cfaappa  dans  ce  moment  à  la  mort  cruelle  à  laquelle 
ie  fanatisme  de  ses  sujets  l'avait  dévoué,  que  par 
une  fuite  ignominieuse  et  en  se  tenant  caché  dans 
le  désert;  mais,  quelques  jours  après,  il  fot  déîcou- 
vert  (fans  le  lieu  de  sa  retraite  parles  sicaîres  que 
Ton  avait  envoyés  à  sa'poui'sutte;  et  il  fot  impitoya- 
blement massacré.  On  rappela  alors  son' frère  cadet 
dans  la  ville,  où  il  fut  î*eçù  en  trionipFire  par  les 
habitants.  Bientôt  après  cet  événement,  Tlemcen 
&t  reprise  '  par  les  Turcs ,  et  lui  forcé  de  s'enfair 
dans  les  ilnontaghes  ;  mais  les  Tui^s  ne  restèrent 
pias  longtemps  ihàîtrès  de  la  ville;  les  Espagnols 
coururent  tttf  secéàts  du  toi ,  et  ils  lé  '  rétablirent 
Kur  ie  trône.  H  v<^cut  depuis  en  bonne  ihtçHîgence 
avec  flacèn  agha,  gouverneur  d'Alger,  et  énîsuite 
aVeXî  Solh-ei-raySj  sucôesseur  de  ce  dernier.  Après 
lui  régna  Mule^-Haceri,  son  frère;  maïs ,  pour  avoir 
la  paix  avec  le  gduVei*neur  d*Àl^er,  il  fut  obligé,  en 
montant  sur  le  trôné ,  de  remettre  entre  les  mains 
de  ceiuirci  toutes  lès  forteresses  de  ses  états.  H  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  dWoir  accédé  à  une  con- 
cBtîon  si  dure  :  au  bout  de  quatre  ans,  il  tradta 
secrètement  aVec  te  comte  d*Alcandettè ,  gouver* 
heur  d'Oran ,  *  pour  chalssèr  lés  Turcs  du  royaume  ; 
lûiads  soii  projet  fat  découvert/ et  il  fot  chassé  de 
^ft  càpiMe  "avant  qu'il  eût 'pu  le  mettre  à  exécution. 
Il  mourut  trois  ans  après  à  Oran,  où  ii  s  était  retiré  ^ 


'I 


^  Ce  prince  laissa  après  lui  un  ûls  qui  se  fit  baptiser  dans  la  suite 
soas  le  nom  de., Don  Carlos,  et  qui  mourut  en  Gastillet  où  Phi- 
lippe IT  lui  avait  donné  dès  terres.  ^ 
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Telle  fat  la  fin  obscure  du  dernier  des  i  Beni-Zian  ; 
il  fat  témoin,  en  mourant,  du  triomphé  de  ses 
ennemis,  et  il  vit  s'éteindre  aveic  lui  r^emjpîrede 
sa  dynastie*, Les  rois  de  Fez  et  de.lVlâroe  ne  iaisi- 
sérent  pas  longtemps  les  Tiu*cs  tranquilles  i  possesh 
seurs  de  leur  nouvelle  conquête  ;  alarmés  des  pro- 
grès rapides  des  arnies  de  ces  derniers ,  Us^.cançureht 
le  desseilMe  les. arrêter,  ou  du  moins  d^  partager 
avec  eux  les  dépouillesî  du  dernier  rpi  de  Tlemcen. 
Vers  le  commencement  de  Tannée  ;  1 55 1 ,  une  expé- 
dition commandée  par  Mohammed  el-Arrani,  fils 
du  schérif  Muley  Mohammed ,  fat  dirigée  sur! cette 
ancienne  capitale.  Les.Turcs  s'étaient  rendus  odieux 
aux  habitants  de  Tlemcen  par  leur  arrogance  et 
leurs  vexations  JQumalières;  .on  n'attendit  pàs  que 
ICiSi^g©  fat  dressé:  dès  que  l'ennemi  se 'présenta, 
les  portes  de  la  ville  lui  fiu:«i^  ouvertes  j  et  les  Turcs 
forcés  de  s'enfoir  à  la  hâte  du  coté.d'Alg^.  £i-Ar- 
rani,  encoui^gé  par  la  promptitude  de  cette  :SOU<- 
mission  >  poussa  plus  loin  ses  armes  ;  il  occupa  -Mos- 
taghanem  et  réduisit  sous  l'obéissance  4e:  son  père 
plusieurs  autres  places  'msd  défendues  ou  surprises 
par  l'attaque.  Mais  l'année  suivante  les  Turcs,  bom- 
mandés  par  un  -  gentilhomme  navarrais ,  reprirent 
en  peu  de  temps  ces  mêmes  places ,  marchèrent  sur 
Tlemcen  et  tuèrent  dans,  une  bataflle  Abou'l-dader, 
l'un  des  fils  du  schérif,  qui  avait  été  envoyé  au  se- 
cours de  cette  ville.  Ce  triste  événement  jeta  le 
découragetnent  dans  l'armée  qu'il  avait  amenée; 
elle  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  Tjiemcen  capi- 
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tula  ^  Cette  ville  fiit  définitiven^ent  annexée,  avec 
tout  son  territoire,  à  la  régence  d* Alger,  en  i56o, 
sons  Hacen  ou  Barberousse  in,  huitième  pacha. 
Avant  l'expédition  française  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
elle  formait  un  des  principaux  béyhks  de  cette  ré- 
gence; elle  s'est i  depuis,  placée  sous  la  protection 
de  l'ancien  émir  de  Maskarah,  et  le  traité  de  la 
Taftia  Ta  comprise  parmi  les  pays  qui  devaient  faire 
partie  des  nouveaux  états  de  ce  dernier.  Puisse  la 
France  achever  bientôt  de  venger  le  parjure  de  ce 
fier  marabout,  et  faire  éprouver  aux  Arabes  rebelles 
la  force  irrésistible  de  ses  armes  ! 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  la  haute  consîdé- 
ratign  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

L.  Barges. 


*  Voyez  Rehdion  de  T  origine  et  succh  des  schèrifs,  etc.  etc.*  par 
Diego  de  Torrès,  traduite  eo  françaîs  par  M.  G.  D.  V.  D.  D.  A.    . 
Paria,  i636. 
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LETTRE 

Sur  les  poètes  Tarafati  et  Al-Moutalammis , 
par  M.  A.  Perron. 


A  M.  CAUSSIN  DE  PERÇEVAL. 

Monsieur, 

L'auteur  de  FAghâniyy  n'a  pas  consacré  à  Târafah 
d  article  spécial  ou  khahar.  Il  a  fondu  ce  qu'il  a  pu 
en  savoir  avec  la  notice,  assez  longue  par  les  épi- 
sodes dont  elle  est  semée,  sur  le  poëte  Al-Mouta- 
lammis ou  Djariyr,  oncle  maternel  de  Tarafah,  son 
ami,  son  compagnon  de  faveurs  et  de  disgrâces.  Je 
votis  en  transmets  la  traduction  exacte. 

L'époque  d' Al-Moutalammis  est  fixée  par  des  in- 
dications positives  qui  signalent  les  rapports  qu'il 
eut  surtout  avec  le  roi  de  Hiyrah,  Amr,  fds  de 
Hind.  Le  père  de  cet  Amr  fut  Al-Mounzir,  fils 
dlmrou-'l-Ckays,  connu  aussi  sous  le  nom  d' Al- 
Mounzir,  fils  de  Mâ-al-Samâ,  sa  mère.  11  était  de 
la  descendance  des  rois  Lakhmides  de  l'Irâck. 

D'après  les  traditions,  ce  fut  dans  la  huitième 
année  du  règne  d'Amr,  fils  de  Hind,  que  naquit 
Mahoiïiet.  Il  paraît  que  cet  Amr  ne  régna   que 
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douze  an9.  L'Âghâniyy  lui  accorde  cînc|ûânte-trois 
ans  de  règœ;  mais  cette  donnée  est  absolument 
inconciliable  avec  les  autres  dates,  l'apparition  de 
risiamisme  et  toute  la  coordination  ^es  rois  de 
Hbiyrah.  Après  Amr,  Tautorité  royale  &t  conférée 
à  Ckâbows  son  frère  et  aussi  fils  de  Hind,  par  con- 
séquent. Mahomet  avait  alors  quarante  ans.  Ckâ- 
bows qui  n'occupa  le  trône  que  huit  ans,  fut,  selon 
Silvestre  de  Sacy,  remplacé  par  son  frère  Al-Moun- 
zir  en  584  après  J*  G.  Nômân  Abow-Ckâbows, 
fils  de  ce  dernier  Àl-Mounzir,  fut  roi  en  588  et  fut 
tué  en  6 1 1 .  Selon  Abow-l-Fidâ ,  au  sixième  mois 
du  règne  dlyâs,  successeur  de  N6mân-i\bow^Ckâ- 
L  bows,  Mahomet  commença  Tinauguration  de  la 

foi  mustdmane  :  il  avait  donc  ^dors  quarante  ansi 

Sous  le  règne  d'Amr,  fils  de  Hind,  Al-Mouta- 
lammis  était  encore  jeune,  et  Tarafah,  plus  jeune 
encore ,  avait  déjà  fait  sa  célèbre  Monàllackah, 
D'après  cela ,  il  est  vraiseniblable  que  ce  fut  vers  la 
fin  de  la  vie  du  fils  de  Hind  qu'arriva  l'histoire  de 
la  lettre  qui  conduisit  Tarafah  à  sa  perte.  Il  était 
alors  dans  le  feu  et  la  verve  de  la  jeunesse,  dans 
cet  état  d'animation  et  de  vie  bouillonnante-  qui 
ne  laisse  douter  de  rien,  et  qui,  alimenté  encore 
par.  une  fierté  pétulante  et  hardie,  fait  regarder  les 
conseils  de  la  prudence  comme  des  voix  inspirées 
par  des  cœurs  mous  et  vides  de  sang ,  par  des  pen-, 
sées  trop  calculantes  et  trop  craintives.  Il  méprisa 
la  parole  d'Al^Moutalammis  qui  lui  dévoilait  la 
trahison  dii  roi  et  même  le  supplice  auquel  il  \eé 
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envoyait  tous  deux  sous  le  menteur  prétexte  de  les 
faire  récompenser  par  son  gouverneig^.  du  Bahh- 
rayn;  et,  victime  de  sa  présomption  irréflécWe ,  de 
sa  fierté  soÉrde  et  aveugle ,  Tarafah  pérît  prématu- 
rément;  il  eut  les  pieds  et  les  mains  coupés,  puis, 
ainsi  miitiié  et  vivant  encore,  il  fiit  enterré.  Le  mo- 
tif de  cette  vengeance  fut  cjue  Tarafah ^  qui,  d ail- 
leurs, était  avec  Al-Moutalammis  admiç  comiue 
poète  à  la  table  d*Amr,  fds  de  Hind,  jeta  contre  ce 
roi,  quelques!  vers  épigrammatiques.  Al-Moutalam- 
mis aussi  avait  aiguisé  contre  leur  Amphitryon 
quelques  rimes  caustiques  et  méprisantes.,  Le  roi  le 
sut,  les  appela  et  leur  remit,  pour  son  gouverneur 
du  Bahhrayn,  une  lettre  sur  laquelle,  d après  ce 
que  leur  avait  dit  le  roi  luirnptême,  il  leurrerait 
donné,  en  son  nom,  une  récompense.  Mais  cette 
récompense,  à  laquelle  ne  pensaient  pas  nos  deux 
poètes,  était  la  torture  et  la  mort. ...  Ils  ne  sa- 
vaient, pas  lire.  Al-Moutalammis  fit  lii*e  ,sa  lettre  et 
la  jeta;  Tarafah  voulut  porter  la  sienne  et  périt  ; 
Voilà,  en  quelques  mots,  l'abrégé  de  ce  que  vous 
verrez  tout  à  l'heure  par  le  récit  d'Abow-1-FaradJ 
d'Ispahan  dans  son  Aghâniyy. 

Le  supplice  de  Tarafah  eut  lieu,  selon  les  dates 
que  nous  avons  indiquées  tout  à  l'heure,  de  564  à 
676  après  J.  C.  c'est-à-dire  vers  la  naissance  de 
Mahomet.  Pour  Al-Moutalammis,  il  s'enfuit  en  Sy- 
rie chez  les  Ghasçanides  et  mourut  plufe  tard  va 
Bostres,  Toutefois,  d'après  un  passage  de  T Aghâ- 
niyy, il  paraît  qu'il  vécût  au  delà  de  l'époque  de 
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l'investiture  de  N6mân;  et  je?  cx'ois  qu'il  s'agit  ici 
de  N6man  Abow-GkâboWvS  :  car,  après  la  journée 
d'Ayn-Otibâgh  où  ies  Ghàsçânides,  sous  ia  con- 
duite de  Hhârith  le  Ghasçànide  et  lieutenant  du 
César  bizantin  d'alors,  tuèrent  Al-Mounairy  pève 
de  N6mân  AbowrGkâbows  S  lorsque  ce  N6inân  fiit 
investi  de  l'autorité  royale  dans  l'Irâck  par  le 
Kisra  de  Perse,  il  confirma  ia  proscription  pronon- 
cée d'abord  par  son  pèi^e  et  par  ses  deux  ondes 
Ckâbows  et  Anar,  fils  de  Hind,  contre  le  poète  Ai- 
Moutalammis. , 

La  mort  d'Al-Mounzir  à  raffaire  d'Ayn-Oubâgh 
arriva  dans  les  premiers  tenxps  de  l'empereur 
Maurice ,  qui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  monta  sûr  le 
trône  impérial  en  S8a. 

D'autre  part.  L'époque  assignée  p^  les  traditions 
et  histoires  arabes  à  Amr,  fils  de  Hind,  se  trouve 
en  concordance  exacte  avec  la  placé  chronologique 
que  lui  détermine  le  comput  de  sa  généalogie  as- 
cendante placée  dans  la  ligne  des  rois  Lakhihidés  de 
Hhiyrah.  D'après  l'Agbâniyy,  Amr  est  fils  d'Al- 
Mounzir,  fils  dlmrou-1-Ckays ,  fils  de  N6mân,  fils 
d'Imrou-1-Ckays,  fils  d'Amr,  fils  d'Adiyy,  fils  de 
1  Rabiyàh,   fils    d'Amr,    fils    de    Hhârith,    fils    de 

Souôwd,  fils  de  Mâlik,  fils  d'Amâm  qui  est  le 
même  qu'Adiyy ,  fils  de  Noumârah ,  fils  de  Lakhm , 
fils  d'Adiyy,  fils  de  Hhârith,  fils  de  Mourrah,  fils 
d'Oudad,  fils  de  Zayd,  fils  d'Yâsclttljoub»  fils  d'A- 

*  Voyez  la  troisième  lettre  de  M.  Fresnel .:  —  Journée  d'Ayn 
Âbâgh,  —  Ihei  Ayn-Oahâgh.  ' 
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rîyb,  fils  dé  Zayd,  fils  de  Kahlân,  fils  dé  Sabâ,  fils 
de  Yaschdjoiib,  fils  d'Yàroub',  fils  do  Gkahhtân.  En 
cûllfttémlisant  cette  série  généalogique  avec  celle 
des  ascendants  Mahométiques ,  d  après  les  données 
stemmaiiipies  que  je  vous  ai  adressées  dans  ma 
première  lettre  sur  ïhistoire  des  Arabes,  Amr,  fils 
de  Hii^d/  arrive  en  ligne  avec  Abd-Manâf  trisaïeul 
du  Prophète.  Mais  si  nous  portons. cet  Amr  et  ses 
descendants  des  rois  Lakhmides  à  la  codonne  dés 
rois  de  Hiyrah  où  ib  doivent  être,  nous  voyons 
qu'Amr  arrive  à  la  place  qu'il  dbit  avoir,  c'est-à- 
dire  en  ligne  synchronitique  juste  avec  Abd-AUab, 
père  de  Mahomet.- 

Dans  mon  Introduction  bistpriqûe  ou  Coup 
d'œil  sur  Thistoire  des  Arabes  antéi^miques  ^ 
placée  avant  ma^  traduction  des  Ansâbon  généalo- 
gijes  d'Ibn-Abd-Ratbboiib^  j'ai  étaUi  que  Mâlîk,  fils 
de  Fahm,  qui  foijida  le  royaume  ^de  Hbiyrah 
en  Ghaldée,  dut  être  contemporain  de  Louwayy, 
et  Djaziymat-al-Abrasch,  son  successeur,  contem- 
porain de  Kàb ,  fils  de  Louwayy ,  septième  aïeul  de 
Mahomet.  Adiyy,  fils  de  Rabiyàh,  Lakhmide  d'orî- 
gine,  et  quifiit  envoyé  très-jeune  à  Hbiyrah,  épousa 
plus  tard  la  sœur  de  Djaziymah  et  en  eut  un  fils 
appelé  Amr,  qui  .succéda  â  Djaziymah.  Par  là  fiit 
impatronisée  sur  le  trône  une  souche  nouvelle ,  la 
souche  dite  des  i*ois  Lakhmides  de  Hbiyrah. 

Adiyy,  gendfe  de  Djaziymah  deuxième  et  der- 
nier roi  Azdide  de  Hbiyrah,  est  le  cinquième 
aïeul  d'Amr,  fils  de  Hind,  ce  qui  établit  entre  ce 
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demtei*  et  iDJafiîynièîh  six  idëgrés^  avitiques.  C*ést 
eiactemeiil;  ië  riottibté  qui  fe^'  ttoùve  sût*/ fe'  ligné 
liiaaddlqtfè  deMabomet ,  ehtre  soîi  perte  Akd-Alîah 
et  Ràb^  Voilà  danc  deux  contemparanéités  bien 
fixées  et  par  les  traditions  et  par  lés  données  stenv* 
mafiqued.  > 

Les  historiens  f()nt  naître  le  Prophète  dans  ia 
huitième  année  du  règne  "d'Amr,  fiis  dé  Bind;  et 
voici  que,  comme  appui  pour  de  fait,  comme  bôïfl-, 
cidencê  justificative,  nos  généalogies  defe  'roî^  de 
Hhiyrafa  nouis  font  ce  princre  contenàporàin  du 
père  de  Mahomet;  J'insiste  sur  ce  point  pai^cè  ^uÛ 
nie  paraît  d*urie  grande  importance,  comme  saiiid^^ 
tionnant  enfcore'icî  la  vérité  du  coUatéralîsttie  <Jué 
j'ai  éiabli  dans  lâ^s  travaux  précédents  én^rè'ié^ 
lignes  généalogiques  hhidjâziénnés  et  yamâiiiquës. 
C'est  encore  une!  preuve,- et  H  s^ëil  prés  éfiitét^' bien 
tf autres,  que  la  pia<^  qué'j'ai  àîisîgftéè' ^à  tôôt  l'àyi- 
tfeme  du  Prophète  est  oraonriée  'Sélott  ^exactitude' 
chronoicygique  pèir  rapport  aux  époques  de?s  ftité 
de  rhistoire  yamaniqué.  Et  supposé  même  que  le 
degré  par  où  je  passé  d'Adi^âh,  vlngt-uniètoé^àïéiil 
de  Mahomet;  i  la  ligné  de  Gkahhtân  né  dut  pks 
réeliemèirt  être  le  nom  d'Oudôd  èôttiinè  je  ràî  dit, 
ou  que  cet  Oudaâ  ne  dût  pas  réèllenfienf  avoir  pou* 
père'Zayd,  fds  d'Yaschdjoub  le  Ckahhtânide,  il  en 
résulterait  toujours  ceci  de  décisif,  que  Gkahhtân 
n'est  au-dessus  d'ASdnân  (et  c?ela  pour  arriver  à  la' 
détermination  des  synchronismes  et  chronîsmes 
arabes),  qu*^u  rang  de  la  dixième  génération;  Dès 
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lors  le  .moyen  de  compatèr  sur  tous  les  points  là 
ctironologie  <J^  l'histoire  moudhârique  ou  hhidjâ- 
zienne  avec  c^Ue  4e  Thistoire  yamanique  ou  Ckahh- 
tânienne,  de  poser  en  casés  rationnelles  et  vraies 
les  époques  de  ces  deux  mondés  de  la  péninsule 
arabique,  enfin  de  relier  en  corps  tout  ce  qu'on 
pourra  découvrir  de  cette  antiquité,  se#trouve  dé- 
fini, fixé  par  nombre  d'épreuves  qtii  se  cortroborent 
toutes  l'une  par  l'autre.  .  '     ■^ 

Quant  au, fait  spécial  qui  pous  occupe,  c'est-à- 
dire  la  délimitation  de  l'époque  d'Amr,  fils  de  Hind, 
et,  par  suite,  des  deux  poètes  Tarafah  et  Al-Mon- 
talanùimis,  il  a  encore  un  résultat  que  j'ai  discuté 
d^ns  rintroductiop  historique  dont  je  vous  paidai3 
tout  ^  l'heure  :  c'est  qu'il  est  impossible  qu'à  Hhiy- 
rah  il  >  y  ait  eu  jusqu'à  Mahomet  autant  de  rois 
qu'on  en  suppose  et  qu'on  en  trouve  nommés  dans 
tous  les  écrits  arabes  ou. européens  relatifs  à  cette 
histoire.  Inclusivement,  depuis  Màlîk,  fils  dé  Fahm 
et  premier  roi  de  Hhiyrah ,  jusqu'à  Amr,  fds  de 
Hind,  il  n'y  a  que  neuf  degrés  stemmatîques ,  ce 
qui  compose,  à  trente-trois  ans  pour  chacun,  un 
espace  de  deux  cent  quatre -virigt-^  dix -sept  ans. 
Or,  avec  les  durées  assignées  aux  différe^its  règnes 
par  les  historiens ,  il  est  impossible,  je  Ije  répète ^ 
de  coUoquer  dans  ces  trois  siècles  les  quinze 
rois  mis  sur  le  trône  par  Silvestre  4^  ,Ssiey  ou  les 
<Jixrhuit  rois  ajanoncéspar  M,  Çlasmwseft  de  Co-, 
penhague.  -  ■    .   , 

Mais  je  laisse  cette  question;  elle  ne  doit  pas. 
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nous  occuper  ici  davantage.  Passons  à  ia  généado- 

gie  de  Tarafah. 

La  généalogie  donnée  pour  Ai-Moutaiammis  est 
écourtéè ,  et  les  degrés  fournis  par  T Aghâhiyy  ne  le 
conduisent  qu'en  face  de  Kàb,  septième  aïeul  de 
Mahomet;  ce  qui  est  évidemment  faux  et  inadmis- 
sible.  La  généalogie  dfe  Tarafah,  au  contraire,  l'a- 
mène exactement  à  ïépoque  d'Amr,  fijs  de  Hind. 
Voici  comment. 

A  ïhistoire  du  poète  Al-Mourackckisch  al-Ass- 
ghar,  l'Aghâniyy  annonce  que  ce  poète  est  oncle 
paternel  de  Tarafah.  Mais  la  généalogie  de  Tara- 
feh,  construite  exactement  sur  celle  que  présente 
l'Aghâniyy  pour  Al-Mourackckisch,  le  conduit  à 
deux  dégrés  en  deçà  de  Mahomet.  Il  est  clair  alors 
qu'il  y  a  erreur.  Abd ,  père  de  Târafeh ,  est  frère 
d'Al-Mourackckisch  al-Assghar,  fils  de  Sofyân,  fils 
de  Sàd,  fils  dé  Midik,  fils  de  Dhoubahyàh,  fils  de 
Ckays ,  fils  de  Thàlabah ,  fds  de  KQiousn ,  fils  d'O- 
ckâbah,  etc.  Le  Dhoubayàh  dit  ici  fds  de  Ckays  est, 
d'après  nos  Ansâb  d'Ibn-àbd-Rabbouh,  fds  direct 
d'Ockâbah,  fds  de  Ssàb,  fds  d'Aliyy,  fils  de  Bakr, 
fils  de  Wâyl,  fils  de  Ckâcit,  fils  de  Hinb,  fils  d'Afssà, 
fils  de  Doumiyy,  fils  de  Efjadiylah ,  fills  d'Açad ,  Sus 
de  Rabiyàh  j  fils  de  Nizâr.  Selon  la  version  fournie 
par  nos  Ansâb ,  nons  avons  dix-neuf  degrés  availt 
Mahomet  jusqu'à  Nizâr,  et  alors  Tarafah  est  con- 
temporain d- Amr,  fils  de  Hind ,  et  d' Abd- Allah  ; 
père  du  Prophète.  Nous  devons  donc  préférer  la 
donnée  d'Ibn-àbd-Rabbouh  à  celle  de  l'Aghâniyy, 
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puisqu'elle  vient  ra  harmonie  avec,  les  récita  des 
traditions.  Souvent  ainsi  on  est  obligé,  pour  obte- 
niv  1^  vérité  chromologicfue ,  ou,  pour  mieux  dire, 
rtinanimité  de  l'histoire  et  de  la  chronologie,  de 
contrôler  les.  généalogies  les  unes,  par  les  autres. 
M ^  c  ^st  toujours  par  elles  que  l'on  arrive  à  l'exac- 
titude; il  y  .a  déjà  du  temps  ^e  Reiske  l'a  dit. 
.  Je  ne  veux  pas  proloiiger  ces  observations  de 
computs  généalogiques.  Elles  sont  sèches  et  arides, 
il  est  vrai  ;  tpais  ceu^c  qui  portent  intérêt  aux  vérifi- 
cations historiques ,  à  la  science  historique,  me  les 
pardonneront  facilement,  fl  n'y  a  pas  d'autre  voie 
pour  se  reconnaître  dans  les  chroniques  et  légendes 
antéislaioiques  et  en  débrouiller  le  chaos. 

.  Tarafah  est  coiinu  dans  le  monde  orientai  d'0> 
rient  et  d'Europe;  sa  moBàUackàk  a  consacré  sa  mé- 
moire.... Et  que  ne  fût-il  pas  devenu»  ce  poète 
égorgé  à  la  fleur  de  Vâge,  s'il  eût  eu  le  temps  de 
laisser  sa  yervç  produire  et  en£mter  !  Al-Moutalam- 
misent,  moips  coimu  que  son  ami,  au  moins  pour 
les  vers  qui  lui  ont  survécu.  Les  Orientaux  eux- 
mêipes,  et  je  veux  dire  les  ovdamâ  de  l'Orient,  en 
coupassent  à  peine  quelques-uns.  Ceux  que  nous 
verrons  dans  l'histoire  que  je  vais  vous  transcrire 
sont  tout  à  fait  hors  du  doipaéîne  de  leurs  connais- 
sances; car  les  aulcmâ,  ou  savants  d'Orient,  ne  sont 
plus  savants;  les  lettrés  ne  sont  plus  lettrés,  lès 
lecteurs  ne  lisent  plus  :  on  est  abâtardi. 

Le  genre  des  vers  que  vous  renooijtrerez  ici,  et 
qui,  de  toils  ceux  qu'a  composés  Al-Moutalammîs, 
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sont,  à  cequoa  peut  croire,  presque  tout  ce  qui  a 
échappé  à  Firréparabie  outrage  des  temps ,  des  douze 
siècles  qui  nous  séparent  de  soi^  épbque ,  tout  gé* 
néraleptieot  ■  dan^  '  la  forme  '  descriptive  et  dansl  là 
forme  siatîriqùe»  C'est  ià  q[ue  liotre  poëtè  parait 
avoir  èxceiié.  B  décrit  d'une  manière  vive  et  pitto- 
resque sa  jEuite.dand  le  désert;  il  me  semlile  le  TÔir» 
l'ouïr  parler  à  sa  belle  et  nerveuse. ohainelle,. lors- 
qu'elle enjambe  les  sables  durant  la  nuit;  il  semble 
là  voir, , elle  aussi,  se  réjouir  d*énlèver  son  nitaître 
aux  persécutions  du  roi,  fds.de  Hind,  lorsqu'elle 
bondit  de  plaisir  en  entendant  de  loin  les  son^  des 
cloches  chrétiennes  des  Ghasçâi^ides;  lorsque,  le 
fouet  jouàrit  siir  son  col  cambré^ elle  court',  en  se 
balançant,  chercher  un  abri  à  son  poQte ,  qui  l'àime 
et  qui  la  fatigue,  dbanjelle  adorée  d'Al-Moutalam- 
mis,  qui  sans  cesse,  partout,  revient  dans  ses  vers 
à  la  caresser,  à  vanter  ses  inembres  vigoureux ,  son 
ardpur  à  l'enaporter  loin  de  l'Irâck,  sa  belle  robe 
rousse,  ses  muscles  secs  et  nerveux,  son  inépuisable 
force,  sa  démarche  coquette  après  des  nuits  de 
marche  et  de  fatigue.....  Puis  vient  un  sq^renir  du 
poète  à  sa  maîtresse ,  à  ses  amours  ;  mais  de  suite 
sa  chamelle  encore  reçoit  json  affection ,  ison  admi- 
ration,  sa  reconnaissance;  et  quand  il  à  dépassé  les 
hauts  sommets  des  monts  perdus  dans  l'espace  ex 
nageant  dans  les  flots  des  mirages ,  on  voit  encore 
sa  chère  chamelle,  à  la  course  solide  et  sûre,  au 
pied  habile ,  au  poitrail  fendant  l'espace ,  à  la  tête 
balançante  et  redressée  au  bout  de  la  jlonge  qui  mp- 
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dère  son  ardeur,  courir  et  toujours  courir,  toujours 
joyeuse  de  sauver  les  joùrs^de  sonmaStre.  Lorsque, 
desceadu  en  Syrie ,  il  appelle  les  tribus  qu'il  a  été 
obligé  de  fîiir  à  venger  le  sang  de  Tarafah ,  il  répète 
encore  Téloge  de  sa  précieuse  chamelle  ;  il  semble 
la  remercier  de  son  salut....  Puis  il  demande  à  la 
tribu  de  Tarafah,  aux  Banow-Ckilâbah ,  la  mort  du 
tyran  méchant  :  \. 

Enfants  cle  Ckiiâbah,  il  est  devant  vous  ce  vil  esclave,  ce 
fils  de  Hindi  Son  sang  pour  le  sang  de  votre  poète I  Egorgez- 
le  ,  tuez-le ,  cet  onagre  qui  présente  le  flanc  au  trait  du  chàs^ 
selirl 

Quant  au  style  d'Al-Moutalammis,  il  a  assez 
souvent  une  certaine  recherche  de  termes  qui  par- 
fois en  obscurcissent  le  sens ,  au  moins  pour  nous  ; 
cependant  ses  vers  ne  sentent  nullement  la  gêne. 
Je  vous  en  transcrirai  quelques-uns;  vous  en  ju- 
gerez bien  mieux  que  moi. 


HISTOIRE  D'AL-MOUTALAMMIS. 

» 

TARAFAH.  — :  DJARVAL.  -*-  HAWTHARAU. 
ANECDOTE   SUR    LE   POÈTE    AL-FARAZDACK^    ETC. 


ARIETTE. 


Ma  famille  s*est  séparée;  les  uns  sont  restés,  les  autres 
sont  partis.  En' vérité,  bon  Dieu!  auxquels  faut -il  m'at- 
tacher  ? 
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Ceux  qui  eont  restés,  je  me  souciais  peu  d^étre  avec  eux; 
ceux  qui  sont  partis ,  je  redoutais  de  les  voir  s*en  aller. 

Ces  vers  sont  d* Ai-Moutalammis ,  et  le  chant  est 
de  Mouliym;  il  fut  composé  sur  le  rythme  ramai 
léger,  joué  par  le  doigt  du  milieu. 


Le  nom  d*Âl-Moutalammis  est  un  sobriquet  ap* 
pliqué  au  poëte  Djariyr,  du  mot  al-moutalammi$, 
qui  fait  la  rime  de  ce  vers  : 

4 

Voici  le  moment  de  franchir  le  pas  dangereuse  de  la  val* 
lée  d'frdh;  j'entends  le  bourdonnement  de  ses  frdons,  de 
ses  grosses  mouches  bleues,  qui,  toujours»  se  ruent  sar  les 
passagers. 

Djariyr,  ou  Âi-Moutaiammis ,  était  lils  d*Abd*al- 
Maciyhh,  fils  d'^d-ÂUah,  fils,  ^e  Zawfan,  fils  de 
Hharb,filsde  Wahb,*fiis  de  Djaliyy,  fils  d'Âbhmas , 
fils  de  Dhoubayàh,  fils  de  Rabiyàh,  fils  de  Nizâr. 

B  y  eut  trois  tribus  de  Banow-Dhoubayàh  patini 
les  descendants  de  Rabiyàf-al-Faras ,  fils  de  Nizâr  : 
les  Banow-Dhoubayàb,  issus  de  Dhoubayàh,  fils 
direct  de  Rabiyàh:  ce  sont  eux  qui,  par  la  suite, 
fiirent  appelés  les  Dhoubayàt*al-Âdhdjam  ;  les  Ba- 
now-Dfaoubay àh  issus  de  Dhoubayàh ,  fils  de  Ckays , 
fils  de  Thalabah;  ]es  Banow-Dhoubayàh,  postérité 
dé  Dhoubayàh^  fils  dldjl,  fils  de  Lodjaym. 

Les  Dhoubayàt-al^Âdhdjam  acquirent  p^nni  les 
Rabiyàh  une  haute  prépondérance ,  et  fixrent  remar- 
quables par  Téclat  de  leur  nom  et  de  leur  autorité. 
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A  une  époijue,  ils  eurent  pour  chef  HhârîtWi-Adh- 
dj  am ,  encore  appelé  llhêLtilhHd-Khuyr,  ou  Hhârith 
le  Probe.  Ji  était  Jils  d'Abd- Allah,  fils  de  Za.wfan,  fils 
de  Hharb.  On  lui  appliqua  le  sobriquet  daî--4dfe- 
djatn,  à  la  bouche  torse,  parce  qu'il  avait  en  effet,  la 
^  bouche  déforn^ée.  Puis  le  sobriqtiet  à'al-Adhdjam 
resta  à  la  tribu  elle-même. 

Après  les  Dhoubayat-al-Adhdjam ,  les  Banow- 
Anazah  eurent  parmi  eux  le  chef  revêtu- de  Tauto- 
rité  sur  les  tribus  des  Ilabiyàh,  et  ce  chef  fut  Amir, 
descendant  d'Açad,  fils  de  Rabiyàb,  fils  de  Nîzâr. 
Cette  autorité  passa  aussi  entre  les  mains  d' Al^Gka- 
râr,  enfant  des  Batiow-l-Hhârîth ,  fils  d* Aï-Dowl ,  fils 
de  Ssabbàhh ,  fils  d*A  tiy  k ,  fds  d' Aslam ,  fils  d'Yàzkour, 
fils  d' Anazah.  Ensuite  le  pouvoir  fut  transporté  dans 
la  tribu  des  Banow-Âbd-^l-Ckays,  et  parmi  eux  il 
se  trouva  déféré  à.  Al-Afkal,  ou  Amr,  fils  de  Ejoàyd , 
fils  de  Ssàbrah^  fâs  de  Dowl/fils  dé  Schanjii.;  fils 
de  Rabîyàh.  ;  ^ 

Des  Abd-al-Ckays,  lô  pouvoir  pajrsa  èhez  les  Ba- 
now-Namir^Ibn-Ckâcili,  et  il«fut  reraii  alors  à  Amir 
alrDhàhhyâny  fils  de  Sàd,  fds  de  Khazradj,  fils  de 
Taym-Ailah,  fils  de  Namû:,  Amir  fut  surnommé  aU 
DhahKyân  oit  fe^Afo^înaf,' parce  qu'il  tenait  ses  au- 
diences le  matin ,  et  jugeait  alors  les  différends. 

'  Lès  Banow-Yaschkour,  postérité  d'Yaschkour,  fils 
de  Bakri  fils  de  Wâyl,  eurent  erisuite  parini  eux  le 
cHef  ^iûltiverâîn.  Celui  qui  fut  investi  de  cétle  auto- 
rité fut  Hhârith,  fils  dé  Ghoubar,  fils..*.  d'Yaribh- 
kour. 
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Des  Banow-Yaâchkôur,  le  pouvoir  sout^erain  se 
trouvai  transféré  chez  îes  Bahow-Taghiib  ;  il  y  fût 
donné  à  Rabiyàh,  fils  de  Moufrah....  fils  de...  Tagh- 
lib;  et  après  Rabiyàh». il  échut  à  Kolayb,  dont  le 
nom  se  rattache  à  la  fameuse  guerre  de  Baçows» 
dont  on  sait  qu  il  fut  la  cause.  Ensuite  F  état  des 
choses  fut  bouleversé,  changé;  et  le  droit  de  sou- 
veraineté échappa  à  ces  tribus. 

Venons  à  Al-Moutalammis. 

Ses  oncles  maternels  étaient  de  la  trit^u  des 
Yascbkourides.  On  croit  qu'il  naquit  dans  cette 
tribu ,  et  qu'il  y  resta  iongtenips  ;  ce  qui  fait  que 
certaines  traditions  rattachent  sa  généalogie  aux 
Yascbkourides. 

Le  roi  Âmr,  fils,  de  Hind^  surnommé  ilfoa(2^'^- 
d-hki^âraf  on.  le  Pète -pierre,  et  qui  eut  encore  le 
siunom  de  Mouhharricky  ou  Brûleur,  par  ce  qu*en 
une  fois  il  fit  brûler  cent  niaisons  dans  le  Yatnâmah, 
demanda  xm  jour,  en  présence  d' Al-Moutalammis , 
à  Al-Hhârith  le  Yaschkouride ,  fils  d-Âl-Tawam, 
quelle,  était  la  véritable  origine  généalogique  d'Ai- 
Moutalammis.  ^-Hhârith  prétendit  que  le  poète 
était  réellement  Yaschkouride.  Alors  Al-Mouta- 
lammis leur  dit  ces  vers  : 

Des  gens  me  reprochent  (^ué  iha  mère  est  sans  naissance  ; 
ïie  sait-on  donc  pas  d'abord  que  Thomme  véritablement  noble 
est  celui  qui  s^ennoblit  par  ces  mérites  ? 

Issu  dVn  sang  Slus Ire,  si  tu  ne  relèves  pas  encore  ton 
nom  par  ta  valeur  personnelle,  tu  n  es  toujours  qu'un  yilaln 
et  un  roturier. 


60  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Et  d^aiUeurs,  Hhârith,  si  on  approchait,  pour  les  mêler, 
une  goutte  de  notre  sàng  vers  une  goutte  du  vôtre,  elles  se 
fuiraient  et  refuseraient  de  se  toucher.  , 

Tu  te  figures  donc  que  je  puisse  être  retranché  de  la  pos- 
térité de  Bouhthah^  ?  Qudque  part  que  je  sois,  puis-je  donc 
m'en  séparer  ? 

Ma  famille,  tous  mes  parents  directs,  demande-le  à  qui 
tu  voudras,  ont  assez  de  relief , et  de  valeur  pour  en  dpnper 
à  ceux  qui  en  manquent 

(Ton  erreur  est  grande,  Hhârith)  ;  mais  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui qu'on  a  frappé  du  bâton  pour  avertir  fe  saqe;  tant 
il  est  vrai  que,  pour  savoir,  il  faut  sans  cesse  apprendre  (aussi 
je  te  dis  qui  nous  sommes,  pour -que  tu  le  saches  bien).- 

Si  ceux  qui  penseiit  ravaler  ainsi  mon  origine  n'étaient , 
comme  toi,  de  mes  oncles,  je  leur  poserais  sur  le  nez  un 
stigmate  de  feu  (je  leur  apprendrais  à  parler). 

Quand  même  je  répéterais  à  toute  heure  que  je  renie  ma 
mère,  serait-elle  moins  ma  mère<?  Dieu  me  préserve  de  pen- 
ser jamais  ii  la  déshériter  de  son  fils  ! 

Tu  voudrais  que  je  fusse  de  votre  lignée  ;  mais  j'y  serais 
comme  intrus.  Il  me  faut  bien  alors  te  dire  qui  je  suis 

Ai-Moutalaûnnîs ,  selon  une  tradition  de  Mo- 
hhammed,  fils  de  Sailâm,  était  oncle  maternel  de 
Tarafah,^  fiis  d'Abd,  et  connu  par  son  esprit  et  sa 
malice  satiriques  ^, 

^  fiouhthah  cité  ici  est  de  la  postérité  de  Rabiyàh,  fils  de  Nizar. 
Il  est  ^  fils  de  Wahb,  fils  de  Djaliyy,  fils  d'Ahhmas. 

*  Al-Moutalammis  ou  Djarir  est  dit  aussi  fils  d^Abd  al-Maciyyh , 
fiis  d'4b-Allah,  fiis  de  Rabiyàh,  fils  de  Zawfan,  etc.  —  D après 
ibn-Ckotaybab,  Al-Moutalaiumis  est  fils  d'Àbd  al-Ôzzà.  Il  fut  de  la 
tribu  des  Banow  Dhoubayàh  ibn-Rabiyàh ,  de  la  branche  des  Ba- 
Dow-Zawfan,  et  les  Yàscbl^ourides  furent  jadis  de  la  descendance 
de  ses  oncles.  —  D*après  Abow'l-Hhatim  et  Al-Asmaiyy,  le  poète 
Djariyr  al-Motitalamn^is  est  fiis  direct  d'Yâziyd.  D^utrcs  lui  donnent 
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Âl-Moutdammis  ^est  de  l'époque  du  paganisme. 
B  ne  reste  de  îui  que  peu  de  vers  ;  mais  leur  élé- 
gance, leUr  richesse  de  style,  le  mettent  au  i^ang 
des  poètes  distingués.  Ibn-Sallâm  le  place  au  sep- 
tième degré  des  poètes  de  la  gentiiité  arabe,  avec 
Salâmah,  fils  de  Djandal,  Hhossayh,  fils  de  Hbou- 
mâm ,  et  Al-MouÇayyab ,  fils  d*AJas.  Abow-Obaydab 
assure  que  généralement  on  s'accorda  toujours  à 
regarder  Al-Moutaiammis ,  ^-Mouçayyab,  fils  d'A- 
las,  et  Hhossayn  le  Mourride,  fils  de  Hboumâm,. 
comme- les  trois  poètes  les  plus  recommatldables 
de  l'antiquité  qui  aient  le  moins  laissé  de  vers.  ^ 

Al-Moutalammis,  selon  Eïn-Ckotaybah  >  eut  un 
fils  appelé  Abd-al-Ma^Hiâi),  qui  vit  les  premiers  jours 
de  l'islamisme  y  qui  fiit  poète,  et  mourut  à  Bostres 
sans  laisser  de  postérité. 

Les  Banôw-Dhoubayàh,  tribu  d' Al-Moutalam- 
mis, étaient  alliés  aux  Banow-Zohl,  dençendants 
de  Zohl,  fils  de  Thàlabah ,  fds  d'Ockâbah.  A  la  suite 
d'une  querelle,  la  mésintelligence  s'éleva  entre  ces 
deux  tribus  ;  à  ce  sujet  Al-Môutalammis  fit  les  vers 
suivants ,  où  il  reprocbe  aux  Zohlides  leur  con- 
duite : 

Qaoi  !  ne  savez-vous  donc  pas;  enfants  de  Dhoabayàh,  que 
rhomme  est  un  gage  abandonné  au  trépas  I  mort  violente , 
ou  descente  paisible  au  tofnbeaû ,  c'est  là  tout  ce  que  l'augure 
des  oiseaux  peut  en  cela  lui  apprendre. 

Pourquoi  dond  alors  supporter  rinjustice,  par,  crainte  de 

pour  nom  Âmr,  fils  de  ^hârithh;  d'autres  enfin  cpiui  4'Abd  àl-M^- 
ciyhh,  f^ls  de  Djariyr.  (Âghâoiyy.)  y 
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mourir  de  la  main  de  Finjûste  ^  meurs  plus  tôt,  même  sous 
la  main  de  Tinjuste.  Avale*  la  n^ort,  et v garde  ta  peau. propre 
et  nette  de. toute  souillure. 

Ckassiyr  prévint  les  humiliations  que  peuvent  amener  les 
caprices  du  fort /en  se  coupant  le  nez,  el  Bayhas,  le  fer  en 
main,  courut  chercher  le  danger,  au  risque  de  périi*  \ 

Quand  Naamah*  eut  vu  sa  famille  .détruite,  tf  montra 
comment  Thomme  doit  revêtir  le  vêtement  cpi'exigent  les 
chances  de  la  vengeance. 

La  valeur  des  hommes  ne  se  mesure  que  sur  la  valeur  de 
leurs  œuvres  et  de  leurs  paroles  ;  l'injustice  el  la  persistance 
daps  l'injustice  est  le  fait  âe  rimbécille. 

Vous,  mes  contribules ,  vous  voyez  le  front  noir  du  basdûo 
de  Djawn  rester,  il  est  vrai ,  ferme  et  inébranlable  sur  ta 
base ,  et  les  injures  du  temps  ne  font  contre  lui  (|ue  des  efforts 
sans  espoir  (Thomme  n*est  pas  de  même;  il  est  le  point  de 
mire  des  caprices  du  fort ,  niais  il  ne  doit  pas  endurep  Tin- 
justice:  brisez  avec  led  Zohlides).  • 

Le  Djawn  résista  aux  armes  d*uii  Tobbâ  de  llïaman 
quand  toutes  les  défenses  de  nos  contrées  tom^ai^Êt  devant 
lui,  le  Djawo,  ciiadeUe  vig;oureuse ,  aux  larges  pierres,  «u 
ciment  réfrac  taire '•  ,.     . 

^  Ckassiyr,  fils  de  Sàd,  était,  commÀ  on  U  sait,  des.  pourtisc^ 
de  Djaziymat  ai^Abrasch,  meurtrier  du  père  de  la  reine  Zabbâ; 
celle-ci  veagea  son  père  éh  tda'dt  Djàziyiùâh.  GLassiyr,'pour  venger 
Djaziymali ,  se  céupa  le  nez,  alla  ta^ouv^'Zahbâ,  accusant  te'EIs'de 
la  sœur  de  Djaziymah  de  favoir  ainsi  mutilé.  Zabbà  aocueillit  Ckaé* 
siyr  qui ,  plus  tard ,  introduisit  chez  la  reine  des  gens  armés  qui  la 
tuèrent.  (Voyez  Àbow'1-Fidà.)  ^— Quant  à  Bayhas^  nous  veri^ons  ion 
histoire  tout  à.  Theure. 

*  Naâmah  est  le  surnom  de  Bayhas;  c^est  aussi  le  nom  de  plu- 
sieurs rois  de  Hhiyrah.  —  Bayhas  est  le  type  allégorique  par  le- 
quel on  figure  la  persistance  à  poaramvrë  et  à  preddre  lé  talion  dé 
la  vengeance. 

'  Djawn  signifie  noir.  Cest  le  nom  d'une  montagne  ou  d*une  for- 
teresse. Selon  Al-Riyftschiyy,  c'est  le  noni  d'aune  forteresse  de  I*Ya-v 
màmah  qui  arrêta  les  armes  d'un  Tobbà.  (Aghàniyy.) 
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A&ODS ,  Toici  le  moment  de  franchiria  vallée  d*Irdh;  j'en- 
tends gronder  ses  frelons,  et  ses  grosses  mouches  bleues, 
qui  se  ruent  sur  Içs  voyageurs ,  bourdonnent. 

Allons ,  courons  sur  les  contrées  aux  florissantes  moissons, 
où  la  famille  travaille ,  où  TinStrument  épilleùr  a  tant  à  se 
fatiguer. 

Tribus  de  ZoU,  si  vous  voulez  encore  notre  amitié,  nous 
accepterons  la  vdtrç  :  mais  nous  ne  voulons  pas  endurer 
d -injustes  caprices  ;  nous  nous  en  vengerions. 

£t  puis  nous  avons  (ierrière  nous ,  pour  défense  et  pour 
appui ,  les  nombreux  Nâziyrides  et  leurs  tribus  des  Djaliydes 
et  des  Ahhmacidés  \ 

Lss  Hhobayybides*  oattenonpé  à  nous  secourir  (ils  ont 
rompu  les  liens  qui  les  unissaient  à  nous ,  comme  jissus  d  une 
même  tige  que  nous  )  -,  ^lais  nous  avons  nos  bataillons  qui 
vous  écraseront  avant  que  yoiw  y  ayez  pensé. 

JBayhas,  cité  dfiîfts  l'es  '  vers  précédents,  ftit  le 
motif  d'un  proverbe  Relatif  à  là  persévérance  habi- 
tuelle dès  Arabes  pour  prendre  le  talion  ou  venger 
le  sang  versé.  Deux  autres  ri6m§,  dit  Abow-Obay- 
dah,  celui  de  Sayf ,  fils  de  Zow-Yazan  le  Hhimya-; 
ride,  et  celui  de  Ckaiâsiyr,  courtisan  et  convive  de 
Djaziyn^t-al-Abra$ckrA?dide,  eurent  la  même  des^ 
tinée  allégorique.  Nous  domiei^ons  ailleurs  l'histoire 
de  ces  deux  derniers.  Quant  à.Bayhas,  voici  ce  qu'en 
raconte  Hhâtim ,  d'après  Al-Assmaiyy . 

«  •         •  •  .  • 

^  Les  Nâziyrides  sont  les  d^lpendants  de.  NÂzîr,  fib  de  Hbar)>, 
£1b  de  Hharb,  fils  de  Wahb,  fils  de  Djaliyy,  fils  d'Ahhx^as,  fils  de 
Dhoubayàh.  [AgHâmyy.] 

*  Dans  ce  vers  le  poète  écrit  Uiobc^h  au  Heu  de  Hkôhixfyh,  pour 
la  mesure  da  vers,  mais  il  veut  désigner  réellement  les  descendants 
de  Hbôbayyb,  fils  de  Kàb;  fils  d'Yàschkonr,  èh  êk  ISiAt,  fils  de 
Wâyl.  (A^âniyy.) 


\ 
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Bayfaas  était  des  Fazârides.  Uile  tribu  vint  fondre 
sur  la  station  où  était  sa  faiiniiie  et  ceiies  de  ses 
frères.  Tous  ses  frères  furent  tués,  et  Ëayhas  fut 
pris  et  emmené  captif.  L'ennemi,  en  s'en  retour- 
nant,  fit  une  halte,  et  on  égorgea  un  chan^eau. 
Après  quon  eut  mangé,  quelques-uns  dirent  :  «Il 
«faut  no^ettre  le  reste  de  la  viande  à  l'ombre. »  Et 
Bayhas  reprit  aussitôt  :  «  Il  y  a  près  des  athal  ^  de 
«la  viande  qui  n'est  pas  à  rombre»-»  Il  voulait  dire 
les  cadavres  de  ceux  de  sa  tribu  qui  avaient  été  tués. 
Et  sa  réplique  devint  proverbe. 

Soudain  un  individu  de  la  troupe  applique  un 
soufflet  à  Bayhas. 

Un  moment  après,  Bayhas  passait  ses  jambes 
dans  les  manches  de  sa  chemise.  Un  Arabe  lui  dit 

I  .  .  t  ! 

\ 

alors  :  «  Pourquoi  mets-tu  cette  chemise  ainsi  ?  » 
Alors  il  lui  montra  comment  on  s'en  revêtait.  Et 
chacun  de  dire  :  «  Cet  hopame  a  le  cerveau  fêlé.  » 
Bayhas  répliqua  : 

Habille-toi ,  dans  les  difiTérents  moments  de  là  vie ,  à  la 
manière  qui  leur  est  lei  plus  en  harmonie;  il  y  a  vêtir  pour 

la  joie ,  éX  vêtir  pour  la  pein^.  ^ 

•    '  -..  ■  . 

Un  second  soufflet  lui  arrive  dfe  la  main  de  celui 
qui  l'avait  déjà  frappé.  «Eh  1  lui  dit  Bayhas,  si  tu 
«avais  reçu  ce  que  tu  mérites  pour  le  premier 
«soufflet,  tu  ne  serais  pas  revenu  au  second.»  Et 
un  individ^  qui  était  là.  présent  reprit  :  ^(Ç'e^tjévi- 

*  Vatkql,  Jk.  ^,  dans  le  vulgaire;  JoKa^^.  e»t  Je  taoïarix 
d'Egypte.  i 
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«demmeat  là  ie  fou  des  Fazârides;  B  semblerait 
«qu'il  veut  se  faire  tuer.  Laisseïs-ie  s'en  aller.» 

Bayhas  partit.  Arrivé  à  sa  tribu,  djes  femmes 
vim^ent  à  Im  et  lui  apportèrent  ce  qui  gavait  été 
sauvé  des  effets   de   ses  parents  qui  avaient  été 
tués.  Alors  il  se  mit  à  dire  :  «  Qnei  fameux,  héritage , 
«  s'il  n'y  avait  pas-  tant  de  honte  qui  le  rappelât  1  » 
Le  mot  passa  en  proverbe. 

Du  reste  Bayhas  était  faible  d'esprit,  et  ie  dia- 
grin  l'accablait.  Sa  mère  lui  reprochait  dé  s'abfin- 
donner  ainsi  à  la  douleur  ;  eUe  voyait  avec  impa- 
tience' sa  tristesse  et  son  abatteoûient.  u  Si  tu  avais 
«du  cœur,  lui  dit-elle,  tu  te  serais  défendu  et  fait 
((  tuer  avec  tes  frères.  -7-  On  ne  m'a  pas  donné  le 
«choÛL;  sinon,  j'aurais  choisi  (la  mort).»  Et  cette 
réponse  devint  encore  prôvei*be. 

Quelque  tempa  apr^s  son  retour,  Bayhas  réunit 
une  troupe  d'hommes  de^  Fazârides,  etîpartit  contre 
la  tribu  qui  lui  devait  le  talion  de  sa  famiUe.  H  avaât 
avec  lui  un  de. ses  oncles,  maternels.  Il  découvrit 
un  certain  noipbre  .d'ennemis  dans  une  caverne , 
ou  sorte  dç  trou  profond.  Bayhas  y  fut  poussé  par 
son  oncle.  Bayhas  étedt  trapu  ;  mais  il  avait  le  cou 
allongé,  ce  qui  lui  fit  donner  le, surnom  de  Naâmah 
ou  VAatra€Jie......  Il  se  battit,  frappant.-  de  droite  et 

de  gauche,  et  disant  :  «J'y  suis  poussé,  amis.;  ce 
«  n'est  pas  courage  de  ma  part.  »  Ceci  devint  pro- 
verbe. Il  tua  ainsi  nombre  d'hommes  et  cônqiiit 
son  talion. 

Yakowb,  fds  d'Ai-Sikkîyt,  d'après  Abow-Obay- 
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dah ,  rapporte  le  prorerbfe  précédent  dans  son  recueil. 
Abow-Obayd  ai-Ckâcim,  Gis  de  Sallâm,  le  donne 
aussi  avee  la  légende  qui  le  motive;  mais  la  version 
d'Ya'ckowb  est  préférée;  voici  ce  qu'il  dit  : 

Bayhas  était  Falâride,  de  la  branche  des  Banow- 
fihourâb ,  ou  descendants  de  Ghourâb ,  fUs  de  Fa- 
eàrdb,  fils  de  Zoubyân,  fils  de  Baghîydh.  Il  était  le 
plus  jeune  de  sept  firères. 

Une  troupe  de  Banow-Aschdjà  (postérité  d*As- 
cbdjà ,  fils  de  Lay tb ,  fils  de  Ghâtafân) ,  Vinrent ,  sou^ 
la  conduite  de  Hhatb ,  et  accoihpa^és  dé  cha- 
meaux, attaquer  les  Fazârides,  et  tuèrent  les  six 
frères  de  Bayhas.  Bayhas  échappa  au  massacre  ;  il 
était  d'esprit  faible  et  comme  évaporé...  Qri  eut  en- 
vié dé  le  tuer  aussi;  mais  cpielquës  Bànow-Aschdjà 
dirent  :  «A  quoi  bon  tuer  un  homme  pareil  ?  C'est 
«  une  mort  qu'on  nous  mettra  en  compte ,  et  qui 
ti  cependant  ne  nous  sera  d'aucuti  avantage.  »  On  le 
boiigédia;  mais  :  «Laisses-moi  aller  avec  vous  à 
«Vôtre  tribu,  dît  Bayhas;  si  vous  m'abandonnez 
«ici,  les  betes  sauvages  me  mangeront,  ou  bien  je 
«  ttiourrai  de  soif.  »  On  lui  permit  de  suivre  la  troupe. 
A  la  halte  on  égorgea  up  chameau  pour  le  manger. 
La  chaleur  était  forte,  et  un  Âschdj aide  dit  à  ses 
compagnons  :  «  Mettez  cette  viande  à  l'ombre,  afin 
«qu'elle  ne  se  gâte  pas.  — •  Eh  !  reprit  Bayhas ,  dl  y 
«a  vers  les  Âthal,  de  la  viande  qui  n'est  pas  à 
ï<  l'oînbré.  —  Quoi  î  dit  un  Arabe  de  la  troupe ,  il  a 
«  l'air  de  nous  vouloir  faire  un  crime  du  résultat  de 
«  notre  victoire.  »  Et  dans  le  premier  moment  on 
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pensait  à  lie  inerv  mus  epsnllte  un  le  rénVoysi  Â  Un 
lieu  où  le  chemin  »e  partageait  et  lui  offliditune 
route  qui  cpnduisait  à  sa  tribu ,  il  quitta  les  Aach- 
djaïdes...  Arrive  près  de  sa  mère,  elle  lui  dit  :,«  Jjom- 
«  ment  !  tu  ^reviens ,  et  tes  frères  .sont  tvié^J  -tt~  Saptvs 
«  doute ,  si  ïennemi  t'avait  permis  de  choisir  (entre 
a  eux  et  moi,  ce  n'est  pas  moî  que)  tu  aui^ais  choisi.  » 
Et  cette  réponse  resta  en  proverbe. 

Toutefois  1  affection  de  la:  merle  de  Bay bas  pour 
lui  devint  plu?  tendre  et  plns^tlentive^  et  oh^  disait 
de  par  la  tribu  :  «  Voilà  la  mère  de  Bayhas  qui 
«  tuaiii tenant  aimé  bîeil  Bayhàs:C?est  quelque  clibse 
«  de  singulier  que  cette  tèbdiressë.  '—  Eh  !  rèpôiidsiîf 
«  Bayhas ,  la  mort  (dé  ses  enfâht^)  lui  fait  àîM?  feph 
«enfant.^  fet  lé  mot  passa  fefi  pl^ûfvei^be  :        '     '' 


•  <        .^«  •      f         y  *  .'  ^  *  I         I.At      '      .     J      ' 


(iM  5 


^^.. 


Sa  mère  lui  donna  un  jour  lés  vèleipéiits  de  ses 
frères ,  et  tout  pe  qui  Ijçyr  avait]  appartêp\i  :  «  Qiiel 
«bel  héritage,  dit  Bayhas  j  é  cie  nétait^k  honte  qu'il 
(crappellé.  »  •  i 


r^ 


f  

A  quelque  »temp&  de  là ,  Bayhiaft  passa  prè&  d'un 
groupe  de  femmes  qui  paraient  une  jeune  fiancée 
pour  la  conduire  et  la  marier  à  un  individu  de  la 
tribu  des  Banow-Aschdj  à.  Bayhas,  alors,  rielévantson 
vêtement  devant  ces  femmes,  et  le  ramenant ;5ur 
sa  tête,  leur  montra  son  defrière/  —  «  fî  dppç  ! 

5. 
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((Bayhas,  lui  dirent -eUes,  ^ç  fais -tu  là?»  Et  M 
répondît  :  '•     ;      '  ^ 

Mets  tes  bâbits,  êikm  le?  divers  moments  de  la  vie,  à  la 
manière  qui  leur  est  le  plus  convenable;  il  y  a  manière  pour 

te  joie,  et  manière  pour  la  peine. 

*  ■  ■»  ■ 

Ce  vers  deviat  prpvçrbe  :  ,       

.  ,     \ ^     .   ;  A»J^   .h   I     JUnA^   J^^ai    |«^l 

'y   -  ^  •        Vi 


Il  se.pçtssa  un  assçzloi^. temps,  aussi  long:  que 
Dieu Toujut,  et3^yha3  épiait  sans  cesse  iroccasion 
de5vçpg/5r  ses  fripes  4ans  le  sang  des  Aschdjaides, 
Il  les  cherchait  *  lèf .  tr^qi^iait  partout  ;  et  il  en  tiia 
un  certain  nombre...  Il  disait^  dans  ses  impatiences 
de  vengeancp.: 


4<.    -V 


Destinée  çruellcf  pour  moi!  affreuse  I  comment  nouvoir 
vivre  X  exister  ? 

Ils  ont  égorgé  mes  frères;  mes  frères,  leurs  mânes  crient 
et  gémissent  dans  nos  vallées  I         '  ^ 

J'irai  sur  ces  Aschdjaîdes^  de  nuit,  quan4  ils  dormiront, 
et  je  m'accroupirai  sur  eux  comme  Tautruche  sur  ses  œufs 
(je  les  étoufferai)  \       ■    .•       \.    ,      

J'irai,  un  pied  contracté,  l'autre  étendu  (en  tapinois),  et 
au  moment  convenable,  mon.  sabre  jouera  sur  eux.  ^     -" 

Un  jour  on  lui  annonça  qu  un  certain  nombre 
de  Banow-Aschdjà  étaient  à  boire  dans  une  caverne. 

^  On  a  prétendu  que  Bahyas  fut  surnommé  XAvXracke  [Naâmah), 
parce  que  ce  mot  se  trouve  dans  ce  vers. 
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Bayhas  alla  trouver  aussitôt  titi  de  ses -oncles  ap- 
pelé Abow-Hhaschr,  et  lui  dit  :  a  Voudrais-tu  venir 
«avec  moi  à.  une  caverne  qiïiii  y  a  des  gazelles? 
((Nous  en  tuerons  probablement  quelques-unes.  — 
«Volontiers.  ))^llis  pârteilt.'^Arri*^  à  la  caverne, 
Bayhas  y  poussa  Abow-Hhaschr  et  lui  dit  :  «  Frappe, 
«Abow-Hhaschr,  frappe  fort.  »  Et  les  buveurs  éton- 
nés et  épouvantés  répétaient  :«  Quels  coups  de 
«brave  que  les  coups  d'AboW-Hhaschr  !  »  Et  celui-ci 
disait  :  «J'y  suis  pousçé,  mes  «miis,  ce  nest  pas 
«bravoiu'e.  » 

Le  iionc^i^^  Bayhas ,  devint  .un;  npm  sente^fiiel  et 
allégorique  parmi  .les.  Arabes,  ;  Ai^si,  u^ 
gUabide  a- dit  jce  vers  ;       ;-.  -,   r      ,     .     ;    ton: 


__  _  .  .  •  i  , 

Tu  peux  être  un  Lockmân'  à  la  paroléf  puissante  ^t  victb- 
rieii8e,>  uâ  Gkass  àilà-  hftUte  éloquence,  mais  tunfa^  f>ai^l|i 
hrule ^udaçjB  d^.Bayha».         ;.    .     ...i       i  ;    i 

Zobayr,  fils  dé  Balçtar,.  raqônte  que  les  ifrèfes'ué 
Bayhas  furent  tués  par  mssrt^Aschdfàïderii^^^ 

Douhmâb:  ■■  -;■•  •■•■'-'^■-''v^  ■■•■;•= '^''■••^; 

(La  suite  à  un  prochaifi  nuvi^t^i)  .    i 


^♦Î^'^^^'M^ 


'  I»:  //ij'i/ 
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I  '  ■  ï  ■  '  ■ 


SAOPTIKA  PARVA, 

•  •  -      . 

•  ■ 

.  %i90de  du  l^ahâbbânifi. 
(  Suite  et  fin.  ) 

VIII. 


Vi  'V       • 


I  •  % 


'^  '     DhrîtarâéKtra  dit: 


^^  îQuànd  le  lÊis  dé  Effônà  se  fot  ^laùcié  daùs  le 
dàinp  ennemi,  ses  deux-  eompaghofis  ne  retour-- 
nèrent-ils  pas  en  arrière,  arrêtés  |)àr  la  frayeur? 
l^e  :  rencontrèrent-ils  pp^t  4*obstaçjie»  déçQviY^rts 
paj  .4^;Yilô  gardiens?  Kux-^mêmfes,  regardant  l*en*ré? 
prise  comme  infaisable,  ne  Fabandonnèrenl^its pas? 
Après, avoir  por^é  la  mort  d^s  1q  camp  et  assas- 
siné, les  Sômaiças  et  les  Pândavas,  prirent-ils  toi|^ 
deux  la  route  funèbre  qu'^avait  suivie  Dduryôdhapa 
dans  la  mêlée?  Les  deux  héros  furent^ils  tués  par 
les  Fântchâliens ,  ou  bien  restèrent-ils  endormis 
sur  la  terre?  Enfin,  que  firent-ils ,. raconte-le-moi , 
ô  Samdjaya. 

Samdjaya  dit  : 

Lorsque  le  magnanime  fils  de  Drôna  pénétra 
dans  le  camp  ennemi,  Kripa  et  Kritavarman  se 

*  Mahâbhârata,  t.  III,  p.  307.  ^ 
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tipjfeot  à  leptrée;  et,  reg^rçlaot  ^^deux  comp£|gQjQ|[)^ 
pleins  d^éûergie,  Açwatthdina^  satisfait  dit  à  voii 
basse  :  a  You^  qui  ètes^  héroïques  et  capables  de  çQ^i-i 
tt  battre  dans  une  bataille  où  â  i^'^it  de  la  ruinfi  de, 
a  tous  lesi  K^^hatriyas ,  que  ne  ferez-vous  pgs  4^  q^ 
«qui  re^e  ici  4e  guerriens  eodonnis?  Moi,  j^p^sçr-^ 
a  verai^i^  cf^mp  et  me  glissera,  pareil  à  Yam^;  yb^s» 
«restez,,  de  telle  sorte  qu'gucvin  |ie  pi4s^.e   yQu§ 
«échapper  vivant.  Telle  est  înçi  déci$ion,  »  Â  ce^ 
mQtâ,  Açwatthâman  pénètre  dans  le  grand  o^mp 
deç  Pândousf  il  esqalade  hru^quefnent  la  porte,, 
mettant  d6  jc^télb  frayeur,  ^  il  entre-  Or,  ççmtqe 
il  cofinait  les  localités ,  d'ui}  pas  furiif  il  v^  droi( 
au  lieu  qu'occupe  Dhrichtadyouoina.  Les  Psi^tçh^" 
lieins,  aprè^  avoir  accompli  \e  gr^nd  exploit  de  |^ 
veille,  fjs^tiguéd.de  U  bataille,  oii  il  a  fallu  .dé{4oy^r 
soû  courage i  dorment  profondément,  couverts  de 
bleswres,  réuois  4  la  hMe  sur  un  mên^p  point. 
Atrivé  daw  lesamp  dp  PhrichtadyQum«a.,  Je.fijs 
deDrôna  vit  le  Pâpiohâliep,  étwdu  ;dey^t  Ijii  içt 
dcrmW  siàr  iaa  coUtche  trèsrgriande  d'^n?  i^^e^^}^. 
bianohè^  garnie  tout  autpujr  de  jiçhes  tapis  «  çpi^^e 
de  g^rlandea.  en  rideaux,  par^mée  d*§(icens..et 
daromates.  Le  héros  qui  repowt  ^ipsi  cj^l^fp  4l^; 
confiance  et  à  l'abri  de  tout  sentiment  d^lr^wur, 
Aç\vattbâman  Téveilla  d'un  coup  4e  pi^d.  lif^  râçt^ 
cbâli^n  redoutable,  t^é  de  i^on  sommeil  pfu'  ie.fdiQO 
du  pied,  3e  lève,  le  magnai^ime.guerrier,  «et  recofi- 
naît  le  c^flèbre  fils  de  Drôna.  Or  ^  comme  ^1  se  l|?y?it 
de  dessus  sa  couche,  le  pviis,§îmt  Àçwattbàman  le 
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saisit,  par  les  cheveux*  avec  se^  deux  mains  et  le  ^ 
bi^ie  à  grands  coup,  sur  la  terre.  La  violence  de 
Tëttïiqxie',  la  frayeur^  le  sommeil  et  les  blessure» 
aAiéanti^sant  le  Pântchâlien ,  il  ne  put  faire  aucun 
effort.  Alors;  ô  roi!  Âçwatthâman,  miettant  le  pied 
sur  lui,  ibule  du  talon  la  gorge  et  la  poitrine  de 
renneniî;  malgré^  ses  cris  et  ses  mouyemenb  con^ 
vuisils ,  ii  le  fait  mourir  de  la  mort  d'une  bcte  feure: 
Les  on^es  du  Pântchâlien  ne  peuvent  arracher  le 
fds  de  Drôna  de  dessus  sa  proie  :  <t  f'îls  'du  Brâh^^ 
«  mane ,  s'écrie-t-il ,  triomphe  de  moi  par  le  glaive^r 
«  fais  vite ,  et  que  par  ta  main,  ô  hérosi  j^aille  dans 
itles  mondes^de  ceux  dont  les  actions  sont -belles.  » 
Après  ces  paroles ,  il  se  tut ,  le  redoutable  fils  •  du 
roi  des  Pâhtchâliens ,  dominé  et  vainou  par  ce  piïis^ 
sant  adversaire.  Quand  il  eut  entendu  ces  quelques 
mots  à' peine  articulés,  Açwatthâman  répondit  : 
«tes  mondes  que'  tu  désires  ne  sont  pas  pour 
«  ceux:  qiïî  tuent  des  Bi*âhmanes ,  ô  èis  d  uiie  famille 
«déshonorée!  voilà  pourquoi,  pervers-,  tu  ne  mé- 
«TÎtes  pas^m  coup  dfe  mon  glaive!  »  Puis  à  ces  mots, 
pareîf  au  lion  attaquant  un  éléphant  en  ccière,  il 
bWsfeâ^'^iarids  et*  Hîetrililes  coups  de  talon  tdutes.  les 
artîcUl'atibris  de  sorf  corps.         '  ^  s  ;=.  .    ;, 

c  'Ctepëndanl,' au  bruit 'que  foit  Dhrichtadyotuhna 
tù'é  oatts  ^a  tetite,  &  grand  roi,  S^fevefllépeot •  ies^ 
fëinihéÈ  et  les  gardes  du  prince;  naais  quand  ils  vi- 
rentrée  héros  pleiti  d  arrogance,  aux  exploits  sur- 
hùmaiinSj^ils  le  prirent  pour  un  esprit  et  restèrent 
fixés  à  leur  place,  sans  songer  à  le  saisir,  tarit  ils 


r 
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avaient  peur.  De  son  côté,  Âçwatthâman,  a^ant  par 
ce  moyen  fait  aller  son  ennemi  dans  le  royaume 
des  morts,  regagna  s?on  char  magnifique;  piein 
d*éclat,  il  reprit  sa  place ,  et  une  fois  hors  de  iâ  dcr 
meure  ^u  Pânlchâliçn,  sa  :  splendeur  illuimna  l'ho^ 
rizon.  It  marfefaâ  donc  vers  f  autre  partie  du  camp 
avec  so»  char,  avide  de  semer  la  mort  parmi  ses 
ennemis.  ■  *  . 

Or,  comme  le  vaillant  fils  de  Drôiia  s*iéloignait , 
les  femnies  et  tous  les  gardes  assemblés  poussèrent 
de  grands  cris  de*  douleur^  et.  de  désespoir,  et  à  la 
vue  du  roi  égorgé,  tows  les  Kcl]iatriyas  de  Farmée 
du  prince,  accablés  de  chagrin,  se  laménftèrent  à 
haute  voix.  Émus  par  ce  bruit,  les  chefs  des  guer- 
riers du  voisinage  se  revêtent  en  hâte  de  leurs  ar- 
mures^, ils  demandent  ce  qiii  est  arrivé,  et  les 
femmes  épouvantées ,  qui  avaientvu  le  fils  dé  Drôna , 
ô  grand  roi,  répondirent  avec  des  sahgiotô  -.«.Le 
((Voilà  qui  court  au  galop;  Ràkchasa  ou  n!kortel, 
((  nous  ne  savons  ce  qu'il  est.  Après  avoir  iioamdié 
(de  roi  des  Pântchâliens,  il  est  reparti  monté  sur 
«  son  char  !  »  Cependant  les  chefs  des  guerriers^  se 
pressent  au^ur  de  lui  dans  sa  fuite,  et  lui-,  armé 
du  glaive  de-Çiva,  il  les  terrasse  tous. 

Amsi,  après  avoir  tué  Dhrichtadyoumnà  et  les 
chefs  de  son  ôtmée,  il  aperçut,  endormi  non  loin 
de  là  su^ 'Sâ>  coubhe ,  lé  hérçs  Out«âmaôdjas;  de  son 
pied  terrible  il  lui  brise  aussitôt  ia  gor^  et  la  poi- 
tïinlp^,  et, tue  ce  guerrier  fameux ,  vainqueur  de  ses 
enneims. 
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YDudhâmaDyou  arrive,  et  croyant  que  son. com- 
pagnon a  été  tué  par  un  Rakchasft,  i|^  lève  rapide- 
ment sa  massue  et  frappe  m  cœtir  Açawatihainan , 
qui  sMlaince  à ^on  tour  sur  luit  le  saisit,  le  Keiiyerse 
à  ti^rre ,  et  étouffe  eomme  une  ga^eli^  i#  v$inou  ^ 
débattant  sous  ses  pieds.  Dès  qU'ii  a  tué  <ielu}rQi, 
U  oouit  ^n  cheiTcher  d'autres;  le$  phefi  qtû  donnent 
profondément  çà  et  là,  ô  grand  roi,  il  les Jiïunol^: 
comme  lés  hêtes  dû  sacrifice  »  exjiirant .  dans  les 
convulsions  et  palpitantes.  Puis  il  pi^nd  son  glaive 
à  iairge  lame ,  et  faie  ses  ennemisr  l'un  àprèë  i  aptre. 
Suivant  lés  diverses  routas  d«i  cainp ,  il  erre  çà  et 
là,  lui  qui  est  célèbre  pai^  son  habileté  à  m^i^  le 
glaive,  et  ayant  apferçu  devant  lui,  dans  le  lieu  oc- 
cupé par  uji  corps  darmétô,  t£>aa  les  soldats  d^  cette 
division  endormis,  fatigués  et  $aos  arme$,  en  un: 
instant  il  les  met  tous  à  mort*  Guerriers,  iihevaiix» 
éléphants,  il  perce  tont  de  son  glaive  excellent; 
tout  son  corps  est  lèoUvert  de  sang,  pareil  à? lajiiort 
produite  par  le  temps,  Aiûsi,  par  le^  tf iple  efi^t  4e 
leurs  mouvements  conftulsifs,  des  coups,  violents 
du  glsuve  et  de$  biesfeures ,  l'arme  enflammée  avec 
laquelle  il  frappait  ainsi,  toute  ro^gi^e,  brillait 
comme  un  signe  surnaturel  et  é^^Quvantdble.*  ' 

'ÉyeiUés  et  frappés  de  stupeur  par  ce  bruit,  ô 
lîiâ  de  KOurou,  les  J&châtrijfas  sq;  regardent  J*  pu 
l'autre  pleins^  d!alarme.  Quand  Us  voient  ce^te  formé 
qui  patsa,  ilis  pfeisjnenl  AçwatthâmdU  détrtiisaiitise^ 
ennemis  pour  un  Rakdha^a ,  et  leurs  paupières  ^e 
ferment.  Ainsi,  pareil  à  la  mort,  il  eira  dans  le 


r 
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camp  aous  cet  aspect  effiroyable,  et  apepçi]:t  les  fils 
de  Dra^padî  avec  le  reste  des  enfauts  4e  la  race  de 
Soma;  ils  aYa^ent  pris  leufô  arcs»  épquVantés  par 
le  tumslte^  et  à  la  nouvelle  du  meurtr$  de  JCttiricb* 
tadyoumna,  les  célèbres  fils  de  Draôpadî  assàiiii- 
reiltt  de  ieurB  mflle  flèoHôs  f impassible  Âçwattfaâ- 
m^n;  les  dànsb  des  fibadrakâi»  étéill^  par  lé  bruit, 
et  Çikaitdî  avec  eifij^ ,  ^c^éasèrent  Tagresseur  de  leurs 
trait^  aiaérés.  Afaîs  fjpiséd  jcelui-ci  vit  Ij^s  grêles  de 
flèdifis  qu^ils  &iWent  pleuvoir  sur  lisi»  U  poussa 
im  eri  tèrribk,  dans  sa  cage  d^  les  tu^r  itou»,  et 
plein  de  finreur  ^au  souvenir  de  la  mort  de  son  p^m , 
U  descead  du  siège  <le  son  char  et  $*élaneé  en'  avant 
avec  rapidité.  Il  s^arme  de  son  l)oucUer  aiu^  lecpiei 
brittei^t  mille  disques  de  lune,  de  son  gliaive  claii^ 
et  divin  eiiabellt  â^ck^  et  fondant  sur  les  fils  de 
Draopadi»  il  les  jblesse  de  sa  lame  tûguês  puii^  &ap* 
pant  au  milieu:  du  ventre  le  béroii  qkû  votdMt-ré* 
sister  dans  cette  grande  iutte«  il  Tétend  à  ses  pieds. 
Sjwtasôma,  terrible  à  l'enneilïi»  perce  Açwatthâ- 
manrde  son  jîivelot  (tentloSé,  .^t>  Tépép  àla  àiàin:^  i) 
s'jélanceâsa  poursuite;  jnais  le  rekLcnttkblê' buneinî 
abat  d'Un  mnp  de  ^j^nglôiare  Ikiims  fit  répée  du 
jeune  guerriier,  puis  il. le  frappe laurdessous  dé  ter 
piaule ,.  41  SmtismM  tbrfà^  le  coeur  tmveKsé  par  ie 
&r.  Le  "puissant  Çatanikat»  fik  de  N^gAouk,  {avant 
de  ses  deux  :bf^  la  roue  do!soAiCli|kn  la  luilanèe 
contre  b  poitrine  ;.  ipais  Àçwàtthàtnan ,  frappant  4 
son  tour  le  guerrier  j^  vènaiJt  de  lui  lanee^  sa 
roue,  rétendit  sens  Gûnneâ^^anee  et  lui  eoupa  la  tête. 
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Â  sou  tour  Çroutakarmau  rattaque  avec  uu  épieu 
ferré,  et,  se  précipite  à  sa  rèûcoutre  le. bouclier  au 
bras  gauche;  le  fils  de  Drôna  le  fbappant  du  visage 
avec  son  glaive  excellent,  fl  roide  à  terre,  privé  de 
sentiment  et  sans  souffle  de-  viel 

Attiré  par  le  bruit,  lîliéroïque  Çroutakiiiti  > &it 
pleuvoir  une  gcéle  de  traits -sur  AçwatthàmaSu,i  «qui 
lui  oppose  son  bouclier  et  iait  sauter  loin  du  corps 
la:  tête  <lu  guerrier,  toute  brillante  avec  ses  -pèn-i 
dants  d  oreâle.  Enfin ,  quand  ce  fut  au  tour  du  meur-^ 
trier  de  Bhîchmà ,  le  fils  de  Drôna  se  mit  à  l'assaillir 
à  la  fois  avec  toutes  ses  armes  qui  ne  manquent  ja- 
mais ,  et  le  p€frça  d'une  autre  flèche  entre  les  deux 
sourcils.  Dans  sa  fureur,  Açwatthâman  attaque  Ci- 
kahdî  et  le  sépare  en  deux  avec  son  glaive;  p'uis, 
après  avoir  tué  ce  guerrier,  plein  de' rage,  lé  héros 
terrible  à  ses  ennemis  s'élance  rapidenient>;Goàtre 
tous  les  Bhadrakas  ensemble  :  la  docile  armée  :de 
Virâta  se  disperse  devaht -lui,  et  partout  joù  toiii- 
bent  ses-  regards,  il  sème  un  eBFroyablei carnage 
parmi  les  fils,  les* petits^fils  et  les' alliés  de  Dnsà- 
pada;  bien  d'autres  igûerriers  abordés  successive- 
ment furent  immolés  par;le  glaive  d'Açwatthâman , 
habile  à  en  conduire  le  tranchant.  On  vit  alors 
une  î^pparitïon  de  Dourga,  Kâlarâtri  (k  nuit  de  la 
mort),  au  visage,  aux  yeux  sanglants,  couverte,  de 
vêtttikieiits  sanglants ,  tout  ornée  >de  guirlandes  san- 
glânt3es;'uhe  chaîne  à  la' main, ^ pareille  à  une  fenime 
dé  paysan  :  elle  était  là,  chantant  et  tourmentant 
hommes,  chevaux  et  éléphants,  liés  dans  des  fers 
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terribles;  elle^ conduisait  des  esprits  de  formes  di- 
verses; enchaînés  aussi  et  tout  chauves;  de  mêibe 
ausisi,  dans  d'autres  nuits,  des  héros  l'ont  vue  con- 
duire des  guerriers  privés  de  leurs  armes,  plongés 
dans  le  sommeil,  et  avec. elle  un  iHs  de  Drôna  se- 
maat  partout  le  carnage.  Ainsi,  depuis  Tépoque  du 
grand  combat  entre  les  Kourous  et  lès  P«»idous, 
on  a  vu  cette  femme  et  Açwatthâman,  et  ceux  que 
le  destin  avait  d'avance  condamnés  à  périr;  ce  fut 
lui  qui  fes  tua  plus  tard ,  ef&ayant  par  ses  clameurs 
terribles  tous  les  êtres  sur  le  chaînp  du  carnage.;  et 
les  guerriers ,  en  conservant  le  souvenir  de  ce  ter- 
rible prestige  des  temps  passés,  disaient  que  la 
chose  en  est  ainsi  quand  ils  sont  victimes  du  destin. 
Enfin,  dans  le  camp  des.  Pândavas ,  les  guerrier^ 
armés  d'arcs  résistent  par  milliers  à  l'attaque  avec 
un  grand  bruit;  à  celui-ci  Açwatthâman  coupe  les 
deux  pieds,  à  celui-là  les  cuisses,  à  d'autres  il  brise 
les  côtes ,  pareil  au  dieu  Yama  à  la  fin  d'un  kalpa. 
La  terre  fut  jonchée  de  débris  de  cadavres,  par 
suite  de  ces  broiements  d'éléphants  et  de  chevaux 
agités  par  la  colère ,  réduits  en  poudre  avec  un  ter- 
rible fracas.  Tandis  qu'ils  s'écrient  :  «Qu'y  a~t-il? 
«qui  est-ce?  qu'est  ce  bruit?  que  se  fait-il?»  le  fils 
de  Drôna  s'avance,  portant  le  trépas  au  milieu 
d'eux,  et  il  envoie  dans  le  monde  des  morts  lés  fils 
de  Pândou ,  qui  n'ont  point  encore  pu  saisir  leurs 
armes  et  ''  cependant  préparés  au  combats  Enfin , 
épouvantés  de  ce  glaive,  ils  se:  lèvent,  les  yeux 
obscurcis  par  le  sommeil  sans  savoir  ce  qu'ils  font, 
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et  se  dispersent  çà  et  là;  leurs  méinbres  ^  soot 
comme  paralysés,  tant  leur  éclat  s'e^l  évanoui; 
ils  poussent  des  cris  d^efftoi  et  Ée  heurtent  Tun 
Tautre. 

Alors  tefidonté  sur  son  oharr  ddnt  le  roùlemetit 

sème  la  terreur^  le  fils  de  Drona,  l'atc  en  maiti,  fit 

■•1. 

aller  bien  d'autres  guerriers  vers  le  royaume  du 
dieu  Yama;  et  bien  des  héros  femeux  C[ui,-à  une 
grande  distance,  se  levaient  sous  ses  pas  ou  fuyaient 
devant  lui ,  il  les  envoya  danà  la  nuit  du  trépas. 
Ainsi  il  court  en  les  écrasant  avec  Féperôn  de  sort 
char,  et  sous  ses  flèchels»  nombreuses  il  couvre  seà 
ennemis  comme  sous  une  pluie;  puis  avec  son  bou- 
diér  aux  belles  couleurs,  aux  cent  disques  de  luné , 
et  son  glaive  dont  la  lame  étincelle,  le  fils  de  Drô- 
na ,  terrible  dans  la  mêlée ,  parcourt  le  camp  des 
Pândous,  ô  grand  roi,  et  les  harcelé  comme  f élé- 
phant agite  6t  tourmente  une  grtiiiile  pifee  d'^ài^. 
Ils  &e  lèvent  à  ce  bruit,  les  guerriers;  sgrns  connais- 
sance  et  troublés  par  le  sommeil,  ébattus  par  là 
crainte,  ils  errent  çà  et  là.  Ceux-ci  poussent  des 
cris  discordants,  ceux-là  tiennent  des  disdours  dé- 
niiés  de  setis,  ili  ne  peuvent  metfe'è  la  main  sur 
leurs  armes  ni  sur  leurs  vêtements  :  les  cheTCux 
en  désordre,  ils  ne  se  reconnaissent  plus  entre  eux. 
Quelques-uns  se  lèvent,  courent,  puis  teiomberit 
épuisés  de  filtigue.  •.....•.. 

Les  chevaux  et  les  éléphants,  6  grand  rois  bri- 
sent leurs  liens  du  se  précipitent  à  la  fois  en  avant; 
ils  jettent  sous  kurs  pas  là  plus  grahcfe  confusiim. 
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Ici  des  hommes  épouvantés  gisent  sur  la  terre ,  et 
ainsi  cotrchés,  ils  sont  foulés  aux  pieds  par  ies  élé- 
phants et  les  chèrauXr 

Au  mflieu  de  ce  désastre,  les  Râkchasas,  pleins 
de  joie,  exprimèrent  leur  aHégresse  par  des  cris,  et 
ce  cri  répété  cent  fois  par  deà  troupes  d'esprits  que 
le  eoiitëntement  aniiïie ,  ce  terrible  tapage  remplit 
tout  l'horizon  et  tous  les  cieux ,  et  le  buriement  con- 
fus de  ces  êtres  fâif  trembler  chevaux  et  éléphants, 
qui,  galoppant  eu  liberté,  ècraseilt  les  gens  dé 
f  armée  à  travers  le  camp.  Sous  leurs  pas  précipités 
s'élève  une  poussière  qui  redouble  pour  eux  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  et  les  soldats^  plus  troublés  eiicore 
par  ces  téûèbres ,  ne  jse  recoiinaissent  plus  de  père 
à  fils ,  de  frère  à  frère.  L'éléphant  passe  sur  le  corps 
des  éléphants,  le  cheval  épetdu  sur  le  corps  des 
chevaux;  ils  se  heurtent  violemment,  se  brisent, 
s'écrasent,  ils  tombent  tout  rompus  et  se  fuent  Tûn 
sur  l'autre,  puis,  faisant  rouler  à  terre  ceux  qu'ils 
rattrapent  dans  leur  ftdte,  ils  les  broient  sous  leurs 
pieds.  —  Hors  d'eux-mêmes,  sommeillant  encore  et 
aveu^és  par  les  ténèbres,  les  hommes  se  frappent 
comme  s'ils  étaient  aiguillonnés  par  le  dieu  de  la 
mort;  les  gardiens  des  portes  ont  quitté  leur  poste, 
les  troupes  leurs  tentes  ;  chacun  selon  ses  forces  se 
précipite  et  fuit  Sans  savoir  ce  qu'il  fait.  Ils  sont 
anéantis  et  ne  se  distinguent  plus  entre  eux;  dans 
leur  égarement  causé  par  Çiva,  ils  s'appellent  à 
grands  cris:  «Ô  mon  père!  ô  mon  fils h>  Pendant 
qu'ils  fuient  ainsi  d'un  côté  en  s  éloignant  à  leur 
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insu  de  leurs  parents,  la  foule  se  cherche,  s  appelle 
par  ses  noms  de  fanotille.  Ils  poussent  des  cris  de 
détresse  et  tombent  épuisés  sur  la  terre;  mais  le  fils 
de  Drôna,  qui  les  distingue  alors,  les  arrête  au  mi- 
lieu du  champ  de  bataille.  Plus  loin,  des  Rchatriyas 
blessés  et  éperdus  s'élancerit  hors  du  camp,  agités 
par  la  frayeur  ;  mais  quand  ils  sortent  de  leurs  li- 
mites, épouvantés  et  cherchant  à  sauver  leur  vie, 
Kritav^rman  et  Kripa ,  qui  veillent  à  la  porte ,  les 
tuent  au  passage'.  De  ces  guerriers  sans  armes  ni 
armures,  les  cheveux  en  désordre,  joignant  les 
mainà  pour  demander  grâce ,  tremblants  à  Içurs 
pieds  et  glacés  d*efl&:*oi,  les  deux  Kourous  n'en  lais- 
sèrent pas  échapper  un  seul;  aucun  de  ceux  qui  se 
sauvaient  hors  du  camp  ne  put  éviter  leurs  coups, 
car  Kripa  et  son  compagnon  sans  pitié ,  ô  grand 
roi,  cherchent  tous  les  deux  à  faire  ce  qui  est  gigréa- 
ble  au  fils  de  Drôna-  Enfin  ils  mirent  le  feu  à,  trois 
côtés  du  camp,  et,  â  la  lueur  de  l'iricendie,  Açwat- 
ihâman,  qui  réjouit  les  mânes Hle  son  père,  le  par- 
courut en  tous  sens,  tenant  en  main  le  glaive  qu'il 
ïnanie  avec  habileté.  Ceux  qui  viennent  à  sa  ren- 
contre, ceux  qui  fuient  devant  lui,  il  leur  arrache 
la  vie  avec  son  kharga  ;  dautr^s  héros  osent  com- 
battre ,  mais  Açwatthâman ,  excellent  fils  d*un  brah- 
mane, les  partage  en  deux  de  son  large,  glaive  et 
les  terrasse  dans  sa  colère  comme  iin  brin  de  sé- 
same, et  bientôt  les  hommes,  les  chevaux,  les  élé- 
phants mutilés  qui  tombent  avec  des  bruits  terri- 
bles ,  couvrirent  la  terre ,  ô  grand  roi.  Des  milliers 
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d'hommes  tués- n'ôffirei^tf^ldstiq^te  des  ti^nos  satis 
tête  enèore  debout,  qui  ^' lèvè»|f;  ^  rltoiûbent , 
les  bras  avec  i^rs^  armes  et  ieûfs  biraicelets.  Les 
têtes,  les  ctiisseSrpareiiiês  aux  troupes  d'éjiéphants, 
les  naainrs  et  Ips  pieds  soiïI>  coupés  }>ar  Âçwatthà^ 
m^n.  Il)  fait  de  larges  Uessm^s  dans  le  dos,  dans 
k  poitrine  desûiyards^,  et  fend  leurs  têtes;  le  ma- 
gnanime vainqueulr  les  mettras' en  déroute,  ou-^ 
vrant  celui-ci  par  le  milieu  des'reiiis,  coupant  les 
oreijlés  de  celutiâ ,  faisant  refifrér  la  têf e  d  un  autre 
dans  son  corpS',  et^  tandis  qu'il  parcourt  aiiiisi  le 
camp  semant  Jeibarnage,.ufte  nWt  hiSdeusp  s'étend 
au  loin ,  une  nuit  terrible  et  profondément  obsbur^. 
Ces  milliers  il'faommés ,   |eiB  ups  Tivarits',;les 
autres  morts,  cfs  milliers  d^éléphants  et  de^€(- 
vaux  étendus  donnaient  à  la  tetSe»  un  aspect  ter- 
rible v  au  milieu>dece  déisordre^&cy^aibleide'Ofaars', 
de  coursiers- V  d^léphants,  dans  lei^^l  se  ^toél^ni; 
confusément  les  -Yakcbas   et  les   Râkchasas,'4e8 
fuyeu*ds  sont  renversés^  mis  en' pièces  par  le  fds  de 
Drôna  transporté  de  col^e  :  lun  appelle  ses  frères, 
lauàre  son  père,  un  troisième  ses  filsl  II  y. en  a 
qui  s'écrient  :  «Non,  jamais  les  fils  de  Dhiritaràcli- 
<itra  forîeux  n'ont  commis  un  tel  acte  dans  les^ba- 
«  tsolles,  ce  sont  lesUâkchâtsas  mx  ceuvries  cruelles  qui 
(mous  ont  assalSli^  -  dans  notre  soimmeil  l  et  c'^tdoin 
«des  fils  de^  Pândbu  qu'un  tel  carnage  a  >été  semé 
«parmi  non», 'Odr  «ni  lës^  Sburas^,  nii^s  Yakcfafas, 
uni  les  Gandbarbas,  nrles  Jlâkcbâsàs  4i0' peiivenlt 
tf  v^c^e  Ardjdtltld  ïiAont^^itshbôuLfes^  îe*pt*cWgdlfeur  ; 

XI.  6 
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«héros  ami  des  hrâhmaaes,  véridique,  généreia, 
«plein  di!' con)pa$^on  envers  tous:  les  êtres.  Non, 
«ce  n^est  p^  lui,  ce  n'est  pas  Dhanandjaya  (Âr^ 
«djouna)  qui  tuè  Vennemi  endormi >  ivre,  mettant 
«bai»  les  armes i  joignant  les  maips  pour  demander 
«  la  vie ,  fuyant  et  iea  cheveux  épars  I  €e  sont  les 
«Ràkohasas  aux  œuvres  cruelles  qui  ont  accompli 
«  ce  ,dé8astre  au  milieu  de  nous  1  » 

'  Ainsi  se  lame^îtent  bien  des  guerriers  en  tom- 
bant de  &tigue,  et  bientôt  s  apai&a  le  tumulte  gé- 
néral de  ceux  qui  criaient  à  haute  voix,  et  de  eeax 
q^i  se  plaignaieiit  en  paroles  ^  inarticulées  *f  puis 
aussi,  dans  la  terre  tout  imprégnée,  de  sang,  Tef- 
froyable  pousjsière  s'absorba  rapidement.  Ceux  qui 
-Violaient  faire  des  efforts  et  opposer  résistance, 
Qeuxiqui  ne  songeaient  plus  à  se  défendre,  Açwat- 
.thàman  les  renverra  par  milliers ,  cpmme  Çiva  dé- 
truit les.  troupeaux»  Ceux  qui  se  tiennent  embras- 
sés,, ceux  qui  dorment,  ceux  qui  fiuent,  ceux  qui 
gisent  abattus,  ceux  qui  combattent,  il  les:  écrase 
tous  :  enfin  ceux  qui  sont  atteints  par  Tincendie 
jdéyorant,  se  tuant  l'un  l^autre,  envoient  aussi  des 
ngtorts  dans  le  royaume  de  Yama. 

.  Dès  la  moitié  de  cette  nuit,  le  fils  de  Drôna  avait 
JkiX  arriver  la  grande  armée  des  Panda  vas  dans 
f empire  des  moirtç,  et  cette  nuit,.die«^ée.  k  faire 
la  joie  des  êtres  marchant  dans  les,  ténèbres»  avait 
causé  une  destruction  terrible  parmi  les  éléphiii^^ 
les  chevaux  ^et  les  hotm^^s. 
.Alors,  on  vit  des  tçoupea  distii^cte$  de  Hakoha- 
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sas  et  }e$  Piçâtol]^s  làatigdr  la  chftbr  dbf  honaiiea 
et  boire  le  sang.  Des  ètt^  énoémétb  àà  oaeiexxp 
jaune,  aux  àm^  de  pierre,  a«K  cinq  pieds,  aux 
c^s  gigant^que»,  hideux  et  difformes  «^^  au&  oris 
e£&ay9M3t3,  ônx  doigts  tournée  en  arrière^  reiEâtuB 
de  Vapparenjçe  di^^  siarvUeurs  d@  Çiva,  aux  langea 
oreilles,  étaien*  venus  là,  tout  en  polère,  eSboya^ 
blés,  odiei^p^  à  vQir,  w  cQpabpagnie: d^  ledits  femroea 
et  de  hii^St  enfa^it^.,  aîn^i  quci  diver^^s  airtres  e&- 
pèççs  de  llâkoha^.  ïl  y  en  ent  ^ui,  pleina  de  j«ie» 
dansèrent  p^  tjrottpeç  après  avoir  bu  du  san§,  et 
dirent  :  «Ojçt  ce,  quij  y  4  de  mefflêw,  c'est  une 
«o%ande  p^^Q,  e,-egt  un  wets  e^qui^l»  Bien  i<9pn4 
de  graisse  et, doçaeçaetots  wi^aoj;ii»téi,.çe»i  ésprit$ 
earnivorea  nwigept.des  oadavrés;  d-witeeaé  apinèï 
avoir  humé  le  m^  des  ç^s»  danfieiit.le  ventiîe  pîeki; 
ce  sont  dfi§  ?|)pa?ritiQE^  :v%iiéeai  toutesrb^ 
^  esprits  :qiji.>erepafe8f»t  dfe  elwir%  tàbriilent 
aussi  de^  inlliiér§>  de  j^i^ionr  d!tonef  de  o^  Jlâk? 
cbasas  4pôttvai^taJîleii:  dans  leur  9^oçi^  redoutés 
dans  leurs  oeuvres  çruell^^  ÇoniDae  ces  esprits;  mé? 
cbants  se  réjouissent  au  nûU^du  grand  ramage, 
là  aussi,  ô  grand  roi,  se  réunirent  bien  des  esptits 
errants. 

Or,  dès  le  matin ,  Açwatthâman  voulut  sortir  du 
cai?f)pu  Li^  pffignée  40  SQU  glaive  était,  çonun^Bl  le 
bérgs  luirjpeme  »:  teinte,  du  sang^  des  he^miues  ;  elle 
adb^^it  à  sîi  i»ain  ne  (mmX  qu^io^  ^veç  elle.  Au 
miiijçud»  cette  4eafru(5tîon,  le^gj^viç  avait. brilla  eu 
marchant  dans  la  voie  diffî#e  k  aui>ire^  omwe  à 

6. 
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la  finidl^n  âge  dû  monda  briUe  ie  feu  qui  a  réduit 
en  éendres  tous. les  êtres.*  . 

.  Ayant  donc  aceompli  ^oti  œuvre  «ainsi  qu'il  avait, 
promis,  ie  fils.de  Drôna,  suivatit  ;  sa  >oiê  pleine 
d'obstacles,  fiit  dëiivré  de  ia  fièvre 'qui  le  consu- 
mait au  sujet  dé  son  père.  Conune  3  était  entré 
de  ïluit  dans  le  camp  endoi^mi,  aîiftîsi  après  avoir 
tout  tué  dans  le  silence,  il  sortit,  ô  grand  roi!  Une 
fois  hors  de  Tenceinte,  le  puissant  guerrier  se'  réunît 
à  ses  deux  compagnons,  et  avec  joie  il  leur  raconte 
ce  qu'il  a  fait,  lés  réjouissant  ^ar  ce  récit;  et  eux 
aussi ,  qui  avaient  léherché^  à  lui  être  agréables ,  ra- 
contèrent la  bonne  nouvelle ,  la  mort  des  Pântchâ- 
liens  laissés  là  sur  ia  terre;  alors  tous  lés  trois,  dans 
leur  satisfaction,  ilis  poussèrent  de  g^saids  cris,  et 
élevèrent  en  laîr  leurs  mains  ouvertes. 

Ainsi  eut  lieu  dans  cette  nuit  le  da^nage  grande- 
ment terrible  dès  descendants  de  Sôtiaa,  endormis 
et  éperdus.  Assurément  ce  fiit  tme  âLiiticipaition  sur 
le  temps  fixé  par  la  itiort,  une  (buttc  diflBcile  à  ac- 
complir, par  laquelle  périrent  de  semblables  héros 
qui,  etut-mémes,  avaient  porté  la  ruine  dans  notre 
aritnéeï.  <■      ■  •^-       '     ■'  -        .'•'..' 

Dhritarâcbtra  dit  : 

*  Pourquoi  auparavant  le  fils  dé  Drôma,  ferme 
dans  ses  projets,  n'âvàit-îl  pas  fait  tm  exîploit  aussi 
décisif  pour  que  la  victoire  restât  à  ttion  fils?  Pour- 
quoi  aussi  ce^  magnanime  fils  du  brâhmafte^  a^-»îi 
accompli  cette  œuvre  si  grande  dans^a^  destruction 
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de  soldats  inconnus?  B  £aiiit  que  tu  me  le  fasses 
connaître ,  ô  Samdjaya  ! 

Samdjaya  dit  : 

Assurément  ce  fut  par  crainte  dés  héros  et  du 
dieu  qu'il  ne  fit  pas  ce  que  tu  dis  !  L'exploit  d'Aç- 
watthàman  dut  son  succès  à  Tabsence  des  fils  de 
Pândou ,  du  dieu  Krichna  et  dé  son  cocher ,  car  à 
la  vue  de  ceux-là  le  maître  des  immortels  lui-même 
eût-il  pu  tuer  ses  ennemis  !  Or,  après  qu'il  eut  fait 
un  tel  caLTpage  dans  le  camp  endormi ,  une  telle 
destruction  des  soldats  des  Pândous ,  les  trois  grands 
guerriers  réunis  se  dirent  Tun  à  l'autre  :  «  Victoire  ! 
«victoire!»  et  le  vainqueur,  serrant  dans  ses  bras 
ses  deux  compagnons  qui  le  félicitent,  prononcé 
dans  l'excès  de  sa  joie  cette  grande  et  excellente 
parole  :  «  Les  Pântchâliens  sont  tous  tués,  ainsi  que 
«  les  fils  de  Draôpadî  !  Les  descendants  de  Soma  et 
«  les  restes  des  Matsyens  ont  tous  péri  soùs  mes 
«coups!  Maintenant  que  notre  œuvre  est  accoin- 
«  plie ,  allons  là  où  est  notre  rôi ,  et  s^il  vit  encore , 
«  racontons-lui  cet  exploit.  » 


IX. 


Samdjaya  dit: 

Ayant  donc  tué  jusqu'au  dernier  ies  Pântchâliens 
et  les  enfants  de  Praôpadî,  ils  s'«n  allèrent  tous  les* 
trois  là  où  était  Douryôdhana  blessé  à  morH; ,  et  ar- 
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rivés  là ,  ils  virent  le  roi  ayant  aicore  un  reste  de 
vie;  aussitôt ,  descendus  de  leui^  cbars,  ils  sahièrent 
ton  fds  :  il  leur  apparut  là ,  les  cuisses  rompues ,  ô 
grand  roi,  respirant  à  péitlë,  n'ayant  qu'une  lueur 
de  connaissance,  vomissant  le  sang  par  la  bouche, 
et  étendu  sur  la  terre  :  autour  de  lui  se  pressent 
bien  des  bêtes  féroces  horribles  à  voir,  des  chiens 
qiii  se  disposent  à  le  dévorer;  dans  ce  douloureux 
état,  il  peut  à  peine  opposer  un  obstacle  à  ces  ani-^ 
maux  avides  de  le  manger  ;  couché  i^ns  force  sur . 
le  sol,  en  proie  à  une  pénible  agonie«^il  sofSce  k 
leurs  îpegards  reposant  sur  la  dure^  toqt  inondé  de 
jiang,  et  les  trois  héros  ^  dont  le  chef  a  succombé, 
Tentoiurent  avec  une  profonde  douleur;  au  milieu 
de  ces  trois  guçrri^s,  Açwattliâman,  Kripa  et  Kri- 
pavarman,  tous  trois  teints  de  sang  et  hors  d'ha- 
leine^ le  roi  resplendit  comme  l'autel  orné  dW 
triple  feu.  A  la  vue  de  leur  roi  couché  sur  un  lit  ^ 
peu  digne  de  lui ,  saisis  d'une  insurmontable  dou- 
leur, ils  versèrent  des  larmes  tous  les  trois,  puis  ils 
essuyèrent  avec  leurs  mains  ^  le  sang  de  son  visage 
€t  déplorèrent  le  malheureux  sort  du  m(marque 
étendu  sur  i^  champ  de  bataille. 

Kripa  dit  : 

«Non,  la  destinée  n a  pas  de  plus  pesante  infor- 
«  tune  que  celle  de  Douryôdhana.  Couvert  de  sang, 
«  liui»  le  roi  de  dise  drolées  complètes,  il  est  étendu 
«là,  &appé  à  mort.  Voyez  1  auprès  du  guerrier 
«  bridant  comme  i'4>iS  la  oiiiaAsae  d*or,  larme  chère  à 
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«son  Ibras,  est  tombée  à  terre,  la  m^me  qui  n'a 
«jamais  cfuitté  le  héros  de  combats  en  combats,  ne 
«  l'abandonne  pas  non  plus  maintenant  qu'il  monte 
«vers  les  deux»  plein  de  gloire.  Voyez-la  toute  res- 
«  piendîssante  d'or,  comme  une  épouse  tendre  et 
«  affectueuse  qui  repose  sur  la  couche  dans  le  palais 
a  avec  le  héros  son  époux  1  Lui,  le  premier-né  de 
cceux  dont  le  front  reçoit  f  onctioin  sacrée,  lui,  la 
«terreur  de  l'ennemi,  blessé  à  mott,  il  dévore  la 
«  poussière  I  Voyez  le  changement  qu'apporte  la 
«  nuutshé  du  temps.  Celui  par  qui  les  ennemid  immo- 
«lés  furent  écrasés  sur  la  tetre,  le  voilà,  ce  tx^i  dès 
ci£ourous,  qui  dort  sur  le  sol,  tué  par  l'enucfmil 
«  Celui  devant  lequel  s'indinaient  des  centaines  de 
«roiâ  époiitvantés,  le  voilà  cpn  doit  sur  la  couche 
«des  héros <  environné  de  bêtes  féroces!  Jadis  les 
«  deux  fois  nés  entouraient  ce  maître\de  leurs  hom- 
«mages,  guidés  par  rintérêt;  aujourd'hui  il  à  pour 
tt  cortège  des  animaux  avides  de  sa  dbair  I  » 

Samdjaya  dit  : 

Ayant  à  son  tour  considéré  le  meilleur  des  Kou-* 
rous  étendu  devant  lui,  Âçwatthâman  exprima  ainsi 
sa  compassion  :  a  O  chef  des  guerriers,  on  t'a  apprié 
«le  maître  de  çetpc  qui  manient  larc-^  on  t'a  dit  Té- 
«  gai  de  Koutera ,  le  disciple  de  Çiva  :  comment  le 
«pervers  Bhimasena  a-t-il  pu  découvrir  en  toi,  qui 
«es  pur,  le  côté  faible  qui  donnait  une  lai^e  ^ise 
«  à  ce  malheur  inévitable?  Oh!  sans  doute ,  la  inort 
«est  encore  la  plus  {«lissante  en  ce  monde,  puis- 
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«que  nous  favoris,  vu  succomber  dam  la  iuêlée 
«isojus  les  coups  de  Bhimaséna!  Coihmeht  oe  cruei 
«  et  inique  guerriet,  tVt-il  immolé  aveugiément  par 
«  une  aetioa  perverse,  toi  qui  connus  tous  les  de- 
avoirs?  Sans  doute  la  mort  est  invincible!  I>aDs;u» 
«  combat  loyalement  engagé ,  par  une  trahison  éclar 

•  étante,  aux  yeux  de  Tai^mée»  tes. deux  cuisses; ont 
«  été  brisées  par  la  massue  de  Bbimaséoa  l  Honte.au 
«dieu  Krichnal  honle  à  Youdhichtira!  à  ceux  soiiis 
nies  yeux  desquels  on  a  ti^aîti^euseménf  briisé  d'un 
«coup  de  talon  la  têted*un  blessésui^ie  chslmpde 

^  «bataille.  Obt  certes,  des  guerriers  te  feront  rott* 
«gir  à  ton  tour. dans  les  tx)mbats,Bbîma  au  ventre 
«de  loiqx! -Tant  quîl  y^aura.  despêlres- vivants ,'i tu 
((  seras  décbu  àî  isause  de  ton  boiiteux  forfait  iGar 
«  Rama,  qui  fait  là  joie  des  fiisde  Yadou,  a  toujours 
«  dit  :  «Personne  ne  peut  se  mesurer  contre  Dou- 
«ryqdbana  avec  la  massue  !  ))  Car  Indrâ  f  a  célébré 
((  par  ses  louanges  dans  les  assemblées  en  disant  : 
«  Ce  fils  de  Kourou  est  mon  disciple  dans  fart  de 
«  manier  la  massue  !  »  Ce  que  les  sages  ont  vanté 
«comme  la  cbôse  la  plus  désirable  dans;  les^  com- 
(tbats,!  c'est  dêtre^tûé^en  faisant  face  à  Ttennemi^ 
«iet  c'€st:là  la  voie  que  tu  as, suivie!  Doury^dhanaî 
«ce  h* est  pas;toi  que  je: plains,  ô  prince  1. mais  je 
«plains. Gândharî  et  son  époux j  dx»nt.  les  fils. ont 
(cpéri!  Ils  erreront  sur  cette  terre  comine  des.men- 
((.diants.et  plongés  dans  la  douleur;  honte:donc>à 
,«  Krichna  et  au  traître  Ardjouna'!  Ces  deux  pécbeurs 
«  t'îont  vu  expirant'  sons  leurs  yeux ,  &  toi.  qui  con- 
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«nais  les  devoirs;  que:<iiilonf  tous  lesPândavas»  ô 

«roi  des  hommes!  Comment  Douryodhanà  a  péri 

«  sous  nosoouj^svs'écrieorôtit'ces  guerrier»  sans  honte;! 

«Bonheur  à  toi,  fils  de  >Gândharî ,. d'àvéir  été?  tué 

«dans: la  hatâillë;  toi  qtiî^  as  tot^oùrs!  fait  face  à 

(ci- ennemi,  d'après  ia  loi  des  £chatriyas  !  Ta  mère 

<(<Mndhari  est  privée  de^son  fils,  cale  n'a  plus  ni 

«Êonilie  ni  parents;  Je  fiçr  Dhritarâchtra,  le  roi 

«aveu^e,  quel  sort  éjprouvera-t-il?  Honte  à  moi  I 

«faontb^  Kritavam^n  et  à  fripai  nous  ne  sonofmes 

«point  partis  vers  lé  cîéli  en'  suivant  tes  pas,  toi 

«Raccordais  des  dônsàtous  les  désix^s,  tôij  gar- 

«  dien  de  ton  peuple  »•  plein  de  'bonté  pour  tes  sujets! 

«  Honte  à  nous  lies  xi:en]iiers  des  hommes ,  qiii  ne  te 

«suivons  pas  dans  ton  grand  voyage;  c!est  par  ta 

«  valeur  que  nos  moissons ,  celle  de  Kripa ,  la  mienne 

«  et  celle  de  ton  père ,  avec  tous  leurs  serviteurs , 

«sont  devenues  fiorissantes;  cesi  par  ta  faveur  que 

«nous,  nos  amis  et  nos  parents,  obtenons  de  faire 

«des  sacrifices  nombreux  et  importants. dai^s  les- 

«  quels  on  fait  de  grands  dons  aux  brahmanes  ! 

«  D'où  tirerons-nous  maintenant  de  quoi  coiatinuer 

«ces  sacrifices?  Et  toi,  prince  de  tous  les  guerriers, 

«par  querêtre  aussi  comblé  que  nous  de  tes  hden- 

«  faits  es-tu  accompagné  en  partant  pour  le  ciel? 

«  Et  nous  trois ,  ô  roi ,  a^nd  tu  marches  dans  cette 

«route  suprême,  toi  plr  qui  nous  avons  été  enri- 

«  chis  de  tous  «es  biens ,  nous  privés  du  ciel ,  privés 

«de  ce  qui  feiisait  notre  richesse,  si  nous  songeons 

«à  la  route  que  tu  as  pft*ise,  qui  pourra  nous  empê- 

1- 
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«  cher  de  Gaarcher  sur  tes  traces?  Nous  vivrons  dmkB 
n  la  douleur  sur  cette  terres  ô  le  plus  excelieht  des 
(tKourous;  quelle  consolation  ^  quel  boûbeur  pour 
«nous,  privés  de  notre  >oi?  Après  avoir  mardié 
avers  les  che£i  et  nous  être  réunis  à  eux,,  ils  de* 
«nront  vénérer  ma  parole,  parte  que  je  suis  Taiiké 
«et  que  ma  vOix^nne  le  meilleur  avis.  Pour  ren. 
a  dre  hommage  au  précepteur  spiritud,  liiaiti^ë  aussi 
a  de  tous  ceux  qui  lancent  la  flèche,  j'ai  tué  Dhriob* 
«tâdyoumna;  réjduis^toif  ô  priaeel  Gdnsole^toi,  ie 
«  très^célèhre  roi  de  Vahlika,  le  roi  du  Sindh;  Sô** 
«  madatta,  Bhouriçrava  et  d'autres  prmces  sont  par- 
ce tis  avant  toi  pour  le  ciel  :  ain^  donc,  que  cette 
«nouvelle  te  consola  et  porte  un  remède  à  tes 
«  blessures.  ^ 

Samdjaya  dit; 

Après  ces  paroles ,  Açwatthâmàn  jeta  un  regard 
sur  le  roi  privé  de  sentiment  et  dont  les  cdbses 
étaient  fracturées,  puis  il  ajouta  :  a Doxiryôdhaïka , 
dtu  vis  encore,  écoute  donc  une  pardb  qui  réjouit 
«I  ToreiUe  :  il  ne  reste  plus  que  sept  guerriers  parmi 
(des  Pândavas,  et  nous  sommes  trois  encore  du 
«  coté  des  fils  de  Dhritarâchtra  ;  les  sept  sont  tes 
«  cinq  cousine  les  Pândous ,  Vasoudéva  et  Satyakis  ; 
«  les  trois ,  ce  sont  Kripa ,  l^itavarman  et  moi.  Les 
((  fils  de  Draôpadî  et  les  GlJWk  Drichtàdyoumna  sont 
«tués  tous,  les  Pântchâliens  sont  massacrés  aussi 
«  avec  ce  qui  restait  des  Matsyens.  Vois  !  la  pareille 
((leur  a  été  rendue;  les  Pàndavas  ont  aussi  perdu 
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tt  leurs  efiiaats  au  milieu  du  camp  eodormi  ^  ils  ont 
«tous  été  détruits i  hommes^  chevaux  et  éléphants. 
«Ce  pécheûî  <db  Dhridbtâdyouma,  moi -même, 
«après  être  entré  la  nuit  dans  sa  retraite,  je  l'ai 
«fait  périr  de  la  mort  d'une  hête  fauve.  » 

Cette  parole  qui  réjouillBdt  son  esprit,  Dou- 
ryôdhana  f  entendit  et  il  y  fit  cette  réponse  :  «  Non , 
«ni  le  fils  de  la  Gànga,  Bbidima,  ni  Karna,  ni  ton 
«père  Drôna  lui-même  n'ont  accompli  pour  moi 
«  un  exploit  comme  celui  que  vous  venez  de  mener 
«  à  fin ,  Kritavàrman ,  Kripa  et  toi;  ce  vil  chef  des 
«armées  étant  tué  aussi  avec  Çikhandî,  je  me  re- 
«  garde  maintenant  heureux  comme  Indra;  va,  sois 
«  fortuné ,  nous  serons  réunis  au  ciel  I  »  Puis  Taîné 
des  Konroûs  se  tut  ;  le  magnaniiïie  héros  quitta  la 
vie  et  fut  soustrait  à  la  douleur  qui  dévorait  ses 
amis;  son  âme  se  retira  dans  le  ciel,  où  tout  est 
pur,  et  son  corps  fat  en  proie  à  la  destruction. 
Ainsi  mourut  ton  fils  Douryôdhana,  ô  roi,  mar- 
chant au  coinbat  à  la  tète  des  guerriers ,  il  fut  à  la 
fin  tué  par  ses  ennemi^  !  Ces  trois  héros  consolés 
par  leur  exploit,  ayant  ainsi  eux-mêmes  côiisolé 
ton  fils ,  regardèrent  plusieurs  fois  en  arrière  et  re- 
montèrent sur  leurs  chars.  Quand  ils  eurent  en- 
tendu les  paroles  compatissantes  de  la  bouche  du 
fils  de  Drôna,  épuisés  de  douleiu*,  ils  se  retirèrent 
rapidement  au  matin  vers  la  ville. 

Tel  fiit  le  désastre  effroyable  des  Kourous  et  des 
Pândous,  ^affreux  carnage  qui  eut  lieu  par  suite 
des  mauvais   conseils  qu'on  te  donnait.  Ton  fils 
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étant  parti  peur  le  ciel ,  désormais  dans  ma  dou- 
leur j'ai  perdu  le  don  de  voir  les  choses  divines 
qui  m'avait  été  accordé  par  les  RicMs  !  • 

Vaysampâyana  dit  :    ;   .; 

En  apprenant  la  mort  de  son  fils,  le  vieux  roi 
poussa  un  soupir  long  et  brûlant,  et  resta  absorbé 
dans  ses  douloureuses  pensées. 

Théodore  Pavib. 


^^^j 


.  NOUVELLES  ET  MÉLANGÉS. 


NOTE  SUR  LA  6DERRE  ESTRB  L*AII6LBTERliS  ET   LA  CHINE. 

La  guerre  actuelle  des  Anglais  avec  le»  Chinois  a,  comme  cfn 
le  sait,  un  but  tout  commercial,  et,  sous  ce  rapport,  elle  ressemble 
assez  aux  tracassenes  qu'un  puissatft  banquier  peut  se  permettre 
envers  un  négociant  d'ordre  infërienr.  Lorsque  le  commerce  euro- 
péen avec  la  Chine  prit  qudque  développement,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  les  Chinois  ne  voulaient  d'abord  recevoir. que  de 
l'argent  seulement  en  échange  de  leur  thé  et  de  leur  soie,  et  c'est 
naéme  l'in^pçrtation  de  cet  argent  d'Europe  qui  a  fait  cesser  entiè- 
rement en  Chine  l'usage  légal  du  papier-monnaie.  Au  commence- 
ment du  siècle  actuel,  les  Anglais  s'aperçurent  du  goût  des  Chinois 
pour  l'opium.  En  habiles  industriels,  ils  augmentèrent  dans  l'Inde 
la  culture  de  la  plante  dont  on  l'extrait,  et  jetèrent',  des  masses 
d'opium  sur  le  marché  de-  Canton.  La  valeur  annuelle  des  impor- 
tations qu'ils  ont  faites  en  Chine  de  cette  denrée  s'est  élevée  rapi- 
dement de  i5  millions  delVancs,  en  1817-1818,  à  plus  de  80  mil- 
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lions  de  francs,  depuis  i833.  Alors  le  ntiméfaire  payé  ânl  Chinois 
pour  Tachât  de  leur  thé  et  de  leur  «soie  rentra  aux-  Anglais  par  la 
vente  de  ropium,  et  même,  dans  les  dernières  années,  là  balance 
a  été  en  faveur  des  Anglais*  Il  est  plus  sorti  d'argent  de  Chine  qu'il 
n'en  est  entr^.  Or  cette  exportation  de  l'argent  est  depuis  longtemps 
singulièrement  redoutée  par  le  gouvernement  chinois  ;  de  là  les 
défenses  sévères,  qu'il  puhlia  contre  le  commerce  de  l'opium.  Mais 
les  Aurais  sont  des  marchands  trop  soigneux  de  leurs  intérêts  pour 
renoncer  à  un  commercesi  lucratifs  de  là  leurs  efforts  pour  intro- 
duire .  Topium  en  contrebande,  :  eC  Ae  ià  enfin  leur  expéditioii 
actuelle,  pour,  forcer  les  .Chinois  à  Irecevoir  tout  l'opium  que  l'Inde 
voudra  bieujieur  envoyer. 

D'après  tes  nouvelles  apportées,  an  1 5 décembre,  par  làinalledé 
Bombay,  les  hostilités  entre  les.  Anglais  «et  les  Chinois  ont  commencé 
au  mois  de  mai  deipoi^.  Canton  a  été  déclaré  en  état  de  l^ocus,  et 
l'entrée  du  Pe-kiang,  au  passage  dit  Bocca-Tigris,  a  été  etioomb^e 
de  pierres  par  les  Chinois,  pour  empéclier  leS' canonnières  ennemies 
de  remonterjusqu^à'la  ville.  L'expédttioq  anglaise,  sous  le  comman- 
dement dei'ânural  Eliiot,  «suivi  la  côte  t^inoise,  en  remontant  au 
nord;  elle  a.  détruit  les  •  forts  d'Ëmduy  (Hia-men),  ets'-est  emparée; 
au  mois  de  juin  dernier,  de  la  grande  fie  Tçheou-cfaan,  littérale- 
ment le  Mont*Bàtea]i,  située  en  face  de  la  baie  de  Hanfg-tcheou- 
fou,  sur  la  côte  du  Tohe^kiang,  et  par  3o*^  a  3'  de  latitude.  Cette 
île,  dont  le  nom  se  prononce  Choo^saU'  dans  i^idiome  dd  Fb-kien, 
est  une  poMtion  très-importapte;  eHe  commande  à  la  fois  le  port  de 
Hang-tdiéon-fou,  aii  aboutit  le  grand  ^na}  impérial,  le  port  de 
Chang-Hai.et  celui  de  Ning-po,  qui  communiquent  avec  ce  même 
canal  i  éàm  «si  peu  distante  de  l'entée  du  grand  Kiang,  ou 
fleuve  Bleu,  et  de  celle  dé  la  mer  Jaune..  La  chaîne  des  monts 
Mei-ling  empêchant  la  prolongation  de  la  navigation  intérieure 
jusqu'aux  provi nées ^du  midi,  le  commerce  principal' do  sud  au  nord 
de  la  Chine,  se  fait  par  mer,  jusqu'aux  grands  ports-^e  Ning^  et 
de  Chang-hai,  où  lès  jonques  entrent  dans  le  canal  impérial,  et 
de  là  remontent  jusqu'à  Pe4.ing  ou  passent  dans  le  Kiai^g.  Le  sur- 
plus du  commerce  maritime  chinois  se  rend  au  port  de  Tien-tsing, 
dans  le  golfe  du  Pe-tche-ly,  dont  l'entrée  sera  aisément  fermée  par 
les  croiseurs  aurais.  En  outre,  c'est  .par  les  ports  dé  Nihg-po  et  de 
Ghan^hai  que  se  fait  tout  le  eomtnerôe'j'^'-'la  Chine  avec  le 
Japon*  L'île  Tcheou-ohan  est  donc  un  pfctotë  très-avantàgeux  pour 
interrompreipresque'tout  le  commerce 'm^aritiihef  dé  ià<  Chine.  £Ue 
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a  une  éteiçidue  df  quaione  lieues  sur  huit ,  et  sa  ferlitité  ofife  à  ses 
nouveaux  maHrf  s  4'aboiidauts  moyens  de  subsistance,  s'ils  y  peuvent 
conserver  des  eiiliîvatettrs  indigènes. 

Une  seconde  malie  de  Bombay  a  aj^porté,  le  13  janvier,  des  nou- 
velles plus  réoenteft  de  Impédition.  Une  dépêche,  ipansmtse  de 
Marseille  à  Paris  par  le,  télégraphe,  avait  d'abord  annOBeé  que  Ta- 
œiipsl  Ëiliot^  avait  fait  une. démonstration  sur  EVkiug,  et  obtenu  un 
trsi^  qui  donnait  aux  Anglais  une  indemnité  de  75  milHons  de 
francs.  Des  renseignements  plus  détaillés  n  ont  pas  confirmé  cette 
premièire  nouvelle.  Uamiral  Elliet  s'est -avancé  dans  ie  golfe  de  Pe- 
tqhe-ii  h  h  tôtû  d'une  forte  esoadce ,  et  a  rementé  le  Pe-ho  au  milîera 
d'un  immense  concours  de  spectateurs  *,  alors  «a  officier  supérieur 
chinois  est  venu  à  son  bord,  et  s'est  chargé  d'une  lettre  olliinetle, 
adressée  par  l'amiral  à  l'empereur,  et  réclamant  contre  la  conduite 
de  Lin,  le' gouverneur  deCantoa.  Une  tvêve  de  quînie  jours  fut  eon- 
venue,  jusqu'à  la  réponse  impériale  ;  elle  se  prolongea  de  dix  autres 
jours,  après  lesquels  une  répoi^e  du  ofibioet  ohinois  a  renvoyé  la 
révision  de  l'afCaire  à  Ning-po;  suivaniles  uns,  À  Canton ,  suivant  les 
autres;  et  çomn^e  lei  mauvais,  temps  approchaient,  ^escadre  a  dû 
retourner  k  Tcheo^-chan.  La  lettré  de  l'empereur  Mant^bu  a  été 
p\ibliée  par  quelque?  journaux  ;  elle  offîrele  oaraotèra  qrdinake  des 
rescrits  chinois,  où  Içs  faits  sont  dénaturés  au  profit  deia  polî^que. 
L'empereur  ani^oncç  qu  il  n  a  voulu  parlementer  qu'après  la  ^^ 
toire,  et  qu'il  consent  actuellement  k  traiter  avec  ici  étrangers 
anglais,  parce  que  ses  amiraux  out  réprimé  leur  audaoe. 

Nous  savotLS  encore  parla  correspondance  anglaise  que  lesChi«pîs 
ont  enlevé  par  ruse  qucdques  An^is,  pour  avoir  la  prâme  promise 
au  nom  de  l'empereur,  et  que  les  soldats  hindous  qui  composent  la 
force  militaire  de  l'expédition  syoufiraient  heaucoup  du.firoid,  k 
Tçheourchan,  don^  la  ville  principale,  Tiug-hai ,  a  été  saccagée  d'une 
manière  honteuse.  Qn  affirme  cp^e  l'amiral  Ëlliot  voulait  tenter, 
d'entrer  à  Ning-;pp„  espérant  y  trouver  plus  de  ressources  pour  ses 
quartiers  d'hiyer.  Enfin  on  a  9U  que  les  Anglais  avaient!  commencé 
la  guerre  de  piraterie,  çt  qu'ils  s'étaient  enipsrés  d'une  flottille  de 
3o  jonques  chargées  dç  ihé  et  de  sel. 

La  politique  çhinpisC'a  réussi  4  gagner  du  temps,  tandis  que  l'a- 
miral hésitait  à  tenter  un.  coup  décisif  sur  Pe-king,  comme  on  poi- 
'  sait  qu'il  le  ferait  de  suite  après  sa  facile  victoire  de  Tcbeoutchan.  Il 
n'aurait  trouvé  devant  lui  que  dea  escadrons  d^cavalerie  tartarey  ^ 
bitués  à  charger  et  ^.s*enfuir  comme  les  Bédouins,  et  des  fantassins ' 
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armés  d'iiro»  el  de  maqvaia  fuaiisi  k  n^èehe  :  a^  sfm  MaitiatblikdaV 
elle  liaut^a^cwt  blâmée  par  la  prewe  atOgUisf^.  L'aioi^d  a  db«rché 
à  a'aaswrer  des  garantii^  de  h  convention  promise ,  fn  faisant  des 
prises  :^«aia  il  doit  UMïitf^r  8«a  coarses  dan&  ces  mers  iarès^ragenses 
à  cette  éppqne  d^  Tancée,  P^à  il  a  perdu  deux  bâtiments  sur  la 
côte  du  Tcbe-kiang,  et  aux  Ues  l^^o^-U^ieeiu 

U  est  difficile  de  prévoir  ({uel  sera  le  succès  définitif  de  i'ei^- 
pédition  actuelle  \  mais  si  Ton  «i^min^  attentivement  la  situation 
des  cb«>aes»  il  aeinbi.e  bien  q^0  ceti^c^  preinière  gueire  n'est  que  le 
commencement  d'un  mçuvemei^t  qutn  est  pas  |f  es  de  9'arxéter. 

yUe  de  Tçbç^ou-cbiMti.j^M  ^^  point  miUHi^e.trop  important  ponr 
que  les  Axig^ia  s'i^Q  des^isissent  $i  çn  lit  la  premràre  prç!<iamation 
adressée.,  de  qette  âe/ ai^^L JCb^nni^ par  ramiraji  WM,  ^ie  annonce 
que,  sur.tQUft.les  points  qn^. pourra  ^çe«per  rexpédilip»  anglaiifi, 
les  naturdb  payeront  les  mêmes  impôts,  que  spua  h  r^me  cblnois, 
qu'ils  ne  feront  absolument  que  cbanger  de  maître.  G'e^t  identique- 
ment le  système  que  les  Anglais. Qut  snivÀ  dans  Tinde,  Cette  première 
déclaration  semble  dnnc  indiquer  que  les  Anglais  songent  k  u^e 
occupation  permanente  de  divers  points  du  sol  chinois.  Sous  ce 
rapport,  il  ont  commis  une  grave  faute  politique,  en  permettant  le 
pillage  horrible  de  Ting-hai  et  en  effrayant  les  naturels  ;  mais  il  est 
difficile  qu'ils  ne  soient  pas  constamment  tentés  par  la  facilité  de 
la  conquête,  si  le  céleste  empire  ne  se  soumet  pas  à  accepter  toutes 
]es  denrées  de  ces  marchands  armés. 

La  Chine,  douée  de  la  production  presque  exdusive  du  thé  et  de 
lapins  belle  soie ,  riche  d'abondantes  mines  de  houille  et  de  gites  mé- 
tallifères mal  exploités,  pourvue  d'une  navigation  intérieur^ trèft-éten- 
due,  et  remplie  d'une  population  qui  semble  née  pour  travailler, 
comme  les  fourmis  ouvrières  d'une  fourmilière,  la  Chine  offre  une 
proie  trop  belle  à  l'avidité  des  conquérants;  et  puisque  son  immense 
population  n'a  pas  pu  résister,  il  y  a  deux  cents  ans,  à  cent  mille 
Tartares  armés  de  piques  et  de  flèches ,  il  paraît  difficile  que  ce 
peuple  travailleur  et  anti-belliqueux  ne  succombe  pas  prochainement 
sous  la  puissance  militaire  des  Européens.  On  sait  qu'il  existe  en 
Chine  beaucoup  de  mécontents  qui  se  forment  en  sociétés  secrètes, 
et  qui  ne  demandent  qu'à  secouer  le  jjoog  de  la  dynastie  tartare. 
Si  la  guerre  actuelle  dure  quelque  temps,  à  la  première  difficulté 
qui  naîtra  de  nouveau  entre  les  Chinois  et  les  Anglais,  ces  mécon- 
tents se  lèveront  très-vraisemblablement  en  bandes  armées.  Une  fois 
la  division  jetée  dans  l'intérieur  de  l'empire,  la  masse  énorme  de  la 
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pc^ùtién  si  fatiguera  de  cet  état  de  troubles'qui  aaïèiiei^'aree  toi 
la  famine,  et  elle  se  soumettra  au  plus  fort,  comme  elle  s'est 
soumise,  il  y  a  deux-  cents  ans,  k  la  domination  des  - Mantchous , 
pour  avoir  là'  paix.  Là  Russie  seule  pourrait  défendre  la  Chine,  par 
jaïousie  de  TÂngleterre  ;  mais  les  piostes  russes  sont  séparés  de  la 
frontière  chinoise  par  Timmense  désert  de  la  Mongolie,  que  les 
voyageurs  ne  traversent  qu'en  trèîs  mois.  D'ailleurs,  l'empereur 
Mantchou  est-il  '  déjà  assez  désabusé  par  la  prise  de  Tcheou-chan^ 
pour  appeler  à  lui  des  alliée  européens  ?  Ce  que  l'on  peut  affirmer 
dès  aujourd'hui,  c'est  que  l'espèce  de  prestige  qui  défendait  le 
céleste  empire  se  trouve  brisé  par  la  première  victoire  des- An^ais. 
Ils  reviendront  tloujours  sur  cette  belle  prdle,  et  si  la  Russie  envoie 
ses  troupes  contre  eux,  ce  sera  très^vfaiseniblabiemeiit  daa) l'espoir 
de  prendre  cette  proie  pour  elle.  LàQhinenlaura,  efol  définitive  f  qu'il 
choisir' ses  maîtres,  entre  les  plusses  et  les •  Anglais. -Teiit  semble 
donc  devoir  nous  faire  présumer  quë'^oUs  Sommes -aj^elés-  à  voir 
se  réaliser  de  nos  jours  une  des  plus  grandes  révdlutioDS  sooiiies 
qui  puissent  actuellement  avoir  lien  sur  notre  globe.      •  ' 
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FEVRIER   1841: 


HISTOIRE 

De  la  province  d'AMque  et  du  Maghrib ,  traduite  de  l'arabe 
d'En-Noweiri  \  par  le  b Aon  Mac  Gugkin  de,Slane. 

La  première  expédition  des  musulmans  dans  ia 
province  d'Afrique  et  dans  le  Maghrib  se  fit  Tan  27 
de  i'hégire  (  6 47-8  de  J.  C .) .  Othman  ibn  Affan  venait 

^  Schihab  ed-dîn  Ahmed  ibn  abd  ei-Wehhab  appartenait  à  ia  tribu 
deBekr,  qui  est  une  branche  de  celle  de  Teim,  et  naquit  en  Egypte 
au  village  d'en-Noweira,  dans  la  province  de  Behnesa.  îi  mourut 
Tan  782  ou  733  de  Thé^re  (i33 1^2-3  de  J.  G.).  Parmi  les  ouvrages 
qn  il  a  laissés ,  le  plus  célèbre  est  sa  grande  encyclopédie  intitulée  : 
Oâ^t  (j^yti  i  S^^l  ^^  (NUiayet^Uareb  jifonoan eUdeh) ,  c'est- 
à-dire  c  le  but  des  efforts  toucbatit  les  difiérentes  branches  des  belles- 
«lettres».  Cette  immense  compilation  est  divisée  en  cinq  sections  ou 
fenn  /yj ,  dont  chacune  renferme  plusieurs  parties  ;  on  en  trouvera 
rindication  détaillée  dans  les  Prpdidagmata  deReiske.  Voy.  le  Tahala 
SyriiB  de  Koehier,  p.  233.  La  cinquième  section  comprend  la  partie 
historique ,  et  c'est  le  sixième  chapitre  de  la  cinquième  partie  de 
cette  section  que  je  donne  ici.  C'est  Une  des  meilleures  portions  de 
louvrage,  et  on  reconnaît  que Tauteur  a  puisé  à  des  bonnes  sources. 
Les  extraits  qu'Otter  et  Cardonde  en  ont  faits  ne  suffisent  malheu- 
XI.  7 
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d'être  élevé  au  khalifat,  et  il  avait  confié  le  gouver- 
nement de  rÉgypte  ^  son  frère  utérin,  Abà  Allah 
ibn  Saad  ibn  Abi  *s  Sarh  jj-»*J'  j}  (^ ,  après  avoir 
destitué  Amr  ibn  el-Aasi  *.  Abd  Allah  expédia  alors 
quelques  détachements  de  cavalerie  musulmane ,  qui 
rapportèrent  un  butin  considérable  de  la  province 
d'Afrique ,  et  il  écrivit  à  Othman  pour  l'en  informer. 
Le  khalife,  ayant  conçu  le  projet  de  subjuguer  ce 

reusemeot  pas  poar  donner  une  juste  idée  de  l'ouvrage ,  et  j'ai  pensé 
^  qu'une  traduction  exacte  et  complète  pourrait  seule  servir  à  en  faire 
apprécier  le  vrai  mérite. 

Cette  traduction  est  faite  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi  n^'  '70a,  70a  A  et  638.  Le  u^  702  est  très-bien  écrit,  mais  le 
copiste  a  souvent  supprimé  les  po]|^ts  diacritiques;  en  bien  des  cas 
aussi  il  les  a  mal  placés  par  inadvertance.  Gardonne  s'est  servi  de  ce 
manuscrit, mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  aperçu  de labsence  de 
trois  feuilletsversle  commencement, lesqudis renfermaient  une  por- 
tion de  lliistoiredes  Aghlébites.  Il  semblerait ,  d'après  iine  note  écrite 
à  la  fin  du  volume  par  le  copiste  lui-même,  que  cet  exemplaire  au- 
^  rait  été  transcrit  par  la  main  de  Tauteur  ;  on  y  remarque  cependant 
des  incorrections  si  étranges  qu'on  a  de  la  peine  à  les  attribuer  à  un 
homme  si  instruit  qu  En-No weiri.  Le  manusc.  n°  702  A  est  composé 
d'un  nombre  de  cahiers  écrits  de  différentes  mains,  et  renfermant 
des  portions  de  la  cinquième  section.  Un  fragment  considérable 
contient  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  des  Aghlébites ,  et  êomble 
les  lacunes  du  n®  702.  Le  man.  n*  638  est  composé  des  t.  Il  et  V 
de  la  chronique  d'Ibn  Shâkipy  intitulée:  Ovyonn  et-tewarikh;  mais, 
sur  les  marges  d'un  grand  nombre  de  ses  feuillets,  on  remarque  des 
longs  extraits  de  l'ouvrage  d'Ën^Noweiri ,  écrits  en  écriture  ta<Uik  et 
très-lisibles.  Une  portion  très-considérable  de  l'histoire  de  l'Afrique 
s'y  trouve,  à*  ccnnmencer  du  fol.  27  du  cinquième  volume;  et  cet 
extrait  m'a  été  d'un  grand  secours  pour  corriger  les  fautes  d^s  deux 
autres  manuscrits.  Les  deux  volumes  dont  ce  numéro  se  composait 
viennent  d'être  rdiés  séparément 

'  Telle  est  la  vraie  prononciation  du  nom  que  les  auteurs  euro- 
péens écrivent  Âmrou  ihn  As, 
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pa^s,  consulta  les  compagnons  de  Mahomet,  qui 
iurent  d'avis  qu'il  fallait  y  envoyer  une  armée  ;  uh 
seul  d'entre  eux,  Abou  1-Aawer  j^^l  jjI  Saïd  ibn 
Yezîd,  en  exprima  sa  désapprobation ,  et  répondit  à 
Otbman ,  qui  lui  demandait  la  raison  de  son  dissen- 
timent, qu'il  avait  entendu  [le  khalife]  Omer  ibn  et 
Kbattab  dire  ces  paroles  :  Aucun  musulman  n'y  fera  une 
expédition  tant  que  je  vivrai^  \  et  qu'il  ne  lui  conseil- 
lerait jamais  une  démarche  qui  serait  en  opposition 
avec  la  déclaration  d'Omer,  L'affaire  en  resta  là 
pendant  quelque  temps ,  qiais  Othman  fit  alors  venir 
Zeid  ibn  Thabit  et  Mohammed  ibn  Moslema  pour 
leur  demander  leur  avis,  et  comme  ils  lui  conseillèrent 

•  d'y  envo;]per  une  armée ,  il  appela  les  musulmans  à 
la  guerre  sainte.  Cette  armée  fut  nommée  Ljeisch 
el-Abadila  [V armée  des  Abd  AUah).  Voici  la  liste  de 
ceux  qui  prirent  part  à  l'expédition  : 

Abd  Allah  ibn  Abbâs,  le  général  des  musulmans  ^, 
et  son  frère  Obeid  Allah ,  de  l^^amille  de  Haschim  ; 
Abd  er-Rahman ,  fii|  [du  khalife]  Abou  Bekr  es-Siddîk , 
et  Abd  er-Rahman  ibn  Talha  de  la  tribu  de  Teim , 
avec  un  certain  nombre  de  leur  peuple  ;  une  troupe . 
de  la  tribu  d'Adi  avec  Abd  Allah,  fils  [da  khalife] 
Omer  ibn  el-Khattab,  Abd  er-Rahman  ibn  Zeid  ibn  el- 

.  Khattab ,  Obeid  Allah  ibn  Omer  et  Aasim  ibn  Amr, 
bans  une  bande  de  la  tribu  d'Ased  se  trouvait  Obeid 
jjWûah ,  fils  d' Ajbd  AUah  ibn,  ez-Zobeir .  Il  y  avait  aussi 

'  '    ^  AlsL  lis^irei  font  que  mes ymxporl^rohi  des  hurmes, 

*  Le  général  des  musalmàns  »  (^jv-t^^w^Xl  ^  W^^  ij^'  ^^  verra 
cependant  que  ce  fut  Âbd  Allah  ibn  Saad  qui  commandait  eti  chef. 
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une  troupe  de  la  tribu  de  Sehm,  et  avec  elle  Abd 
Allah  ibn  Amr  ibn  el-Aasi  et  El-Mottelib  ibn  es-Saïb 

<-*jl*<J!  ibn  AbîWedaâ  A^cf^^.Merwanibnal-Hakem 
accompagna  l'armée  avec  son  frère  Ei-Harith,  et  quel- 
ques membres  de  la  famille  d*Gmeiya.Une  troupe  de 
la  ti'îbu  de  Zébra  s'y  trouvait ,  et  avec  elle  El-Miswar 
ibn  M akhrima  ibn  Neufel  et  Abd*er-Rahman  ibn  el- 
Aswed  ibn  abd  Yaghouth  :  de  plus,  une  compagnie 
de  la  tribu  d'Aamir  ibn  Lowi  ibn  Gbalib ,  avec  es- 
Saïb  ibn  Aamir  ibn  Hischam  et  Bosr  ibn  Àrta  »U:>)t; 
et  une  troupe  de  la  tribu  de  Hodeii  avec  Abou  Dîb 
Kboweilid  îbn  Khalid ,  membre  de  cette  tribu  :  ce- 
lui-ci mourut  dans  la  province  d'Afrique ,  et  ce  lut 
Abd  Allah  ibn  ez-Zobeir  qui  présida  à  soft  enterre- 
ment.Dans  cette  armée  se  trouvèrent  aussi  Abd  Allah 
ibn  Ans ,  Abou  'd-Dorr  el-GhafiFari ,  El-Mikdad  ibn 
Amr  de  la  tribu  de  Behra,  Bellal  ibn  al-Harith  el- 
Mozeni ,  El-Aasim  et  Moawia  ibn  Khodeidj ,  Fodala 
ibn  Obeid,  Roweifa-ribn  Thabit,  Hamza  ibn  Kbo- 
weilid, Abou  Zama  aju>  el-Bela\#î,  El-Moseiyeb  ibn 
Djoun,  Djebela  ibn  Amr  es-Saïdi  ^^iXi^UJI,  Zïad 
.ibn  al-Harith,  Keis  ibn  Besschar  ibn  Moslema,  Zo- 
heir  ibn-Keis ,  Abd  er-Rahman  ibn  Sokhr,  Amr  ibn 
Aouf  et  Okba  ibn  Nafî  el-Fihri.  On  y  comptait 
encore  six  cents  hommes  de  la  tiîbu  de  Djoheina, 
trois  cents  de  la  tribu  d'Aslem ,  avec  Hamza  ibn 
Anu*  el-Aslemi  et  Selema  ibn  el-Akra  ^ j^î  ;  huit 
cents  de  la  tribu  de  Mozeina  ^;  quatre  cents  de 

• 

^  Dans  le  man.  n*"  638,  on  lit  AeMorr  y^. 
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celle  de .  Soleim  ;  cinq  cents  fourni^  par  les  tribus 
d'ed-Dil,  Soœra  et  Gha£Par;  sept  cents  par  celles 
de  Ghatafan ,  Âschja  et  Fezara ,  et  quatre  cents  de  la 
famille  de  Kaab  ibn  Âmr  :  ceux-ci  furent  les  derniers 
qui  vinrent  se  joindre  à  Othman ,  au  camp  d'el> 

Djorf  ^  OjS' ,  situé  à  trois  milles  de  Médine.  Othman 
fournit  à  ses  frais  mille  chameaux  pour  servir  de 
montures  aux  mus^^mans  pauvres;  il  donna  aussi 
dés  chevaux  pour  le  même  objet;  ensuite  il  distribua 
des  armes  aux  soldats,  et  il  leur  accorda- une  grati- 
fication :  ceci  se  passait  au  mois  de  moharrem  de 
Tannée  27  ^e  Thégire  (octobre  647  de  J.  C. ). 
Odunan  monta  alors  en  chaire  et  exhorta  les  troupes 
à  combattre  pour  la  cause  de  Dieu;  il  leur  dit  en- 
suite :  a  J'ai  mis  à  votre  tête  El-Harith^  ihn^l-Hakem 
«qui  vous  conduira  auprès  d^Âbd  Allah  ihh  Saafd, 
«lequel  prendra  alors  le  commandement,  et  main- 
«  tenant  je  vous  recommande  à  la  garde  de  Dieu  I  » 

L*armée,  étant  arrivée  en  Egypte,  fut  renforcée 
par  un  corps  '  considérable  qu'Âbd  Allah  ibn  Saad 
avait  rassemblerai  le  nombre  des  combattants  se 
trouva  ainsi  porté  à  vingt  miHe.  Ibn  Saad  ijgmma 
alors  Okba  ibn  Nafî  son  lieutenant  en  Egypte ,  et  se 
mit  en  route  lui-même  avec  les  troupes. 

Nous  donnerons  ici,  sur  laujorîté  d'Ez-Zohri*,  le 

^  J  adopte  Toribographe  donnée  par  £s-Soyouti  dans  son  diction- 
naire géographique,  \e Merasid  el-ittila. —  L'un  des  manuscrits  d*En- 

Noweiri  porte  el^Harb  iJfyJi ,  et  l'autre  el-HarJ  (j^j^ . 
'  Le  man.  n°  703  porte  Merwan. 
'  Mohammed  ibn  Schihab  ez-2ohri,  célèbre  rapporteur  d'an- 
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récit  suivant  que  lui  avait  fait  Rabîa  ibn  Âbbad ,  de 
la  tribu  d  ed^Dîl  :  «  A  notre  arrivée ,  Abd  Allah  envoya 
«  en  avant  des  éclaireurs  et  des  corps  avancés ,  et 
H  moi-même  j^accompagnais  les  éclaireurs  aussi  sou- 
«vent  que  cela  me  fut  possible;  et,  par  Allah  I  nous 
«  voilà  arrivés  sous  Tripoli ,  et  nous  trouvâmes  que 
«  les  Grecs  l'avaient  uns  en  état  de  défense  pour  nous 
«résister.  Abd  AUiah  y  mit  le  s^^ge ^;  mais  ensuite, 
«  ne  voulant  pas  se  laisser  détourner  du  but  qu'il 
«  avait  en  vue ,  il  donna  l'ordre  de  décamper.  Pen- 
«  dant  que  nous  faisions  nos  préparatifs ,  nous  afief *- 
«  çûmes  des  vaisseaux  qui  venaient  d'aborder  la  côte; 
«  aussitôt  nous  courûmes  sus ,  et  nous  jetâmes  à  l'eau 
<(ceux  qui  s'y  trouvaient.  Ils  firent  qudbque  résis- 
«  tance  ,*  ij^ais  ensuite  ils  demaùdèrent  grâce ,  et  nous 
«leur  liâmes  les  mains  derrière  le  dos;  ils  étaient 
«  au  nombre  de  quatre  cents.  Abd  AUah  vint  alors 
«  nous  joindre ,  et  il^leur  trancha  la  tête.  Nous  prîmes 
<t  ce  qui  était  dans  les  vaisseaux  t  et  cela  fut  notre 
c(  premier  butin.  Abd  Allah  marcha  alors  sur  .Gabess 
«  et  y  mit  le  siège ,  mais  les  compagnons  du  pro> 
«  phète  lui  conseillèrent  d'y  renoncer,  pour  ne  pas 
«êtfe  détourné  de  son  projet  contre  la  province, 
«d'AMque;  il  se  rei^it  donc  en  route,  et  envoya 
«  dans  toutes  les  directions  des  détachements  qui  lui 
«  ramenèrent  des  bœufs,  des  moutons  et  du  fourrage.  » 

ciennes  traditionâ,  mourut  vers  Tan  1 34  de  l*hégire.  Sa  vie  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  biographique  dlbn  Khallikan,  texte  arabe, 
tom.  I ,  pag.  632  de  mon  édition. 
'  ^  Ç*^^t-à-dire ,  il  bloqua  la  ville  poor  raflanver. 
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Le  même  narrateur  ajoute  :  u  Leur  prince  se  nom- 
«  mait  Djirdjîs ,  et  son  autorité  s  étendait  depuis  Tri^ 
(c  poli  jusqu'à  Tanger  ;  il  gouvernait  au  nom  de  He« 
«rakl  (Héraclius).  Quand  il  eut  avis  de  Tapproche 
<c  de  Tarmée  musulmane ,  il  rassembla  des  troupes 
((  et  se  disposa  à  combattre  :  le  nombre  de  ses  soldats 
«  montait  à  cent  vingt  mille  ^.  »     ■  , 

Le  narrateur  dit  {dus  loin  ^  :  a  Nous  marchâmes 
«à  sa  ren€ontî:e  pendant  qu il  faisait  ses  préparati&', 
«et  nous  passâmes  quelques  jours  en  pourparlers. 
a  Nous  rinvitâmes  à  embrasser  Tislamisme ,  mais  il  fit 
a  le  fier  et  répondit  avec  hauteur  qu*il  n  y  accéderait 
«jamais.  Nous  lui  fîmes  alors  la  proposition  de  payer 
«  un  tribut  ç\/^  annuel;  mais  il  répondit  :  Si  vous 
a  me  demandiez  un  seul  dirhem,  je  ne  le  donnerais 
a  pas  !  Nous  nous  apprêtâmes  donc  à  le  combattre , 
tt  après  lavoir  averti  (  des  conséquenees  de  sa  résistance  ) . 
<f  Abd  Allah  ibn  Saad  disposa  son  armée  en  aile 
«droite,  aile  gauche  et  centre;  le  prince  JJL*  des 
a  Grecs  en  fit  autant ,  et  la  rencontre  eut  lieu  dans 
«  une  plaine  étendue  nommée  Bakouba  ^,  laquelle 
«est  éloi^ée  du  siège  du  gouvernement  grec,  So- 

'  Ceci  est  manifestement  une  exagération  :  le  narrateur,  qui  paraît 
avoir  été  un  simple  soldat  de  rexpédkion ,  ne  devait  pas  être  bien 
inatruit  du  nombre  des  ennemis. .  * 

'  Rè^e  générale  :  quand  un  écrivain  arabe  rapporte  un  récit  ou 
donne  un  extrait  d'un  autre  auteur,  il  le  fait  précéder  du  mot  JU 
{dixit)\  et  chaque  foîs'qu*îl  en  supprime  un  passage  ou  qu'il  ajoate 
de  ses  propres  observations,  il  a  soini  en  reprenant  sa  citation,  de 
la  commencer  par  ce  même  mot. 

'    '  Le  man.  n**  703  porte  AjftJix^;  dan«  le  man.  638  ce  nom  est 
écrit  AjJUj  Ycàouba. 
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«  beitela  {Saf étala) ,  d*un  jour  et  une  nuit  de  mardbe  ; 
((  elle  est  située  à  la  même  distance  de  Kartadjenna 
u  {Carâiage).  Kartfaadjenna  est  une  vaste  cité  renfer- 
amant  des  é^fices  très-éievés;  ses  murs  sont  de 
tt  marbre  blanc ,.  et  il  y  a  des  colonnes  et  des  marbres 
«  de  couleurs  variées  en  quantité  immense.  » 
Plus  loin  ce  narrateur  dit  :  u  La  guerre  se  pro- 
longea des  deux  côtés,,  et  Othman^  ne  recevant 
plus  de  nouvelles  des  musulmans  y  fit  partir  Âbd 
Allah  ibn  ez-Zobeir  avec  douze  cavaliers-  de  sa 
tribu.  Ibn  ez-Zobeir  pressa  sa  marche  pour  joindre 
les  musidmans,  et  son  arrivée,  qui  eut  Heu  de 
nuit  y  excita  la  joie  de  larmée.  Le  bruit  en  fut  si 
grand  que  les  Grecs  furent  effrayés,  pensant  qu'on 
venait  les  attaquer,  et  ils  passèrent  une  mauvaise 
nuit.  Un  espion ,  «ivoyé  à  la  découverte ,  revint  in- 
former leur  prince  que  les  musulmans  avaient  reçu 
des  renforts.  Les  musulmans  et  les  Grecs  se  bat- 
taient tous  les  jours  jusqu'à  Theure  de  midi;  alors 
les  deux  partis  se  retiraient  dans  leur  camp ,  et  le 
combat  cessait  ^  Ibn  ez-Zobeir  présida  le  lende- 
main à  la  prière  du  matin, ^et  marcha  ensuite  au 
combat  avec  les  musulmans  ;  ce  jour-là  les  Grecs 
éprouvèrent  des  pertes  immenses.  Mais  Ibn  ezr 
Zobeir  n'avait  pas  vu  Ibn  Saad  au'  nombre  des 
combattants,  et  ayant  demandé  où  il  était,  on  lui 
répondit  que  depuis  plusieurs  jours.,  il  ne  sortait 
plus  de  sa  tente.  Comme  Ibn  ez-Zobeir  n'avait  pas 

^  A  la  lettre  :  et  la  guerre  déposait  ses  fardeaux;  ex^M^ssion  assez 
souveot  employée  par  les  écrivains  arabes. 
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«encor#  eu  d'entrevue  avec  lui,  îl  alla  le  trouver, 
a  et,  après  l'avoir  salué,  il  lui  communiqua  les  ins- 
«  tructions  d'Othman ,  et  demanda  le  motif  qui  le 
«  retenait  loin  du  combat.  Ibn-Saad  lui  répondit  : 
a  Le  prince  grec  a  fait  faire  cette  proclamation  en 
«  langues  grecque  et  arabe  par  la  voix  d*un  héraidt . 
((  Grecs  et  mmabmms  I  quiconque  tuera  Abd  Allah  ibn 
«  Saad  aura  mafUe  en  mariage  avec  cent  mille  dinars. 
«  {Or  sa  fille  était  d'une  beauté  merveilleuse,  et  elle 
tt  raccompagnait  à  cheyal  au  combat ,  habillée  des 
ft étoffes  les  pkis  riches,  et  portant  sur  sa  tête  un 
«parasol  en  plumes  de  paon).-^ —  Et  il  ne  t'est  pas 
a  caché,  continua  Ibn  Saad,  que  la  plupart  dp^ceux 
«qui  m'accompagnent  ont  été  nouvellement  con- 
«  vertis  à  l'islamisme  ;  ainsi  je  dois  craindre  ^ue  l'offre 
«deDjirdjîz  ne  les  porte  à  me  tuer;  voilà  la  raison 
«  démon  absence  du  combat.  —  Chasse  cette  crainte 
«de  ton  âme,  répondit  Ibn  ez-Zobeir,  et  fais  pro- 
«  clamer  dans  ton  année,  et  de  sorte  que  les  Grecs 
«  pmssent  l'entendre  :  Masuhnans  et  Grecs  !  quicorique 
«ftiera  le  prince  Ejirijîz  aura  saJiUe  et  cent  mille  di- 
«  nars.  Cette  proclamation  vaudra  bien  l'autre  i^y^-^^ 
a iiiy.jf^\^ ,  Ibn  Saad  suivit  ce  conseil,  et  quand  le 
«prince  des  Grecs  entendit  la  proclamation,  son 
«  cœur  fut  rempli  de  crainte  et  celui  de  notre  général 
«en  fut  délivré.  La  guerre  continuait  de  la  même 
«  manière  qu'auparavant ,  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  une 
«idée  à  Ibn  ez-Zobeir,  qui  alla  de  nuit  trouver  Ibn 
«  Sa^d  et  lui  dit  :  J'ai  réfléchi  sur  1  affaire  dans  la- 
«  quelle  nous  nous  sommes  engagés ,  et  je  vois  qu'elle 
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«  traînera  en  longueur  :  l'ennemi  est  chez  lui;  il  vit 
<(  dans  Tabondance  pendant  que  nous  voyons  dimi- 
«  nuer  nos  ressources,  et  j'ai  appris  que  le  comman- 
((  dant  ennemi  a  envoyé  de  tous  côtés  rassembler  des 
«  troupes  et  faire  des  recrues.  Maintenant  je  vois 
«que  ses  gens,  lorsqu'ils  entendent  annoncer  (chez 
a  nous)  rh«ure  de  la  prière,  remettent  Tépée  dans 
«le  fourreau  et  se  retirent  dans  leurs  tentes;  les 
«musulmans  en  font  de  même,  selon  leur  cou- 
«  tume.  Ainsi  donc,  je  te  conseille  de  laisser  les  plus 
«braves  d'entre  les  musulmans  dans  leurs  tentes, 
«avec  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  pendant  que 
u  les  litres  iront  se  battre  comme  à  l'ordinaire  ^  et 
«  feront  durer  le  combat  jusqu'à  ce  que  l'ennemi 
asoit  accy>lé^e  fatigue;  alors,  quand  il  sera  rentré 
«dans  son  camp  et  aura  déposé  ses  armés,  les  mu- 
«  sulmans  monteront  à  cheval  et  chaîneront  sur  lui 
«pendant  qu'il  ne  s'y  attendra  pas.  Peut-être  que 
«Dieu  nous  suidera  et  nous  donnera  la  victoire,  car 
«  c'est  de  Dieu  que  vient  tout  secours  !  Ibn  Saad 
«  ayant  entendi;!  ce  conseil ,  fit  venir  Abd  AHah  ibn 
«Âbbas  avec  ses  frères,  ainsi  que  les  compagnons 
«  de  Mahomet  et  les  chefs  de  tribu,  pour  leur  sou- 
«  mettre  la  proposition  d'Ibn  ei-Zobeir.  Ils  l'approu- 
«  vèrent  en  rendant  grâces  à  Dieu,  et  ils  tinrent  ce 
«projet  secret.  Ils  passèrent  ensuite  la  nuit  en 
«  prières,  se  dévouant  à  Dieu  pour  l'exaltation  de  sa 
a  religion  et  la  manifestation  de  sa  parole.  Le  matin 
«  arrivé ,  les  braves  de  Vislamisme  restèrent  dans  leurs 
«tentes,  ayant  leurs  chevaux  k  côté  d'eux,  pendant 
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«qulbn  ez-Zobeir  et  Ibn  Saad  marchèrent,  au  com- 
«  bat  avec  les  autres  troupes.  On  se  battit  avec  achar- 
«nement,  et  comme  il  faisait  très-chaud  ce  jour-là , 
a  on  en  ressentit  des  deux  côtés  une  lassitude  extrême. 
«Le  prinoê  des  Grecs  était  à  cheval,  et  encoura- 
«  geait  ses  troupes  ;  il  avait  avec  lui  la  croix  ^  et 
«portait  un  diadème  sur  sa  tète,  vu  son  rang  élevé. 
«  Le  conflit  se  prolongea  jusqu  à  ce  que  Tappel  à  la 
«  prière  de  midi  se  fît  entendre ,  et  les  Grecs  allaient 
«se  retirer  comme  d'habitude,  quand  Ibn  ez-Zobeir 
«fit  durer  le  combat  une  heure  de  plus.  La  chaleur 
«était  devenue  excessive,  et  on  en  fut  tellement 
«  accablé  que  les  soldats  des  deux  côtés  ne  pouvaient 
«  plus  soutenir  le  poids  de  leur  armure ,  et  encore 
«moins  combattre.  Ils  rentrèrent  donc  dans  leurs 
«  tentes ,  y  déposèrent  leurs  armées ,  puis  lâchèrent 
«leurs  chevaux  et  se  jetèrent  sur  leurs  lits.  Alors 
«  Ibn  ez-Zobeir  fit  lever  les  braves  des  musulmans,  qui 
«mirent  aussitôt  leurs  cottes  de  mailles  et  montèrent 
«à  cheval  dans  leurs  tentes;  lui^^mêmê  s  habilla 
«comme  uiï  ambassadeur  (ayant  passé  une  robe 
«par  dessus  son  armure),  et  se  dirigea  vers  fen- 
«  nemi  après  avoir  ordonné  à  ses  guerriers  de  char- 
«  ger  comme  un  seul  homme  lorsqu'ils  le  verraient 
«  près  du  camp  grec.  Quand  il  en.  fut  rapproché , 
«les  musidmans  poussèrent  des  cfis  d^AUah  akher 
«(Dieu est  grand)  !  la  elaha  illa'llak^  [û  n y  a  d'autre 

^  On  sait  que  ies  troupes  grecques  portaient  une  croix  en  guise 
de  drapeau. 

*  Le  texte  dit  simpiement:  lAALifrfe  yj  Vwiv 
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((dieu  que  Dieu  )  !  et  fondirent  sur  leurs  adver- 
«saires.  Les  Grecs  se  hâtèrent  de  mettre  leurs  cui- 
«rasses  et  de  monter  à  cheval^  mais  ils  furent  mis 
«  en  déroute ,  et  un  nombre  immense  en  fut  tué 
a  ainsi  que  leur  prince.  Le  reste  se  saiiva  dans  la 
«  ville ,  et  les  musulmans  pillèrent  le  camp  çnnemi , 
«  et  firent  prisonnière  la  fille  du  prince.  On  Tamena 
((  à  Ibn  Saad  qui  lui  demanda  ce  qu'était  devenu 
((  son  père^  Il  est  mort,  répondit-elle. — Savez-vous , 
«dit-il,  qui  Ta  tué  ?  ^ —  Je  le  reconnaîtrais  si  je  le 
«voyais,  fiit  la  réponse.  Or,  il  y  avait  plusieurs 
«musulmans  qui,  tous,  prétendaient  i'ayoir  tué; 
«  mais  quand  on  les  présentait  à  la,  filie  du  prince 
«grec,  elle  disait  que  ce  né  tait  aucun  de  ceu?t4à. 
«On  fit  alors  venir  Ibn  ez-Zobeir,  et  comme  elle  le 
«reconnut  pour  être  celui  qui  avait  tué  son  père, 
«  Ibn-Saad  lui  dit  :  Qui  t*a  empêché  de  nous  en 
«  informer,  afin  qu^  nous  pussions  te  donner  ce  que 
(«nous  avons  promis?  —  Puisse  Dieu  te  di;spo$er 
«au  bien!  lui  répondit  Ibn  ez-Zobeir;  ce  ;nest  pas 
«pour  obtenir  ce  que  tu  as  promis  que  je  rai  tué, 
«  mais  bien  pour  plaire  à  celui  qui  sait  ce  que  j'ai 
«  fait ,  et  m'en  donnera  une  récompense  plus  excel- 
«lente  que  celle  que  tu  m'as  destinée,  et  je  n'ai 
«  pas  besoin  d'une  autre.  Ibn  Saad  lui  fit  alors  cadeau 
«  de  la  fille  du  prince ,  et  l'on  dit  qu'elle  devint  sa 
«  concubine.  Les  musulmans  prirent  ensuite  position 
«icontre  la  ville,  et  après  un  blocus  rigoureux 
((i4X^.j^  I^Ua».  l^jij^U»,  Dieu  les  en  rendit  mai- 
«  très.  Ils  y  furent  beaucoup  de  prisonniers,  et  s'em- 
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«parèrent  de  leurs  richesses  dont  la  majeure  partie 
a  consistait  en  or  et  en  aident.  Ibn  Saad  réunit  le 
«butin  en  masse,  et  en  fit  le  partage  après  en 
«avoir  prélevé  le  quint  ^.  La  portion  de  chaque  ca- 
«  valier  fut  de  trois  mille  dinars ,  et  celle  de  chaque 
«  fantassin  de  mille  ^. 

«Ibn  Saad  envoya  alors  des  détachements  de  la 
«ville  de  Sobeitela  pour  battre  là  campagne  et  pour 
41  la  piller;  ces  cavaliers  s'avancèrent  jusqu'aux  châ- 
«  teaux  de  Rafs^  JUâii ,  où  ils  enlevèrent  des  captifs 
«et  du  butin;  de  là  ils  passèrent  tj[>W*  jusqu'à  Mer-^ 
«madjenna  AÂ:sS^^  . 

«Cette  défaite  abattit  le  courage  des  Grecs  qui 
«restaient  encore  en  Afrique,  et  les  fi^appa  de  ter- 
«  reur  :  tes  uns  se  réfiigièrent  dans  les  châteaux  et 
«  les  forteresses ,  mais  la  grande  majorité  se  réunit 
«dans  Fahs  al-Âdjom  ^,  autour  du  château  ç^j^y 
«  qui  était  un  des  plus  îorts  de  la  province  d'Â- 
«frique.  De  là  ils  envoyèrent  à  Ibn  Saad  pour  lui 
«ofiFrir  trois  cents  feintera  (talents)  d'or,  à  condition 
«  qu'il  ferait  cesser  les  hostilités  et  qu'il  évacuerait 

^  Le  droit  dirsouverain  sur  ie  butin  est  d^un  cinquième;  tout  le 
reste  appartient  à  Tannée.  Le  quint  réservé  au  souverain  n'est  pro- 
premftt  ni  pour  lui,  ni  pour  le  trésor  public  :  il  est  au  profit  des 
pauvres.  —  D'Ohsson,  Tableau,  général  de  t empire  oAoman,  code 
militaire. 

*  Ceci  parait  une  exagération  ;  s'il  s'agissait  àe  dirbems,  on  pour- 
rait l'admettre. 

'  Ceci  est  probablement  le  même  lieu  que  TEdrisi  nomme  Mar- 
madjina.  Ce  lieu  doit  être  situé  dans  le  voisinage  de  Ribsa.Yoy.  aussi 
el-Bekri  :  Notices  et  Extraits,  t.  XII,  p.  597. 

*  ^Vt  tjQ  if ,  la  plaine  des  roseaux. 
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4(ie  pays;  après  avoir  fait  quelques  difficultés,  il 
«  accéda  à  cette  proposition.  »  —  Suivant  un  autre 
récit  JiaS^,  il  leur  accorda  la  paix  moyennant  une 
somme  de  deux  millions  cinq  cent  mille  [dinars) 
qu'on  lui  compta ,  et  uiie  des  conditionâ  du  traité 
portait  que  les  musulmans  garderaient  tout  le  butin 
qu'ils  avaient  fait  ^  pendant  la  guerre,  mais  qu'ils 
rendraient  ce  qu'ils  avaient  enlevé  depuis  le  com- 
mencement des  pourpariers  >t^;.iJï  «>s»?. —  «Ibff 
«Saad  appela  alors  Ibn  es-Zcbeir  et  lui  dit  :  Pei^- 
«  sonne  ne  mérite  miçux  que  toi  de  porter  àMédine 
«cette  bonne  nouvelle;  ainsi  para  et  annonce  à 
aOtfaman  et  aux  musulmans  la  faveiir  qae  Dieu 
((  tout-puissant  leur  a  accordée.  Ibn  ez-Zobeir  se  mit 
<r  aussitôt  en  route ,  et  il  fit  tant  de  diligence  qu'il  ne 
((mit  que  vingt  jours  pour  se  rendre  de  Sobeîteia  à 
«Médine.  » — Quelques  personnes  disent  qu'il  y  mit 
vingt-quatre  jours.  —  «Une  telle  promptitude  nt'a 
«  rien  d'étonnant  de  la  part  d'un  bomme  tel  que 
«lui.  A  son  arrivée,  il  monta  en  chaire  d'après  les 
«  ordres  d'Othman ,  et  fit  part  au  peuple  de  la  vic- 
«toire  que  Dieu  leur  avait  donnée.  Son  père,  ez- 
«Zobeir,  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  vint  à  la 
«  mosquée  en  faire  des  reproches  à  Othman  :  Corn-* 
«ment,  disait-il,  Abd  Allah,  le  fils  d'ez-Zobeir,  a 


^  £n  arabe  o^L^I  Iv,  ce  qu'ils  avaient  attrapé;  s'il  se  fût  agi» 
non  pas  du  butin,  mais  d'une  terre  conquise,  Fauteur  aurait  dit 
K^iX^t  U  ou  ùm^^  U  •  —  £n  traduisant  ce  passage,  Gardonae 
a  commis  une  erreur  que  M.  Saint-Martin  a  négligé  de  relever 
dans  ses  tintes  sur  l'bistoire  du  Bas-Empire. 
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«  l'audace  de.mpnter  à  tiu  endroijt  où  le  prophète  de 

«Dieu  a  posé  les  pieds I  Plut  à  Dieu  que  je  fusse 

«  mort  avant  qu'une  telle  chose  JËât  arrivée,  »  On 

raconte  cependant  qulbn  ez-Zobeir  ne  monta  pas 

dans  la  chaire ,  mais  qu  il  se  plaça  seulement  devant 

pour  s  adresser  au  peuple,  et  qu'Othman  lui-même 

y  était  assis* 

Le  narrateur  continue  son  récit  :  a  La  prouesse 

«  d' Abd  Allah  ibn  cz-Zobeir  en  Afrique  fut  pareille 

«  à  celle  de  Khalid  ibn  al-Welîd  en  Sjgie ,  et  d'Amr 

«  ibn  el-Aasi  en  Egypte.  »  Il  dit  plu^  loin  :  u  L'armée 

«resta  quinze  mois  dans  la  province  d'Afrique,  et 

«  eUe  ne  perdit  que  quelques  hommes.  Ibn  Saad ,  en 

«partant  de  Sobeitela,  y  laissa  un  nommé  Djenaha 

«  À>U>  comme  gouverneur  à  la  place  de  Djirdjîz.  » 

—  Ensuite  eurent  lieu  l'assassinat  d'Othman  et  les 

contestations  entre  Ali  et  Moawia.  Quand  Tautorité 

de  ce  dernier  fut  solidement  établie,  il  confia  le 

gouvernement  de  la  province  d'Afrique  à  Moawia 

*  "^  ■* 
ibn  Khodeidj  g;*>^^ . 

4 

GOUVERNEMENT    DE    MCTAWIA    IBN    KHODEIDJ    EL-KINDI , 
ET    SECONDE   INVASION    DE    LA    PROVIKCE   D'AFRIQUE. 

■à 

Moawia  ibn  Khodeidj,  de  la  tribu  de  Kinda,  fut 
chargé  du  gouvernement  de  la  province  d'Afrique 
en  l'an  45  de  l'hégire  (  665-6  de  J.  C).  Le  motif 
de  sa  nomination  est  ainsi  raconté  :  Héraclius ,  le 
seigneur  t--.a».Uô  de  Constantinople,  recevait  chaque 
année  un  tribut  fixe  qui  lui  était  payé  par  chacun 
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des  princes  de  la  terre  et  de  la  mer.  En  appcenant 
à  quelles  conditions  Âbd  Allah  ibn  Saad  ibn  Âbrs- 
Sarh  avait  fait  la  paix  avec  les  habitants  de  la  pro- 
vince d'Afrique,  il  y  envoya  un  patrice  nommé 
Walîma  ^^^  ^  pour  exiger  d'eux  trois  cents  talents 
d*or,  somme  égale  à  celle  qu'ils  avaient  donnée  à 
Ibn  Abrs-Sarh.  Le  patrice  débarqua  à  Kartadjenna 
{Carthage),  et  leur  fit  part  de  Tordre  de  son  souve- 
rain, mais  ils  refusèrent  d  y  satisfaire ,  disant  que  ce 
qulbn  Abi  s-ftrh  leur  avait  pris  était  pour  le  rachat 
de  leurs  vies ,  et  que  le  prince ,  leur  seigneur,  n'au- 
rait que  le  même  tribut  qu'ils  avaient  l'habitude  de 
lui  payer  chaque  année.  Djenahéu  qui  gouvernait 

la  province  de  l'Afrique  iUJb^rj^U  ^\jii\  ^  la  place 

de  Djjirdjîz,  chassa  aJors  le  patrice,  et  les  habitants 
du  pays  se  rassemblèrent  et  se  mirent  sous  les 
ordres  d'un  nommé  Eleuthère^.  Quanta  Djenaha, 
il  passa  en  Syrie ,  alla  trouver  Moawia  ibn  Abi  So- 
fyan  à  qui  U  exposa  la  situation  de  l'Afrique,  et 
demanda  à  y  être  renvoyé  à  la  tête  d'une  armée 
arabe.  [Ayant  obtenu  l'assentiment  da  khalife  Moawia,  ) 
il  partit  pour  Alexandrie  avec  Moawia  ibn  Khodeidj 
et  un  corps  nombreux  dé  troupes  ;  arrivé  en  cette 
ville  il  mourut,  et  Ibn  Khodeidj  marcha  avec  l'armée 
coiitre  l'Afrique  ^  :  ainsi  la  guerre  qui  s'annonçait  de- 

*  Le  roan.  n^  702  porte  An^^t  Aaaiima, 

^  Pans  le  maû.  n*^  702,  on  lit  /j^JUW^t  Elaiilion,  et  dans  le 
n"  638  ij^^jJo^^  Elatérion. 

3  M.  Saint-Martin  a  cru  que  ce  fut  Moawia  ibn  Khodeidj  qui 
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puis  quelque  temps  éclata  de  nouveau  ^  Dans  cette 
année  se  trouvèrent  Abd  el-Melik  ibnMerwân ,  Yahîa 
ibn  el-Hakem,  Koreib  îhn  Ibrahim  ibn  es-Sabbagh 
et  Khsdid  ibn  Thabit  de  la  tribu  de  Koreisch.  L'on 
rapporte  aussi  qu'Abd  Âliah,  fils  d*Omer  ibn  el- 
Khattab,  sy  trouva  avec  Abd  Allah  ibn  ez-Zobeir, 
et  les  personnages  les  phis  éminents  des  milices  ^ 
de  Syrie  et  d']^;ypte  ;  les  habitants  de  la  province 
d'Afrique  n'eurent  aucun  doute  que  Djenaha  n'était 
plus  de  l'expédition.  Ibn  Khodeidj  campa  au  pied 
d'une  colline  située  à  dix  parasaages  à  l'occident 
de  Kambunid^.  Il  y  essuya  un  tel  temps  de  pluie 
qu'il  disait  :  «Notre  montagne  est  la  bkn  arrosée  ^;  » 
et  ce  nom  est  resté  à  la  montagne  jusqu'à  ce  jour, 
n  dit  ensuite  :  «  Marchons  A  ce  pic  de  montagne  . 
ii[kam)\n  et  ce  lieu  Ait  appelé  Karn  dans  la  suite. 

moamt  à  Meacandrie<  Par  ftuite  de  cette  méprise ,  il  a  fait  des  change- 
ments au  texte  de  THistoire  du  Bas-Empire  de  Lebeau  >  t.  XI,  p.  396 
et  397,  lesquels  changements  sont  autant  d'inexactitudes. 

'  A  la  lettré  :  et  cela  devint  gaeire  aprh  avoir  été  feu  cjj^>  ^y 
Llj  v::^Ltf  «Ki^ .  —  Cette  expression  proverbiale  renferme  une 
allusion  à  xme  coutume  des  anciens  Arabes  :  ils  allumaient  du  feu 
sur  une  colline  pour  annoncer  que  la  guerre  était  imminente.  Voyez 
Rasmussen,  Aàâitamenta  ad  Jdst,  ar.  p.  68. 

*  MUices,,en  arabe  4XJu>'  djond.  Après  la  conquête  de  la  Syne  par 
les  premiers  musidmans ,  ce  pays  fut  partagé  en  cinq  arrondissements 
militaires  [djonds) ,  dans  lesquels  les  troupes  arabes  furent  canton- 
nées. —  Dans  la  traductbn  de  la  Géographie  d'Abou  1-Féda,  main- 
tenant sous  presse,  M.  Reinaud  a  traité  des  djonds  dans  une  note 
à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur. 

^  On  verra  plus  loin  que  la  ville  de  Kairewan  fut  bâtie  sur  Tem- 
[dacement  d^nne  forteresse  grecque  nommée  Kamounia. 

*  La  bien  arrosée*  en  arabe  «Jm!  el-memionr. 

XI.  8 
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Alors  le  roi  des  Grecs  envoya  tin  patrice  nommé  Nicé- 
phorè ^yu^  ^  lequel,  avec  trente  mille  hommes,  vint 
débarquer  à  [Sabairta  ?)  ^,  où  il  fut  rencontré  par  un 
détachement  de  cavalerie  envoyé  par  Ibn  Khodeidj. 
Dans  le  combat  qui  $  ensuivit ,  les  troupes  grecques 
furent  défaites  et  forcées  de  regagner  leurs  vaisseaux. 
Ibn  Khodeidj  lui-même  dirigea  ses  attaques  contre 
Djelouia,  et  allait  se  battre  jusqu'à  la  porte  de  cette 
ville.  Chaque  matin  il  livrait  combat  aux  habi- 
tants ,  mais ,  aussitôt  passé  midi  ^ ,  il  se  retirait  dans 
son  camp  à  Karn.  Un  certain  jour  il' venait  de  se 
battre  avec  eux  et  s'éloignait  pour  rentrer  au  camp , 
quand  Abd^el-M elik  ibn  Merwan  revint  sur  ses  pas 
prendre  son  arc  qu'il  avait  laissé  suspendu  à  im 
arbre ,  et  s'aperçut  qu'un  côté  de  la  ville  venait  de 
s'écrouler:  il  rappela  aussitôt  les  troupes,  et,  après 
un  combat  acharné ,  la  ville  fat  prise  d'assaut.  Les 
musulmans  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'elle  renfer- 
mait, tuant  les  soldats  et  faisant  esclave  le  reste. 
Mais,  selon  un  autre  récit,  Ibn  Khodeidj-  s'était  tenu 
à  Karn ,  et  il  envoya  Abd  el-Melik  à  la  tête  de  mille 
cavaliers  pour  bloquer  Djaloula  pendant  quelques 
jours  :  cette  tentative  ayant  échoué,  ils  s'en  retour- 
naient en  déroute  ;  mais  ils  s'étaient  à  peine  éloignés 
qu'ils  virent  des  tourbillons  de  poussière  s'élever 

•      

V  Je  lis  ce  tnot  ainsi  j^J^  Nigfour. 

*  Le  man.  n**  638  porte  Ig^^Vii^w  SenUrl,  et  le d^'yos  xb^AlaÂiw 
Saniabarta.  Voy.  Procope,  de  Mdifious,  éd.  de  Venise,  p.  473. 

^  Â  la  lettre  :  aassHdt  que  l'ombre  se  pendiait;  c*est-à'dire  que  les 
ombres  projetées  par  le  soleil  se  penchaient  vers  1  orient. 
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derrièpe  eux.  Pensant  que  c^était  l*ennemi  qui  se 
mettait  i  ieul:  poursuite ,  ils  firent  Tolte-&ce  pour 
le  recevoir,  et  alors  ils  s'aperçurent  que  tout  Un 
côté  de  la  muraille  de  la  ville  venait  de  s*écroulèr. 
Aussitôt  ils  y  livrèrent  Tassaut  et  ils  tuèrent ,  pillèrent 
et  firent  des  esclaves*  Âbd  el-Melik  se  rendit  ensuite 
auprès  dlbn  Khodeîdj,  qui  lattendait  dans   son 
camp  à  Karn.  Il  lui  remit  le  butin;  mais  une  dissi- 
dence s  éleva  au  sujet  du  partage  :  Abd  el-Melik  ré- 
clamait le  tout  pour  ses  compagnons ,  et  Ibn  Rbo- 
dèidj  voulait  en  faire  la  distribution  à  tous  les  mu- 
sulmans. A  la  fin,  on  écrivit  au  [khalife)  Moâwià, 
lequel  répondit  qu'il  fallait  rappeler  les  corps  déta- 
chés et  foire  le  partage  du  butin  entre  tout  le  moiidè. 
Dans  la  distribution  qui  eut  lieu ,  chaque  cavalier 
reçut  trois  cents  dinars.  El*Beladori*  dit  que  Moawia 
ibn  Khtwleidj  fut  le  premier  qui  envoya  Une  expé- 
dition en  Sicile  ;  le  chef  se  nommait  Abd  Aflab  îbn 
Keis  ;  nous  en  parlerons  dans  l'histoire  de  Sieije  *• 
[Uauteur  de  l'histoire d^ Afrique  que  nous  avons  cité  pré- 
cédemment) dit  ^  :  «  Moawia  ibn  Khodeidj  revint  alors 

^  Ël-Beladori,  raoteur  du  JÂore  des  comiuêtes  9»  «xitl  c^US^ 

^  fiâtes  par  les  massdàuMS,  mourut  vers  Tau .  «7^  de  Thégire.  M^  Ha- 

màker  a  donné  une  çotice  sur  cet  écrivain  dans  aon  Spécimen  coteL 
jLa^d.  Bat.  p.  7. 

*  L*hiatdife.  de  Sicile  pior  £n-Neweiri  a  été  traduite  en.  français 
par  feu  M*  Causaia. 

'  Les  historiens  cités  par  En^Noweiri  dans  cette  partie  de  ^on  ou- 
vragée sont  Ibn  «i-Atbir,  Ibn  Scheddad»  Ibn  er4Ukîk  et  IbuBescbik. 
Le  premier  est  l'auteur  «fe  ia  chronique  cékbre,  ie  Ktànil;  le  seeond 
était  un  descendant  des  Zîrite^,  souverains  de  la  province  d'Afrique^ 

8.  • 
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«en  Egypte»  et  reçut  du  (khaUfe)  Moawia  le  gou- 
a  vemement  de  te  pays  en  échange  de  cekii  de  la 
«  province  d'Afrique,  qui  devint  ainsi  un  gouverne- 
((  ment  séparé,  ne  dépendant  pas  de  celui  d'Egypte , 
«  mais  relevant  directement  du  khalife.  » 


GOUVERNEMENT  D'OKBA  IBN  VAFÎ   EL-FinRI,  ET  TROISIEME 

EXPIÉDITION    EM    AFRIQUE. 

L'historien  dit  :  En  Tan  5  o  (670  de  J.C),  Moawia 
ibn  Abi  Soiyan  envoya  en  Afiique  Okha  ibn  Nafî 
çk\à  (j^  iLjAft  de  la  tribu  de  Fihr,  lequel  était  resté 
à  Barka  et  Zewîla  pendant  qu'Anu*  ibn  el-Aasi  était 
gouverneur  [de  l'Egypte).  Okha  rassembla  alors  les 
Berbers  prosélytes ,  et  les  incorpora  dans  l'armée  que 
Moawia  venait  de  lui  envoyer,  et  dans  laquelle  se 
trouvaient  dix  mille  cavaliers  musulmans.  Il  marcha 
aussitôt  contre  l'Afrique,  et,  y  ayant  pénétré,  il 
passa  tout  au  fil  de  l'épée  et  extermina  les  chrétiens 
qui  y  restaient.  Il  dit  alors  [à  ses  troupes)  :  u  Quand 

H  se  nommait ,  selon  en-Noweiri,  Abu  Mohammed  abd  el-Azîz,fiis  de 
Scheddâd ,  fils  de  i'émir  Temîm,fils  d'Al-Moizz,  fils  de  Badis;  il  est 
aateur  de  Touvrage  intitulé  :  EUjcano  w'el-beian  ^  ^^U^Jt^  r  f^ 
«ji^wûUt^  ^jJfiS  j^âii^î «  c est-à-dire  CoUeetion et expUcaiion (oh- 
clàâiU  l'histoire  du  Maghiib  et  de  Kairewan.  0uant  À  Ibn  er-Rekik 
fj,  ^jtj^\  (sW^i  qu^on  ne  doit  pas  confondre  avec  Ibn  Rescbik 
^  '^^  /jj  { ,  il  se  nommait  le  kaiib  ou  écrivain ,  Âbou  Ishak  Ibrahim 
ibn  er-Rekîk ,  et  son  ouvrage,  THistoire  d'Afrique  et  de  Kairewan,  a 
été  mis  à  contribution  par  £n-Noweiri ,  Ibn  Khaldoun ,  Léon  TAfri- 
cain  et  el-Makkari.  —^  Ibn  Reschîk  a  composé  aussi  un  ouvrage 
sur  le  même  sujet;  sa  vie  a  été  donnée  par  Ibn  Khailikân  :  voyez  1. 1, 
p.  1 95  de  inon  édition  de  ce  biographe. 
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«  un  imam  ^  entre  en  Afirique ,  les  habitants  de  ce  pays 
«  mettent  leurs  vies  et  leurs  biens  à  Tabri  dû  danger 
«  en  faisant  profession  de  Tislamisme ,  mais  aussitôt 
«que  ïimâm  s'en  retire ,  ces  gens-là  se  rejettent  dans 
«Imfidélité.  Je  suis  donc  d'avis,  ô  musulmans!  dé 
«  fonder  une  ville  qui  puisse  Servir  de  camp  et  d'appui 
«à  rislamisme  jusqu'à  la  fin  des  temps.  »  Ce  conseil 
fat  adopté. 

FONDATION   DE   LA  VILLE   DE    KAIREWAN. 

Les  historiens-  disent  {jy^jjU  "Jl^  '  Quand  Okba 
et  les  musulman»  se  furent  accordés  sur  la  nécessité 
,  de  fonder  la  ville  de  Kairewan  ^  il  les  mena  à  l'em- 
placement qu'elle  devait  occuper,  et  qui  était  alors 
couvert  d'un  fourré  ^^^Uô  impénétrable.  «  Voici , 
«dit-il,  notre  affaire. )>  —  «Gomment!  lui  répan- 
«dirent  ses  camarades,  tu  nous  ordonnes  de  bâtir 
«  dans  un  fourré  marécageux  où  personne  ne  puisse 
«pénétrer,  et  où  nous  aurons. à  craindre  les  aïiimàux 
«  féroces,  les^erpents  et  les  autres  reptiles  de  la  terre  !  » 
Alors  Okba,  dont  les  vœux  furent  toujours  exaucés, 
se  mit  àprier  le  Dieu  tout-puissant,  etses  compagnons 

'>  ^  li  veut  dire  une  personne  revêtue  de  Tautorité  spirituelie  et 

temporelle  ;  tels  étaient  les  généraux  de  ce  temps-là  quand  ils  agis- 
saient comme  délégués  du  khalife. 

*  Selon  Ibn  Khsdlikan,  Kairewan  fut  ainsi  nommé  parce  qu*une 
caravane,  lE^nMn ,  avait  fait Jht^te  sur  le  lieu  où  la  ville  fut  bâtie  plus 
tard. —  Voyez  mon  édition  dlbn.Khallîkan,  t.  I,  p.  19  du  texte 
arabe,  et  1. 1,  p.  35  de  la  traduction.  Il  restera  toujours  à  expliquer 
comment  le  mot  persan  kinvan  aurait  été  connu  et  usité  en  Afrique. 
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d  y  répondre  amen  \^y*^ .  Il  y  avait  aussi  dans 
rarmée  dix-huit  des  compagnons  du  prophète;  les 
ay^int  réunis,  U  cria  à  haute  voix:  «Serpents  et 
u  bêtes  féroces  I  nous  sommes  les  compagnons  du 
«prophète  béni;  ainsi  retires-vous,  car  noua  dlons 
«  nous  établir  ici,  et  nous  tuerons  quiconque  de  vous 
«sy  trouvera  après  cet  avertissement»  Alors  on 
vit,  eh  ce  jour-là,  les  animaux  féroces  et  les  ser- 
pents emporter  leurs  petits ,  et  à  ce  spectacle,  beau-  / 
coup  de  Berbers  se  convertirent  ^.Okba  ordonna, 
par  proclamation,  de  les  laisser  partir  sans  leur 
&iie  ihjtu^,  et  quand  ils  se  furent  retirés,  U  mar- 
cha,' accompagné  de  ses  principaux  officiers ,  autour 
du  lieu  qu*il  avait  choisi,  et  adressa  èetté  prière  à 
Dieu  :  «O  mon  Dieu  1  remplis  cette  ville  de  science 
«  et  de  la  connaissance  de  ta  loi.  Fais  qu'elle  soit 
«  habitée  par  des  hommes  pieux  et  dévoués  à  ton 
«service,  et  protège-noùs  contre  les  puissants  dé  la 
«terre.»  Il  descendit  alors  en  suivant  le  cours  du 
ruisseau  (^^tjJl  J^ ,  et  ordonna  à  ses  hommes  de 
tracer  les  fondations  de  la  ville  et  d'arracher  les 
arbrisseaux. 

L'historien  dit  plus  loin  :  Et  il  traça  les  fon- 
dations de  l'hôtel  du  gouvernement  S^U^I  jt^  et  de 
la  grande  mosquée  ;  la  construction  de  celle-ci  n!était 
pas  encore  commencée  quand  il  y  fit  célébrer  îa 

^  Ea-Noweiri  donne  ce  conte  vos  l'autorité  de»  historiens  qn*il  a 
cenauités;  il  fiiut  donc  reconnaître  que  les-traditions  arabes,  d  après 
lesqudles  ces  historiens  ont  travaillé  ^  avaient  reçu  une  forte  teinture 
du  .romanesque  avant  de  leur  parvenir. 


• 
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prière.  Alors  un  différend  s  éleva  parmi  le  peuple  au 
sujet  de  la  Mhla  ^  ;  ils  disaient  que  les  Arabes  se 
rueraient  d'après  la  kihla  de  cette  mosquée  quand 
ils  en  construiraient  d'autres,  et  qu'ainsi  le  corn- 
mandant  ne  devait  s'épargna*  aucun  effort  pour  en 
déterminer  la  vraie  position.  On  laissa  donc  écouler 
un  temps  considérable  afin  d'observer  les  levers  des 
étoiles  dans  l'hiver  et  dans  l'été,  et  de  prendre  les 
azymuths  du  soleil  à  son  lever.  Cette  incertitude 
fiit  pour  Okba  une  cause  de  soucis ,  ôt  s'étant  adressé 
au  Dieu  tout-puissant ,  il  vit ,  pendant  son  sommeil , 
une  figure  qui  vint  â  Itd  et  lui  dit  :  a  Favori  du 
«  maître  de  l'univers  \  quand  le  jour  se  lèvera ,  prends 
a  ton  étendard  et  mèts4e  sur  ton  épaule  ;  tu.  enten- 
«dras  alors  devant  toi  des  cris  d'Allah  àkber  (Dieu 
«  est  grand  !)  et  nul  autre  ne  les  entendra;  à  l'endroit 
«  où  ces  cris  cesseront ,  là  sera  la  kibh  et  le  mSirab^ 
«de  ta  mosquée.  Car  Dieu  tout -puissant  a  agréé 
a  cette  ville  et  cette  mosquée  ;  par  elle ,  il  exaltera  sa 
«religion  et  humiliera  les  infidèles  Jiisqu'à  la  fin 
«des  siècles. )%  Okba  se  réveilla  jdein  d'efiroi,  et 
après  avoir  fait  une  ablution,  fl  se  mit,  avec  les 
principaux  d^eptre  les  musulmans ,  à  prier  dans  la 
mosquée  projetée.  Au  moment  où  il  faisait  sa  pros- 
ternation ,  il  entendit  devant  lui  le  cri  dAttàh  akber  ! 

'  La  kihla  veut  dire  le  côté  de  rhorizoo  qui  est  dans  la  direction 
de  la  Mecque.  Il  hul  connaître  la  kihla  pour  orienter  une  mosquée , 
et  ppur  savoir  de  quel  côté  9e  tourner  pour  faire  la  prière. 

^  Le  nuhrah  est  une  niche  pratiquée  dans  le  nfur  de  la  mosquée 
el  dans  Tintérieur  de  TédiOce;  il  sert  à  marquer  la  direction  de  la 
kihla» 
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Ayant  demandé  aux  personnes  à  l'entour  si  eiles  en- 
tendaient  quelque  chose ,  elles  répondirent  que  non. 
((  Cest  donc  un  ordre  du  Dieu  tout-puissant!  »  s*écria- 
t-il.  Prenant  alors  Tétendard  sur  son  épaule ,  il  suivit 
le  cri  qui  se  faisait  entendre  devant  lui,  et,  arrivé 
au  lieu  où  le  nuhrab  devait  être  placé ,  ce  cri  cessa , 
et  il  ficha  son  étendard  dans  la  terre ,  disant  i  «  Voici 
«votre  mïkrab.y}  On  commença  ensuite  à  bâtir 
des  palais  j^^,  des  maisons  (j&imuê  et  d'autres 
mosquées ,  et  la  v^e  fut  peuplée.-  Sa  circonférence 
était  de  trois  mille  six  cents  toises  ^1; ,  et  les  tra- 
vaux fiirent  achevés  en  Tan  55  (  678  de  J.  G.).  Le 
peuple  s*y  établit  alors,  et  elle  devint  une  place 
d'importance.  Il  existait,  sur  le  lieu  où  Kairewan  fut 
bâtie ,  un  petit  château  fondé  par  les  Grecs  et  ap- 
pelé Komounia  *j^.  —  Okba  continua  à  adminis-  ' 
trer  avec  habileté  la  province  d'Afrique  ^  jusqu'à  ce 
que  {le  khalife)  Moawia  nomma  Moslema  Ibn  Mo- 
khalled«>4^  (^^1  xW^iytel-Ânsari,  gouverneur  de  ce 
pays  ainsi  que  de  TEgypte,  dont  il  retira  le  gou- 
vernement des  mains  de  Moawia  Ibn  Khodeidj. 

GOCVBRNElfENT   BE   MOSLEMA   IBN    MUKHALLED. 

L'historien  dit  :  A  son  arrivée  en  Egypte ,  Mos- 
lema fit  choix  d*un  de  ses  afiranchis  nommé  Dinar 
et  surnommé  Abou'l-Mohadjir,  pour  être  son  lieu- 
tenant dans  la  province  d'Afrique.  Geci  eut  lieu 
en  l'an  55  (675  de  J.  G.).  Le  nouveau  gouverneur 
se  rendit  â  sa  destination  ;  mais ,  ayant  de  la  repu- 
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gnance  à  se  fixer  dans  la  ville  fondée  par  Okba ,  il 
alla  camper  à  deux  milles  de  là ,  et  y  traça  les  fon- 
dations d'une  autre  ville,  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  son  nom  et  de  rendre  inutile  l'ouvrage 
de  son  prédécesseur.  Cette  nouvelle  vijle  fut  nom- 
mée par  les  Berbers  Bi-Geirewan  ^.  Quand  la  cons- 
truction en  fiit  commencée,  il  ordonna  qu'on  dé- 
truisit la  ville  d'Okba,  et  celui-ci  en  fut  tellement 
indigné,  qu'il  se  rendit  auprès  du  khalife  Moawia, 
et  lui  adressa  ces  paroles  :  «  C'est  pour  toi  que  j'avais 
«attaqué  et  subjugué  cette  province;  j'y  ai  bâti  des 
«  mosquées ,  établi  des  lieux  de  halte  [pour  les  voya- 
ugeurs)  J)U«,  et  donné  au  peuple  {masahnan)  des 
«domiciles  fixes;  et  tu  viens  d'y  envoyer  un  esclave 
«  des  Ânsars  ^  qui  m'a  remplacé  en  m'insultant  1  » 
Moawia  lui  fit  alors  des  excuses  et  promit  de  le 
rétablir  dans  son  gouvernement;  mais  l'affaire  traîna 
-en  longueur  jusqu'à  la  mort  du  khsdife.  Mais  lors 
de  rélèvatîon  de  Yead,  fils  de  Moawia,  ce  khalife 
apprit  avec  indignation  le  traitement  qu'Okba  avait 
éprouvé,  et  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à  Kaire- 
wan ,  afin  d'en  prévenir  la  ruine  totale ,  en  le  nommant 
de  nouveau  gouverneur  de  la  province  d'Âfil^e. 

^  Lç  man.  n°  702  porte  {j^y^^Aj  j^j>*i^  U^Uv^i  ;  on  lit 
^tjwJ^  dans  le  n°  638.  L^orthographe  arabe  de  Kairewan  est 
^Ij  wkj  avec  un  Mh ,  que  les  Berbers  remplacèrent  par  leor  tf)  dur. 

*  Moslema,  le  patron  d'Âboul-Mohadjir,  était  un  de  ces  Médi- 
Dois  qui  avaient  aidé  Mahomet ,  et  qui  reçurent  pour  cette  raison 
,1e  titre  à* Ansars  ( aides) .  Voyez  le  Telkih  d*Ibn  el-Djewzi ,  man.  i^°  63 1  ; 
on  y  trouve  les  noms  de  tou^  les  Mokadjirset  des  principaux  Ansars, 
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OKBA  GOUVERNBUB    PODH   LA    SECONDE   FOIS. 

L'historien  dit  :  Okba  ayant  été  renommé  gou- 
verneur en  Tan  62  (681-682  de  J.  G.),  ii  quitta  la 
Syrie,  et  en  passant  par  l'Egypte,  il  fut  rencontré 
par  Moslema  Ibn  Mokhalled,  qui  était  monté  à 
cbeval  pour  aller  le  recevoir.  Moslema  lui  olfrit  ses 
salutations ,  et  tâcha  de  se  disculper  d'avoir  parti- 
cipé aux  actes  d'Âboul-'Mohadjir,  jurant  que  cet 
homme  avait  enfreint  ses  ordres.  Okba  accueillit 
«es  excuses  et  partit  en  toute  hâte  pour  la  province 
d'Afrique.  A  son  arrivée  il  mit  Abou'l-Mohadjir 
aux  fers,  ordonna  la  destruction  de  la  ville  que 
celui-ci  avait  commencée  *  et  ramena  le  peuple  à 
Kairewan.  S'étant  décidé  dans  ]a  suite  à  faire  une 
expédition  mUitaire ,  il  laissa  dans  ta  ville  une  par- 
tie des  milices  (  Djond) ,  sous  les  ordres  de  Zobeir 
Jbn  Keis ,  et ,  ayant  appelé  ses  fils ,  il  leur  dit  :  «  J'ai 
a  vendu  mon  âme  à  Dieu,  et  j'ai  fait  un  excellent 
«marché  :  je  dois  combattre  l'infidélité  jusqu'à  ce 
((  que  je  comparaisse  devant  lui.  Je  ne  sais  si  vous 
(cm^ reverrez  jamais  ou  si  je  vous  reverrai ,  car 
((mon  souhait  est  de  mourir  dans  la  voie  de  Dieu. 
((  Tenez  ferme  à  Tislamisme,  O  mon  Dieu  !  accueille 
((  mon  àme  avec  bonté  !  »  Il  partit  alors  avec  une 
armée  nombreuse  et  arriva  sur  Je  haut  de  la  colline 
qui  domine  la  ville  de  Ba^haya  ^^  Or-^'  (S^-^ 
iSîUU  iUjîJ^.  Ayant  livré  combat  aux  habitants  ,^ 
après  une  lutte  opiniâtre ,  il  leur  enleva  une  quan- 
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tité  de  chevaux,  les  plus  forts  que  les  musulmans 
eussent  jamais  vus  dans  leurs  expéditions.  Gomme 
les  Grecs  s'étaient  retirés  dans  la  forteresse,  Okba 
ne  voulut  paç  s  y  arrêter,  mais  marcha  sur  Melîsch  ^, 
une  de  leurs  plus  grandes  villes.  Le  peuple  des  en- 
virons s'y  réfugia  à  son  approche ,  et  dans  une 
sortie,  fon  se  battit  avec  un  tel  acharnement  que 
les  Arabes  furent  consternés,  et  ils  s'imaginèrent 
que  leur  dernière  heure  était  venue  ^.  Okba  parvint 
cependant  à  repousser  l'ennemi,  et,  l'ayant  pour- 
suivi jusqu'à  la  porte  de  la  forteresse,  il  lui  enleva 
beaucoup  de  butin.  Gomme  il  ne  voulait  pas  s'ar- 
rêter [pour  hhqner  la  place),  il  partit  pour  le  pays 
du  Zab  vb^'»  6^1^  îl  demanda  quelle  était  la  vflle 
principale  ;  on  lui  désigna  la  ville  d' Arba  a^I  ,  où 
le  chef  dLULI  résidait,  et  qui  servait  de  point  de 
réunion  aux  princes  (f)^Ju  du  Zab  :  elle  était  entou- 
rée de  trois  cent  soixante  villages,  tous  très-peu- 
plés. 

Les  habitants,  ayant  été  instruits  de  son  approche, 
se  retirèrent,  les  uns  dans  leurs  forteresses,  et  les 
autres  dans  les  montagnes  et  les  lieux  d'accès  diffi- 
cile. A  l'heure  du  soir,  Okba  prit  position  contre 
la  ville,  et  le  lendemain  il  ordonna  l'attaque.  Plu- 
sieurs combats  eurent  lieu ,  et  les  musulmans  per- 
daient à  la  fin  tout  espoir  de  là  vie ,  quand  Dieu 
leur  donna  la  victoire.  L'ennemi  fut  mis  en  déroute , 

^  Melisch  ^Ji^kk^t  telle  est  la  leçon  du  n^aii.  a**  702  ;  le  ms.  n**  638 

porte  jLemùc^  i|^uvX* 
'  Je  lis  \jJÔ}  ;  la  même  expression  se  retrouve  plus  loin. 
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la  plupart  des  cavdiers  grecs  furent  tués ,  et  le  reste 
évacua  le  Zab ,  leur  fierté  ayant  été  rabaissée  pour 
toujours.  De  làOkbà  se  dirigea  vers  Tahort  cay^b; 
les  Grecs  ayant  été  prévenus  de  son  dessein ,  deman- 
dèrent et  obtinrent  ie  secours  des  Berbers.  Mors 
Okba  fit  halte,  et,  s'adressant  à  ses  troupes,  il  les 
excita  au  combat*  Dans  Taction  qui  s* ensuivit,  les 
Grecs  et  les  Berbers  ne  purent  résister  aux  musul- 
man?  ;  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  en  peu  de 
temps,  et  les  troupes  grecques  évacuèrent  la  ville. 
Okba  vînt  ensuite  camper  près  de  Tanger,  et  lùfu 
grec  nommé  Julien  ^  qui  tenait  un  haut  rang  ^j\^ 
UjjX  dans  son  peuple ,  vint  à  sa  rencontre ,  et  eut 
Tadresse  de  se  le  concilier  en  lui  ofifrant  de  beaux 
cadeaux  et  en  se  mettant  entièrement  k  ses  ordres 
A$^  ^  J^,  Qkba  le  questionna  relativement  à  la 
mer  d'Espagne,  et  ayant  appris  qu'eUe  était  bien 
gardée,  il  lui  dit  :  «Dirige-moi  où  je  puisse  trouver 
a  des  hommes  parmi  les  Grecs  et  les  Berbers.  — 
«Quant  aux  Grecs,  répondit  Julien,  tu  les  a  laissés 
«derrière  toi;  mais  devant  toi  sont  les  Berbers  et 
«  leurs  cavaliers  ;  EHeu  seul  en  sait  le  nombre.  — 
«  Où  se  tiennent-ils  ?  demanda  Okba.^^ — Dans  es-Sous 
«  el-Adna,  répondit  l'autre  :  cest  un  peuple  sans 
«  religion  ;  ils  mangent  des  charognes ,  ils  boivent 

^  En  arabe  /jLJi^t  •  H  s'agit  ici  du  célèbre  personnage  connu  sous 
le  nom  du  comte  Julien.  On  a  élevé  des  doutes  sur  la  prononciation 
de  ce  mot,  et  on  a  cru  y  reconnaître  la  transcription  éÇEUen  ou  ^Uan, 

Dans  le  manuscrit  n^  706  de  la  Bibl.  du  roi,  on  lit  ijl^JL»  Youlian, 
ce  qui  me  porte  à  croire  que  i'encienne  prononciation  est  correcte. 
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«le  sang  de  leurs  bestiaux,  et  ils  sont  comme  des 
«  brutes ,  car  ils  ne  croient:  pas  en  Dieu ,  et  ils  ne 
((  le  connaissent  même  pas.  »  Sur  cela  ,Okba  dit  à  ses 
camarades  :  «  Marchons  avec  la  bénédiction  de 
«Dieu  !  »  De  Tanger  il  se  dirigea  du  côté  du  midi, 
vers  es-Sous  el-Âdna,  et  il  vînt  jusqu  à  une  ville 
nonmiée  Taroudant  ^.  Là  il  rencontra  les  premières 
troupes  berbères ,  et  il  en  fit  un  grand  carnage  :  le 
reste  prit  la  fuite ,  et  sa  cavalerie  se  détacha  à  leur 
poursuite  et  pénétra  dans  es-Sous  el-Adna.  Jjcs 
Berbers  se  réunirent  sdors  en  nombre  si  grand  que 
Dieu  seul  pouvait  les  compter;  mais  Okba  les  atta- 
qua avec  un  acharnement  inoui.  Il  en  fit  un  grand 
massacre,  et  s'empara  de  quelques-unes  de  leurs 
femmes,  lesquelles  étaient  [d'une  beauté)  sans  pa- 
reille :  on  rapporte  quune  de  leurs  j eûmes  filles, 
qui  avait  été  amenée  en  Orient,  fiit  estimée  à  envi- 
ron mille  pièces  d'or  (mi^Jikal).  Ayant  continué  sa 
marche ,  il  vînt  jusqu'à  Tocéan  Atlantique  [el-Bakr 
eUMohit),  sans  avoir  éprouvé  de  résistance,  et  il 
entra  dans  la  mer  jusqu'à  ce  que  Teau  atteignit  le 
poitrail  de  son  cheval  :  levant  alors  la  main  vers  le 
ciel,  il  dit  :  «  Seigneur  1  si  cette  mer  ne  m'en  em- 
«  péchait,  j'irais  dans  les  contrées  éloignées  et  dans 
«le  royaume  de  Zou'l-Karneîn  ^,  en  combattant 

^  Ici  le  texte  est  altéré  dans  les  deux  manuscrits;  on  y  lit  :  J^yi 

oûldj^jb  ^Mi3^  Je  crois  qu'il  faut  corriger  ce  passage»  et  lire 
les  dermers  mots  ainsi  :  cxil^jijb  ^^mm^j  iUjiX^  Jl  HLufi^. 
^  Okba  savait  son  Koran,  et  les  aventures  de  Zoul-Karnein  lui 
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«  pour  ta  religion ,  et  tuant  ceux  qui  ne  croient  pas 
((à  ton  existence  ou  qui  adorent  d'autres  dieux 
«  que  toi.  »  S'adressant  ensuite  à  ses  camarades ,  û 
leur  dit  :  «  Retournons  sur  nos  pas  avec  la  bénédic- 
c(  tion  de  Dieu.  »  La  terreur  des  infidèles  était  deve* 
nue  si  grande  qu'ils  fuyaient  }es  pays  <que  Tarmée 
traversait,  et  Texpédition  se  dirigea  vers  la  province 
d'Afrique.  Quand  on  fiit  à  hauteur  de  là  source 
d'eau  qui  est  aujourd'hui  appelée  Ma  el-Flérés  (l'emi 
du  cheval  )  ^  mais  qui  n'existait  pas  alors ,  Okba  et 
ses  troupes  furent  réduits  à  la  dernière  extrémité 
.  par  la  soif.  D  fit  en  conséquence  une  prière  de 
deux  rékas  \  et  invoqua  le  Dieu  tout-^puissant  :  ans* 
sitôt  son  cheval  commença  à  gratter  la  terre  avec 
son  pied ,  et  à  écarter  le  gravier,  quand  il  en  sortit 
de  l'eau  qu'il  se  mit  à  boii*e.  Alors  Okba  ordonna 
à  ses  troupes  de  creuser  la  terre ,  et  ilà  ouvrirent 
soixante  et  dix  puits ,  lesquels  leur  fournirent  assez 
d'eaii  pour  étancher  leur  soif  et  pour  faire  leur 
provision.  Ce  fut  alors  que  ce  lieu  reçut  le  nota 
de  Ma  el'Férés.  De  là  il  se  rendit  à  Tobna,  petite 
ville  à  huit  journées  de  Kairewan,  et  dans  l'assu- 
rance que  le  pays  tout  entier  était  soumis,  et  qui! 

étaient  familière».  Ce  conquéraat  pénétra  dans  rooddeni  jusqa^ao 
lieu  dû  coucher  du  soleil ,  et  il  lé  vît  descendre  dans  un  puits  rem- 
pli de  bone  noire.  Cette  histoire  authentique  est  racontée  dans  la 
sourate  de  la  Caverne ,  à  commencer  du  verset  72. 

^  Chaque  réka  iUtâM  e^  composé  d  un  certain  nombre  de 

prières,  invocations  et  prostrations.  (Voyez  d'Ohsson ,  Tûhleaa  général 
de  T empire  othoman,  t.  II,  p.  82.) 
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ny  avait  plus  d'ennemi  digne  d'être  craint,  il  or- 
donna à  ses  troupes  de  se  rendre  successivement, 
par  détachements,  à  Kairewan.  n  se  dirigea  ensuite 
vers  Tehouda  •^yu^  et  Badis  (j»»^l#  ^  pour  en  faire 
la  reconnaissance ,  et  pour  voir  combien  il  faudrait 
de  cavalerie  pour  bloquer  ces  deux  villes.  D  y  laissa 
les  hommes  nécessaires  pour  cet  objet,  et  les  Grecs, 
ie  voyant  avec  un  petit  nombre  d'hommes,  fermè- 
rent les  portes  de  leurs  châteaux  et  lui  lancèrent 
des  flèches ,  des  pieiTes^  et  des  malédictions  :  pour 
lui,  il  lés  appelait  {à  se  convertir)  à  Dieu.  Quand 
il  fiit  parvenu  dans  le  cœur  du  pays,  les  Grecs 
envoyèrent  un  agent  auprès  de  KoseUa  ^kXju^  Ibn 
Béhrem  el-Aôrbi  ^,  lequel  se  trouvait  avec  l'armée 
d'Okba. 

RÉVOLTE   DB   KOSEILA  ,   MOAT  D'OIBA  IBlf  NAPI ,   ET  PRl&E 

DE  KAIBEWAN. 

Koseila  était  un  des  hommes  principaux  parmi 
les  Berbers.  Devenu  musulman  pendant  le  gouver-. 
nement  d'Abou'l-Mohadjir,  il  fut  si  sincère  dans  sa 
conversion,  que  celui-ci  en  parla  à  Okba  qui  valait 
d'arriver,  et  l'instruisit  de  la  grande  influence  et 
autorité  que  Koseila  exerçait  sur  les  Berbers.  Okba 
ne  fit  aucune  attention  à  cette  recommandation  ;  au 

'  Le  maû.  n**  70a  porte  ^mU  .  Abou  Obeid  ei-Bekri  donne  une 
description  de  ces  deux  villes  ;  voyet  Notices  et  Extraits,  t.  XII ,  p.  53 1 . 

*  £i-Aorbi  ^  ^^^h  membre  de  la  tribu  berbère  d'Aorba  iu^^t . 
Aorba  fut  fils  de  Bernés,  fils  de  Bërr. 
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contraire ,  il  ne  témoigna  pour  Koseiia  que  de  Tin- 
différence  et  du  mépris.  Parmi  les  traits  insultants 
qu'il  se  permit  envers  lui,  on  raconte  le  suivant  :  il 
venait  de  recevoir  des  moutons,  et,  voulant  en  faire 
égorger  un,  il  ordonna  à  Koseiia  de  l'écorcher. 
«  Puisse  Dieu  diriger  Témir  au  bien  !  »  lui  dit  le  chef 
Berber,  «  j'ai  ici  mes  gens  et  mes  esclaves  quipour- 
«  r ont  na' éviter  cette  peine.  »  Maïs  Okba  répondit 
par  des  paroles  offensantes,  et  lui  ordonna  de  se 
lever  [et  de  quitter  sa  présence).  Koseilat  se  retira  en 
colère ,  et ,  ayant  égorgé  le  mouton ,  il  essuya  sa  main 
encore  sanglante  sur  sa  barbe.  Les  Arabes  qui  pas^ 
saient  lui  disaient  :  a  Que  fais-tu ,  Berber?»  et  il  ré- 
poQdait  :  «  Gela  est  bon  pour  les  poils.  »  Mais  un 
vieillard  d'entre  les  Arabes  passa  et  leur  dit:  «Ce 
<(  n  est  pas  pour  cela;  c'est  une  menace  que  ce  Ber- 
ce ber  vous  fait.  »  Alors  Abou'l-Mohadjir  s'adressa  à 
Okba  et  lui  dit  :  «  Qu'as-tu  fait  ?  voilà  iin  homme 
«qui  exerce  une  grande  influence  sûr  son  peuple, 
((  un  homme  qui  était  encore  polythéiste  il  y  a  peu 
«de  temps,  et  tu  prends  à  tâche  de  faire  naître 
«  la  rancune  dans  son  cœur  !  Je  te  conseille  de  lui 
«  foÊd  lier  les  mains  derrière  le  dos ,  car  je  crains 
«  que  tu  ne  sois  victime  de  sa  perfidie.  »  Okba  ne  fit 
aucune  attention  à  ces  paroles ,  et  Koseiia ,  se  voyant 
en  correspondance  avec  les  Grecs,  profita  d'un  ins- 
tant favorable  et  prit  la  fuite.  Bientôt  il  se  trouva  en- 
touré de  ses  cousins,  dé  ses  gens  et  de  plusieurs  Grecs 
qui  se  rallièrent  à  lui.  Abou  1-Mohadjir  recommanda 
alors  à  Okba  de  l'attaquer  sans  lui  donner  le  temps 
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d'oi^niser  sesibrces;  car,  pendant  toutes  ses  expé- 
ditions, Okba  menait  Aboul-Mohadjir  avec  lui  et  le 
tenait  dans  les  fers.  Okba  marcha  alors  contre  Kô- 
seila,  lequel  se  retirait  devant  lui.  Les  Berbers  di- 
saient à  leur  chef:  «  Pourquoi  te  retirer?  ne  sommes- 
«nous  pas  cinq  mille  ?S)  «A  chaque  jour,  »  leur  ré- 
pondit Koseila,  «notre  nombre •  grossira  et  le  sien 
«diminuera.  D'ailleurs,,  ses  hommes  Tabandonnent, 
c(  et  je  ne  veux  aller  l'attaquer  qu'à  son  retour  vers 
«la  province  d'Afrique.»  Quant  à  Abou'l-Mohadjir, 
il  prononça  ces  vers  d'Abou-Mihdjen^,  en  les  ap- 
pliquant à  sa  propre  position  : 

Cest  pour  moi  bien  assez  de  douleur  d'être  laissé  dans  les 

^  Le  poète  Âbou  Mifadjen  ^^S ,  fils  de  Hobeib  de  la  tribu  de 
Thakif ,  ^t  un  des  compagnons  de  Mahomet  On  n^est  pas  d'accord 
sur  son  véritable  nom;  les  uns  rappellent  Âbd  Âliah  et  les  autres 
Malik.  n  fut  tdlement  adonné  au  vin,  qi^  le  khalife  Qmer  lui  fit 
donner  la  bastonnade  plusieurs  fois  et  finit  par  le  mettre  en  prison. 
Abou  Mihdjen  parvint  enfin  à  s'évader,  et  alU  j<Hndre  Tarmée  de 
Saad  ibn.Âbi  V^ekkas  qudque  temps  avant  la  bataille  de  Kadisiya; 
mais' ce  général  reçut  bientôt  une  lettre  d'Omer,  qui  lui  ordonna  de 
mettre  Âbou  Mihdjen  dans  les  fers  à  cause  de  sa  conduite  scanda- 
leuse. Au  jour  de  la  bataille,  le  poète  désirait  ardemment  y  prendre 
part,  et  prononça,  en  se  lamentant,  les  deux  vers  cités  ici  par  £n-No* 
weiri.  La  femme  de  Saad  1  ayant  entendu ,  le  débarrassa  de  ses  liens 
et  lui  fournit  un  cheval  et  une  lance.  Abou  Mihdjen  courut  au  com- 
bat, et,  par  des  traits  d*une  rare  prouesse,  s'attira  les  regards  du 
général ,  lequel  fut  si  content  de  sa  conduite  qu'il  lui  donna  la  per- 
mission de  hoirie  du  vin  tant^u'il  en  voudrait.  Âbou  Mihdjen  lui  ré- 
pondit :  «J'en  buvais  dans  le  temps  où  je  ne  craignais  d'autre  puni- 
«tion  que  la  bastonnade;  mais  maintenant- que  c*est  à  Dieu  seul  que 
«je  dois  en  répondre ,  je  n'en  boirai  plus,  y  Ce  poète  fut  enterré  à 
I^ordjan  ou  Aderbidjan.  -^  {^A-So^oxxXx^Scherhskewakid  el-Moghai, 
man.  de  la  Bibl.  du  roi ,  n**  1 238,  fol.  26.  ) 

XI.  9 
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liens  pendant  que  les  chevaux  et  les  cavdiera  s*élan^ent  au 
combat  I 

Quand  je  me  lève,  le  poids  de  mes  chaînes  m  accable, 
et  les  portes  qui  mènent  au  festin  se  ferment  devant  moi  \ 

Ceci  ayant  été  rapporté  à  Okba ,  il  le  fit  mettre 
en  liberté ,  et  lui  ordonna  d'aller  rejoindre  leis 
musulmans  (d  Kairewaa),  et  d'en  prendre  le  com- 
mandement ;  «  car  quant  à  moi ,  lui  dit-il ,  je  veux  ga- 
«  gner  le  martyre.  »  «  Et  moi  aussi,  répondit  Aboul^ 
«Mohadjir,  je  yeux  gagner  ce  que  tu  gagneras.» 
Okba  fit  alors  une  prière  de  deux  rélm,  et  b^ 
ensuite  le  fourreau  de  son  épée  :  Abou  1-Mohadj 
en  fit  de  même ,  ainsi  que  les  musulmans  qui  étaient 
avec  eux.  Les  cavaliers  mirent  pied  à  terre  par  Tordre 
d'Okba,  et  combattirent  avec  intrépidité  jusqu'à  ce 
qu'ils  fur^it  tués;  pas  im  n'échappa.  Zoheir  Ibn 
Keis  prit  alors  la  résolution  d'attaquer  les  Berbers  ; 
mais  ses  troupes  reTusèrent  de  lui  obéir.  H  quitta 
en  conséquence  la  ville  de  Rairewan  et  se  rendit  à 
Barka,  où  il  s'arrêta  et  où  la  plupart  des  musulmans 
vinrent  le  rejoindre.  Quant  à  Koseila,  il  se  trouva 
à  la  tête  d'une  immense  multitude ,  et  se  dirigea  vers 
Kairewan ,  où  quelques  musulmans  qui  n'avaieiit  pu 
emporter  leurs  biens  et  leurs  familles  restaient  en- 

Uiîl,  J^    2^    yl    b>^    ^         * 
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core.  lis  offiiren*  de  rendre  k  ville  pourvu  qu*oQ 
leur  fît  grâce ,  et  Koseila ,  y  ayant  consenti ,  fit  son 
entrée  dans  Kairewan ,  et  se  rendit  maître  de  la  pro- 
vince d'Afrique.  B  y  resta  jusqu'au  temps  où  fau- 
torité  d'Abd  el-Meiik  Ibn  Merwan  se  raffermit.  Men* 
tion  ayant  été  £ûte  alors,  en  présence  du  khalife, 
du  triste  état  de  la  ville  de  Kairewan  et  des  mu- 
sulmans  qui  s'y  trouvaient,  ses  compagnons  lui 
«conseillèrent  d*y  envoyer  des  troupes,  afin  de  dé- 
livrer ce  pays  de  Koseila. 

GOOTERUBlfENT  DE  ZOHfilB  IBN  KBIS ,  ET  MOBT  DE  KOSmt.A 

LE  BBRBBB. 

L'historien  dit  :  Abd  el-Melik  accueillit  le  con- 
seil  d'envoyer  des  troupes  en  Afrique,  disant  que  la 
personne  chargée  de  venger  sur  les  polythéistes  la 
mort  d'Okba,  devait  lui  ressembler  en  piété  :  alors 
ses  conseillers  lui  désignèrent  unanimement  Zoheir 
Ibn  Keis.  «  Cest  le  compagnon  d'CMtba,  lui  disaient- 
«ils,  c'est  lui  qui  est  le  mieux  au  courant  de  ses 
«  projets ,  et  le  plus  digne  de  venger  sa  mort.  »  Zoheir 
était  en  garnison^  à  Barka;  il  reçut  d'Abd  ei-Melik 

Tordre  de  se  rendre^  à  bride  abattue  J^  iU^  ^^ 

'  En  gartdson  (^t^  morahit)  ;  le tbot  morabit  désigne  celui  qui 
demeure  dans  un  rihat  ^Im  •  Le  ribat  était  une  espèce  de  caserne 
fortifiée,  et  toujours  située  sur  la  frontière  ennemie.  Gomme  la 
guerre  contre  les  infidèles  est  un  devoir  pour  les  musulmans,  beau- 
coup d'entre  eux  recherchaient  la  faveur  divine  en  faisant  une  retraite 
religieuse  dans  un  de  ces  établissements,  où' on  passait  dans  la  dévo- 
tion le  temps  qui  n^était  pas  employé  à  combattre  rennemi.  Ibn 
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dans  la  province  .d'Afrique.  B.  répondit  au  khalife 
qu'il  lui  fadlait  des  renforts  d'hommes  et  d'argent, 
et  ces  secom's  lui  furent  envoyés.  Parmi  les  nou- 
veaux venus  se  trouvèrent  plusieurs  personnages 
importants  de  la  Syrie^  En  l'an  69  {688-9  ^^  J-G.) 
Zoheir  arriva  avec  une  armée  nombreuse  dans  la 
province  d'Afrique;  et  Koseila ,  qui  avait  reçu  avis  de 
son  approche,  rassembla  les  Berbers  et  quitta  Kaire- 
wan  poiu:  se  rendre  à  (jftutf  [Memesch?) .  Zoheir  vint^ 
alors  se  poster  aiux  environs  de  Kairewan ,  et ,  après 
avoir  pris  trois  jours  de  repos  pour  lui»-même  et  son 
armée^  il  malrcha  contre  Koseila.  La  rencontre  fut 
terrible;  chaque  côté  fit  des  pertes  immenses;  mais 
la  bataille  se  termina  par  la  mort  de  JCoseila,  et 
d'un  grand  nombre  de  ses  partisans.  Les  musul- 
mans poursuivirent  les  fuyards  et  tuèrent  tous  ceux 
qu'ils  purent  atteindre  :  les  officiers  Jl©^  des  Grecs 
et  des  Berbers,  leurs  nobles  et  leurs  princes  y  pé- 
rirent tous.  Zoheir  revint  à  Kairewan ,  et  voyant  que 
la  province  d'Afrique  formait  un  empire  très-étendu 
(  i7  pensa  à  s'y  fixer)  ;  mais  ensuite,  comme  il  était 
rempli  de  dévotion  et  de  l'esprit  de  mortification,  il 
se  dit  :  «Je  veux  combattre  pour  la  cause  de  Dieu, 
«car  je  crains  de  périr  si  je  cède  à -mon  penchant 
«pour    le    monde.))  Ayant   laissé  alors  quelques 

Haukal  a  dpnné  deux  bonnes  notices  sur  les  nhaU,.  qu  on  trouvera 
'  reproduites  dans  notre  édition  du  texte  arabe  de  la  Géographie  d'A- 
boul'Feda,p.  a 3 5,  487.  Voyez  aussi  ma  traduction  dlbn  Kliallikan» 
t.  I,p.  159. 

^  Probablement  quelques  chefs  dç  ces  tiibus  qui  étaient  aiorse 
établies  dans, les  dfonds  ou  arrondissements  militaires. 
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troupes  à  Kaîrewan,  îi  se  mit  en  marche  avec  un 
corps  nombreux  pour  se  rendre  en  Orient.  Les 
Grecs  de  Gonstantinople  avaient  déjà  été  informés 
qu'il  était  parti  pour  la  province  d'Afrique ,  et  c(u  il 
avait  laissé  Barka  dégarnie  de  défenseurs.  Us  vin- 
rent donc  de  Tîle  de  Sicile  sur  plusieurs  grands 
navires,  et  attaquèrent  cette  ville  en  y  portant 
le  massacre  et  le  pillage.  Mais  Zoheir  venait  de 
quitter  la  province  d'Afrique,  et  il  arriva  à  Barka 
pendant  que  les  Grecs  y  étaient  encore.  Il  les  atta- 
qua avec  ardeur;  lui  et  ses  compagnons  combat- 
taient à  pied^;  la  bataille  fut  terrible;  mais,  acca- 
blés par  le  nombre  des  Grecs,  les  Arabes  succom- 
bèrent, et  pas  un  seul  n'échappa.  Abd  al-Melik  ftit 
très-afïligé  de  la  mort  de  Zoheir,  laquelle  avait  tant 
d'analogie  avec  celle  d'Okba;  mais  la  sédition  d'Ibn 
ez^-Zobeîr  l'empêcha  de  s'occuper  des  affaires  de 
Kairewan.  Ce  ne  fiit  qu'à  la  mort  de  ce  dernier,  qu'il 
y  envoya  comme  gouverneur  Hassan  Ibn  en-Noman, 
de  la  tribu  de  Ghassan  jImâII  (^UjUJI  ç^  ^\ 


<K>UVERN£MENT  DE  HASSAN  IBN   EN-NOMAN   ËLGHASSANI. 

L'iîistorieii  dit  :  Abd  el-Melik  avait  déjà  donné 
ordre  à  Hassan  ibn-Noman  de  rester  en  Egypte  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hommes,  afin  d'être 
prêt  à  tout  événement;  et  maintenant  il  lui  écrivit 

^  Soit  parce  que  leurs  chevaux  avaient  été  mis  hors  de  combat, 
soit  pour  montrer  qu'ils  ne  voulaient  pas  reculer. 
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de  se  mettre  en  marche  pour  la  province  d'Afrique  : 
ttje  te  iaisise  les  mains  libres;  n  disait -il  dans  sa 
lettre ,  «  prends  des  trésors  de  l'Egypte  ce  que  tu 
((  voudras,  et  donoes-en  à  tes  compagnons  et  à  ceux 
«qui  se  joindrotitt  à  toi.  Ensuite  pars,  faire  la  guerre 
«  sacrée  dans  la  province  d'Afrique ,  et  que  la  béné- 
u  diction  de  Dieu  soit  sur  toi  1  »  Ibn  el-Athîr  dit , 
dans  son  ouvrage  historique  intitulé  leKamil,  qu'Âbd 
el-Melik  nomma  Hassan  gouverneur,  en  l'an  74 
(693-4  de  J.  C),  quelque  temps  après  la  mort 
d'Ibn  ez-Zobeir;  mais  selon  Ibn  er-Raldk,  le  khalife 
envoya  Hassan  avec  des  troupes  en  Afrique  Tan  69  ; 
ce  dernier  dit  ensuite  :  «  Il  arriva  dans  }a  province 
«  d'Afrique  avec  la  plus  forte  armée  qui  y  eût  jamais 
«  mis  le  pied.  ». 

PRISE    ET   DESTBUGTlOll    DE   KARTHADJINNA    (cARTHAGE). 

L'historien  dit  :  Aussitôt  entré  à  Kairewan ,  Has- 
san demanda  s'il  restait  encore  des  princes  «^iXt  dans 
la  province  d'Afrique,  et  on  lui  désigna  le  comn^an- 
dant  de  Kàrthadjinna  ^,  une  grande  ville  qui  n'avait 
pas  encore  été  prise ,  et  contre  laquelle  Okba  avait 
échoué.  Hassan  se  m^t  en  marche  de  suite,  et  ayant 
livré  un  assaut  furieux  à  la  ville ,  il  força  les  Grecs 
qui  s  y  trouvaient  de  prendre  la  ftdte  et  de  s'em- 
barquer. Les  uns  passèrent  en  EsjJagne ,  les  autres 
en  Sicile  ;  et  pour  lui ,  ayant  pénétré  dans  la  ville 


^  Karthadjinm  iUâ^U^Ji  eàt  la  transcription  arabe  du  mot  Car- 

ihagini. 
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par  la.  force  de  Tépée ,  il  pHia ,  tua  et  fit  des  captifs. 
D  expédia  alors  des  détachements  pour  parcou- 
rir les  environs,  et  donna  ordre  de  mettre  la  ville 
en  ruines.  Les  musulmans  en  avaient  détruit  tout 
ce  qu*ils  avaient  pu»  ([ùand  lem*  général  apprit  que 
les  Grecs  et  les  Berbers  s'étaient  rassemblés  à  Set- 
foura  ^  et  Benzert  ^j/j^  .  Il  sdla  aussitôt  les  attaquer 
et  il  en  tua  un  grand  nombre  :  les  musulmans 
s'emparèrent  de  leur  territoire ,  et  il  ne  resta  plus 
une  seule  de  leurs  places  fortes  qui  n'eût  pas  été 
soumise.  Les  habitants  de  la  province  d'Afrique  en 
fiirei^t  frappés  de  terreur  ;  les  Grecs  mis  en  déroute 
se  réfiigièrent  dans  la  ville  de  Badja  A£^L,  et  les 
Berbers  dans  celle  de  Bone  aj^  .  Hassan  retourna 
ensuite  à  Rairewan  pour  prendre  du  repos  et  en 
donner  à  ses  troupes. 

'  le  \js  ùjyHimi  mais  les  mannscrits  portent,  Tun  ùj^ishÀ^y 
et  lautre  gjyicuuo . 

(  La  suite  à  vn  prochain  numéro.  ) 
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EXTRAITS 


DU  MODJMEL  AL-TEWARIRH 

Relatifs  à  Thistoire  de  la  Perse ,  traduits  par  M.  Jules  Morl. 


INTRODUCTION. 

Le  nom  de  Fauteur  du  Modjmel  al-Tewarikh  ^  est 
inconnu;  tout  ce  que  Ton  sait  sur  iui  cest  que  son 
grand-père  s'appelait  Mohallib ,  fib  de  Mohammed , 
fils  de  Schadi  >  et  que  lui-même  a  composé  son  ou- 
vrage l'an  52  0  de  l'hégire  (  i  ia6  de  J.  C)  sous  le 
règne  de  Sindjar,  fils  de  Melikschah ,  sultan  seldjou- 
kide  ^ .  n  est  probable  qu'il  ait  vécu  dans  l'Irak  persan , 
car  il  mentionne  après  Sindjar  son  neveu  Mahmoud , 
fils  de  Mohammed,  fils  de  Melikschah.  On  sait  que 
Sindjar  avait  laissé  à  ce  neveu  le  gouvernement  de 
l'Irak  ^  sous  la  condition  qu'il  le  reconnaîtrait  comme 
suzerain,  et  que  son  nom  serait  toujours  placé  avant 
celui  de  Mahmoud.  C'est  aussi  dans  cet  ordre  que 
âes  place  l'auteur  du  Modjmel ,  qui  sans  doute  n'au- 
rait pas  parlé  du  neveu  s'il  n'avait  pas  vécu  sous 

^  Le  seul  manascrit  connu  de  cet  ouvrage  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale,  man.  persans, ancien  fonds,  n^  63. 
*  Fol.  8  V. 
^  Voyez  Price,  Retrospect,  voi.  Il,  pag.  36^. 


FÉVRIER  1841.  137 

son  administration  directe  ^  Il  donne  encore  un  ren- 
seignement sm*  lui-même  en  mentionnant  une  his- 
toire des  Barmékides  composée  par  lui^;  mais  cette 
indication  reste  malheureusement  stérile,  car  il  ne 
donne  pas  le  titre  de  ce  livre.  .  , 

L^auteur  du  Modjmel  était  tm  homme  fort  savant 
et  doué  d'un  esprit  de  critique  peu  commun  dans 
son  temps  et  dans  sa  nation ,  et  quand  on  compare 
sa  méthode  avec  celle  des  auteurs  les  plus  en  vogue 
dans  son  temps,  on  ne  peut  que  rendre  justice  à  la 
droitiffe  de  son  esprit. 

Les  Arabes  ne  connaissaient  avant  leurs  grandes 
conquêtes  que  les  traditions  de  leurs  tribus  et  celles 
des  Jui&,  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  eurent  formé  le 
khalifat  et  propagé  au  loin  l'islamisme,  que  de 
nouvelles  sources  littéraires  leur  furent  accessibles. 
On  sait  avec  quelle  ardeur  ils  traduisirait  des  ou- 
vrages grecs,  et  l'on  verra  plus  tard  qu'ils  ne  négU- 
geaient  point  les  principaux  ouvrages  indiens.  Mais 
ils  ne  tiraient  de  ces  deux  littératures  que  peu  dé 
données  historiques ,  car  ils  s'appliquaient  principa* 

^  Il  mentionné,  sous  je  règne  de  Palasch  (fol.  48  v.)  *  ^°  monu- 
ment de  ce  roi,  qui  se  trouvait  c  sur  la  frontière  de  notre  province.  ■ 
La  phrase  immédiatement  suivante  prouve  que  remplacement  de 
ce  monoment  était  dans  les  environs  de  Balaschguird<é  II  y  avait 
effectivement  une  ville  de  Baiaschguird  dans  Tlrak,  entre  Kerman- 
schah  et  Hamadan  (voyez  le  Merasid  de  Soyouthi  au  mot  ity^^%  ), 
et  c^est  probablement  Tendroît  dont  veut  parler  Tauteur  ;  mais  cette 
indication  n^est  pourtant  pas  suffisante  parce  qu'il  y  avait  des  villes  - 
du  même  nom  dans  d  autres  provinces  de  la  Perse ,  comme  dans  la 
Bactriane  et  le  Kerman. 

*  Man.  foL  223  v. 
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lement  à  l'étude  des  philosophes,  des  médecins,  des 
mathématiciens  et  un  peu  des  géographes  grecs ,  et 
les  traditions  des  Hindous  se  rattachaient  trop  peu  à 
celles  des  Arabes  pour  jamais  devenir  populaires  par- 
mi ceux-ci^  et  pour  exercer  de  Tinfluence  sur  leurs 
théories  historiques.  Il  ne  restait  donc  que  la  litté- 
rature persane  qui  pût  leur  fournir  de  nouveaux 
éléments  pour  Thistoire  ancienne  ;  et  elle  ne  tarda 
pas  à  être  exploitée  par  eux ,  d'autant  plus  qu'une 
grande  partie  de^  historiens  musulmans  étaient  d'o- 
rigine persane,  comme  Ibn  Djerir,  natif  du  Thaba^ 
ristan,  Hamzah,  né  à  Isfahan,  Aboul  Mouayyid  de 
Bsdkh ,  etc.  Les  esprits  systématiques  sentirent  natu* 
rellement  bientôt  le  besoin  de  coordonner  les  maté- 
riaux qu'ils  avaient  à  leur  disposition  pour  former 
une  histoire  générale;  ils  tâchèrent  d'étaldir  des 
synchronismes,  d'identifier  les  personnages  qui,  dans 
l'histoire  arabe  et  juive  et  dans  celle  des  Persans, 
avaient  joué  un  rôle  semblable,  ou  qui  pffiraient 
des  ressemblances  accidentelles,  et  de  classer  le 
reste  en  intercalant  des  parties  d'une  tradition  dans 
l'autre.  Cet  essai  ne  pouvait  pas  réussir  :  les  maté- 
riaux ne  suffisaient  pas ,  et  l'on  ne  faisait  que  faire 
entrer  de  force  dans  un  cadre  étroit  des  éléments 
hétérogènes,  car  on  était  alors  encore  dépourvu 
des  moyens  qui  peuvent  conduire  à  la  véritable 
critique  historique.  Les  esprits  les  plus  sages 
s'abstenaient  de  ces  essais  de  reconstruire  l'unité 
dans  Thistoke,  et  tenaient  séparées  autant  que  pos- 
sible les  différentes  traditions.  L'auteur  du  Modjmçl 
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^t  de  ce  nombre  :  il  présente  séparément  les  tra- 
ditions de  différentes  nations ,  et  les  distingue  l'une 
de  l'autre  autant  que  le  lui  permettent  la  confusion 
qui  déjè  alors  avait  atteint  un  très-haut  degré ,  et  les 
£3iibles  moyens  de  critique  qui  étaient  à  la  disposi- 
tion des  hommes  de  son  époque;  aussi  ne  réussit-il 
pas  toujours,  mais  au  moins  suit-il  la  seule  direc* 
tion  qui  pouvait  sauver  d*ùn  amalgame  entier  les 
différents  éléments  historiques.  Ses  connaissainces 
étaient  très-étendues  pour  son  temps,  comine  le 
prouvent  les  ouvrages  qu'il  cite,  et  les  discussions 
dans  lesquelles  il  entre  quelquefois  pour  démêler  les 
sources  des  erreurs  historiques  qu'il  combat  ;il  s'at- 
tache principalement  aux  auteurs  qui  n'avaient  pas 
encore  subi  l'influence  de  cet  esprit  de  confusion 
qui  régnait  depuis  plusieurs  siècles ,  et  it  tâche  de 
tirer  ses  matériaux  des  livres  les  plus  anciens  qui 
étaient  à  sa  disposition  ;  et  comme  précisément  les 
plus  anciens  ouvrages  de  la  littérature  arabe  et  per- 
sane ont  péri,  il  nous  a  conservé  un  assez  grand 
nombre  défaits  que  nous  ne  trouvons  plus  que  dans 
son  livre.  Malheureusement  son  ouvrage  n'est  qu'un 
abrégé ,  et  comme  il  l'appelle  lui-même ,  une  table 
de  chapitres  \  qui,  dans  l'intention  de  l'auteur,  ne 
devait  servir  que  d'introduction  à  une  histoire  dé- 
taillée à  laquelle  il  renvoie  sans  cesse  pour  les  détails , 
mais  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  écrite ,  ou  ((ai  au  moins 
a  disparu. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  peu  grammatical,  très- 

*  Man.  fol.  «71). 
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simple  dans  le  récit,  mais  très-«mbarassé  aussitôt 
que  l'auteur  se  met  à  faire  des  réflexions.  On  pour- 
rait s'en  étonner  de  la  part  d^un  homme  qui  évi- 
demment était  très-instruit,  si  Ton  ne  savait  pas 
combien  de  temps  il  faut  à  toute  littérature  pour 
arriver  à  une  prose  précise  et  claire.  Celle-ci  est 
évidemment  un  instrument  plus  di£Eicile  à  n>anier 
que  la  forme  poétique ,  car  on  voit  partout  que  la 
poésie  produit  des  œuvres  d'une  grande  beauté  pen- 
dant qub  la  prose  est  encore  tout-à-fait  barbare. 
Le  manque  de  précision  dans  le  style  du  Modjmei 
est  d'autant  plus  sensible  que  très-souvent  l'auteur 
se  contente  de  faire  allusion  k  un  fait  par  quelques 
mots  si  vaguement  dits ,  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  fixer  le  sens.  H  faut  ajouter  à  cela  qu'on  ne 
connaît  qu'un  seul  manuscrit  de  cet  ouvrage,  et 
qu'une  partie  des  obscurités  que  le  texte  nous  offre 
est  due  au  copiste,  qui  omet  des  lignes,  transpose 
des  mots  et  fait  encore  d'autres  fautes  qui  sou- 
vent sont  difficiles  à  distinguer  des  n^igences  de 
Fauteur. 

J'ai  choisi  pour  la  publication  actudle  les  parties 
de  l'ouvrage  qui  traitent  de  l'ancienne  histoire.de 
la  Perse,  et  j'y  ajouterai  le  chapitre  qui  traite  de 
l'Inde,  parce  qu'il  contient  des  extraits  d'anciennes 
traductions  de  livres  sanscrits  faites  en  arabe,  et 
perdues  depuis  longtemps.  L'auteur  s'est  occupé  avec 
beaucoup  de  soin  de  la  Perse ,  comme  le  prouve  la 
liste  des  ouvrages  qu'U  a  consultés.  Elle  se  trouve 
dans  la  préface  du  Modjmei ,  et ,  comme  j'ai  imprimé 
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autre  part  le  texte  de  ce  passage  ^  je  me  contente^ 
ici  d'en  reproduire  la  traduction  : 

ttA  chaque  époque  les  sages  et  les  savants  ont 
«  recueiUi  ce  qui  concerne  les  révolutions  du  ciel ,  les 
«  merveilles  du  mon^e ,  les  histoirçs  des  prophètes 
«et  des  rois,  et  tout  ce  qui  s  est  passé  en  différents 
«lieux.  Mohammed  fils  de  Djerir,  surnommé  Tha- 
«bari,  a  composé  un  livre  de  tous  ces  renseignements, 
«  mais  il  n  a  traité  qu'imparfaitement  des  vies  et  de 
«  rhistoire  des  rois  €e  Perse  (  qui  occupaient  le  quar 
«trième  climat  et  étaient  lés  rois  les  plus  puissants 
«du  monde),  et  sa  Chronique  ne  contient  qu'un 
«abrégé  de  leurs  règnes  par  ordre  de  succession. 
«Quoique  les  histoires  des  rois  et  des  Khosroês ,  des 
«princes  et  des  grands  des  temps  anciens  soient 
«  connues  indépendanmient  de  la  Chronique  deTha- 
«bari,  et  que  chacun  d'eux  en  particulier  ait  obtenu 
«en  son  lieu  un  récit  détaillé  (de  sa  vie);  quoique 
«les  historiens  qui  nous  ont  précédés  aient  fait  des 
«  traductions  des  livres  dés  Parses,  qu'ils  n'en  aient 
«  rien  omis  dans  leurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
«et  que  chacun  d'eux  ait  othé  de  belles  peintures 
«  et  de  vignettes  agréables  ces  mêmes  ouvrages  cé- 
«  lèbres  et  vantés  ;  j'ai  néanmoins  voulu  réunir  dans 
«  ce  livre  la  chronologie  des  rois  de  Perse,  leur  gé- 
«néalogie,  le  récit  de  leurs  expéditions  et  leuts 
«  biographies ,  Tune  après  Fautre,  en  abrégeant  ce  que 
«j'ai  lu  dans  le  livre  de  Firdousi  qui  est  comme  la 
«racine,  et  dans  d'autres  livres  qui  en  sont  comme 

'  Voyez  le  Livre  des  Rois,  vol.  I,  préface,  pag.  lu. 
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«les  branches^  et  qui  ont  été  mis  en  vers  pard*au- 
«  très  auteurs,  comme  le  Guerschasp-nameh,  le  Fara- 
a  moïirz-nanieh ,  l'histoire  de  Bahman ,  celle  de  Kousch- 
«  Pildendan,  lesouvragesenprosed*Âboul-Mouayyid, 
u  c'est-à-dire  les  ^histoires  de  I^riman,  de  Sam,  de 
«  Keikobad ,  d'Âfrasiab  ;  les  événements  de  la  vie  de 
«  Lohrasp ,  d'Aghousch-Webadan  et  de  Kéi-Keschen. 
«(J'y  ai  joint  en  outre)  ce  que  j'ai  trouvé  dans  la 
«Chronique  de  Djerir,  et  dans  lé  Siar-al-Molouk , 
«ou  l'histoire  des  rois,  (compilée)  d'après  la  tra- 
«dition  orale,  (et  traduite)  par  Ibn-al-Mokaffa ,  et 
«dans  le  sommaire  de  Hamzah,  fils  de  Hasan  dls- 
«  fahan ,  qui  a  suivi  les  ouvrages  de  Mohammed ,  fils 
«  de  Djéhm  le  Barmékide  ;  de  Radouîeh ,  fils  de  Scfaa- 
«  houîeh  d'isfahan  ;  de  Mohammed ,  fils  de  Bahram , 
«fils  de  Dathian;  de  Hescham,  fils  d'Âlkasim;  de 
«Mousa,  fils  d'Isa-al'Kesrefi  ^ ;  (enfin  j'ai  suivi)  la 
«Chronique  des  rois  de  Perse,  que  Bahram  fils  de 
«  Merdanschah ,  Mobed  de  Schapour,  a  apportée  du 
«Farsistan,  et  j'ai  vérifié  ces  récits  autant  que  pos- 
«sible.))  c      . 

L'auteur  ajoute  ai  cette  énumération  de  ses  sour- 
ces ,  qu'il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  dé 
couvrir  la  vérité  parmi  les  récits  contradictoires ,  et 
qu'il  espère  satis&ire  aux  exigences  des  hommes  de 
sens;  qu'il  a  traduit  (ou  fait  traduire)  qiielques  ou- 
vrages de  l'arabe  en  persan,  langue  plus  usuelle  à 

*  Ce  nom  est  effacé  dans  le  manuscrit  ;  mais  comme  l'auteur  le 
cite  plus  tard  à  plusieurs  reprises,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute 
sur  la  mariière  de  ren^plir  la  lacune. 
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son  époque;  qu^au  reste  la  longueur  du  temps  qiii 
s*est  écoulé  et  les  fautes  des  traducteurs  sont  des 
sources  d'erreurs  si  fréquentes,  que  le  lecteur  doit 
avoir  de  Tindulgence  où  lauteur  aura  failli. 

Voici  la  table  des  chapitres  ^ont  se  compose  le 
Modjmel  : 

Préface.  Fol.  1-8  v. 

Chap.  I.  —  Sur  les  chronologies  et  les  différences  que  l*on 
trouve  entre  elles.  FoL  8-10  «. 

Chap.  II.  —  Sur  la  chroiiologie  des  Prophètes.  Fol.  10  v. 

Chap.  III.  -»-  Sur  la  chronologie  des  rois  de  Perse.  Fol.  11  r. 

Chap.  IT.  —  Sur  la  chronologie  des  philosophes  et  de  quel- 
ques rois  de  Roum.  Fol.  121  r. 

Chap.  V.  r—  Sur  la  chronologie  des  rois  des  Arabes  et  des 
ancêtres  du  Prophète.  Fol.  la  v. 

Chap.  VI.  —  Sur  la  clnronologie  des  khalifes.  FoL  1 3  r. 

Chap.  VII.  —  Sur  la  chronologie  des  rois  et  sultans  musul- 
mans :  -—  1®  Les  Samanides;  —  2*  Les  Bouîdes  ;  —  3*  Les 
Ghaznevides  ;  —  4°  Les  Seldjoukifes.  Fol.  1 3  v. 
.    Les  chap.  ii-vii  ne  contiennent  aucune  discussion^  mais 
seulement  des  listes  de  noms  propres  et  des  dates. 

Chap.  vin.  ^-  Sur  Kaloumors ,  en  quatre  sections.  Fol.  i5  v. 

Chap.  IX.  -~  Sur  la  généalogie  des  rois  de  Perse,  en  trois 
sections.  Fol.  16  v. 

Chap.  X.  —  Sur  les  prophètes ,  les  mobeds,  les  généraux  et 
les  hommes  illustres  qui  ont  vécu  sous  les  rois  de  Perse. 
—  Fol.  58  w. 

Chap.  XI.  -—  Sur  la  généalogie  des  Turcs  et  de  toutes  leurs 
tribus,  et  sur  leur  établissement  dans  fOrient  Fol.  63  r. 

Chap.  XII.  -«"  Sur  Thistoire  et  la  généalogie  des  rois  Indiens. 
Fol.  68  r. 

Chap.  XIII.  —  Sur  la  chronologie  et  Thistoire  des  rois  grecs. 
Fol.  81  r. 

Chap.  XIV.  —  Sur  les  rois  de  Roum.  Fol.  83  v. 
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Ghap.  xy.  —  Sur  Tère  des  Koptes.  Fol.  90  r. 

Chap.  XVI.  —  Sur  l'ère  des  Juife ,  et  sur  leurs  rôîs  et  leurs 
sages.  Fol.  90  v. 

Chap.  XVII.  — Sur  les  rois  des  Arabes,  en  cinq  sections. 
Fol.  93  V. 

Chap.  xViii.  —  Sur  le^ prophètes.  Fol.  1 16  ». 

Chap.  XIX.  —  Sur  les  ancêtres  et  la  vie  de  Mahon^et,  et  sur 
rhîstoire  des  khalifes.  Fol.  i48  v. 

Chap.  XX.  — *  Sur  les  rois  musuhnans  contemporains  aux 
khalifes.  Foi.  25i  r. 

Chap.  XXI.  —  Sur  les  surnoms  des  rois  de  Perse,  ceux  des 
pays  de  TOrient,  deNllode  et  de  TOcoident,  et  ceux  des 
khalifes  et  des  rois  musulmans;  Fol.  271  r. 

Chap.  XXII,  —  Sur  les  tombeaux  et  les  lieux  d*enierrement 
des  prophètes,  rois  et  khalifes.  Fol.  aSo  r. 

Chap.  XXIII.  -:-  Sur  la  mesure  de  la  terre,  sur  les  montagnes, 
les  fleuves  et  les  édifices  célèbres,  et  sur  les. plans, de  la 
Mecque,  de  Médlne  et  de  la  mosquée  de  Jérusalem. 
Fol.  3o5  r. 

Ghap.  XXIV.  —  Sur  les  villes  fondées  sous  les  princes  musul- 
mans. 

La  fin  de  ce  chapitre  et  le  chapitre  xxv  entier 
manquent.  U  ne  reste  que  ia  dernière  feiglle  qui 
prouve  que  ia  copie  de  ce  manuscrit  a  été  achevée 
Tan  81 3  deThégire  (i4io  de  J.  C). 

M.  Saint-Martin  a  laissé  en  manuscrit  une  notice 
sur  ie  Modjmel  ai-Tewarikh,  qui,  je  crois,  était 
destinée  aux  Notices  et  Extraits ,  mais  qui  n'a  pas  été 
achevée,  et  qui n  offre  que  Tébauche  du  travail  his- 
torique et  géographique  que  M.  Saint-Martin  se  pro- 
posait de  faire  sur  cet  ouvrage.  M.  Lajard  a  eu  la 
bonté  de  me  la  communiquer.  M.  Saint-Martin 
m*avait  proposé ,  il  y  a  dix  ans ,  de  publier  de  con- 
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cert  avec  lui  le  Modjmel;  je  dëvài3i  en  faire  la  tea- 
ductioD ,  et  il  se  réservait  le  coiiimentaire;  mais^^a 
mort  a  interrompu  ce  projet ,  oomme  tant  d*ai|tres 
que  ce  savant  avait  formés;  et  ce  que  je  publie  au- 
jourd'hui est  une  partie  du  travail  que  j  ai  eittrepris 
à  cette  époque^. 


CHAPITRE   VII. 

> 

R    KAÎOUMORSt    EN    QUATlAE   SECTIONS. 

i 

SECTION  I.  .. 

I 

Le  môbed  Bahram,  de  Schapour,  raconte,  eh 
pariant  de  Kaïôumors  qu'il  a  réuni  vingt  et  quel- 
ques ouvrages  de  la  classe  de  ceux  qu'on  appelle 
Tchenah  Nameh^,  et  que  sa  collection  de  ces  ou- 

/ 
I  .  -  i 

^  Ces  lignes  étaient  écrites  il  y  a  deux  ans,  et  j'allais  livrer  mon 
travail  à  Timpression  lorsque  j'ai  appris  que  M.  Quatremèrç  voulait 
faire  paraître  une  notice  sur  le  Modjmel.  Je  suspendis  alors  la  pu* 
Uication  de  ces  extraits  que  je  reprends  mamtenant/parceque  j^ai 
va  que  M.  Quatremère  n'avait  eu  principalement  en  vue  que  la  dy- 
nastie des  Sasanides.  J'omets,  pour  ne  pas  répéter  ce  que. le  lecteur 
du  Journid  connaît ,  les  tables  chronologiques  qui  composent  les 
chap.  ii-Vii,  et  qui  se  trouvent  dans  la  notice  de  M.  Quatremère 
(JowTudasiadqae,  III*  série,  t.  Vil,  p.  246  et  suiv.). 

'  Il  me  semble  qu'U  faut  lire  x«b  I  «Xi^  Khoda  Nainek  an  lieu 
de  KiJii  ^lÂStoi  Tchejtah  NaiAeh,  car  ce  dernier  mot  n'a  pas  de  sens, 
pendant  que  Khoda  Nameh  (Livre  des  Rois)  était  le  titre  commun, 
des  anciens  récits  épiques  des  Persans.  Voyez  pins  tard  le  Modjmel 
altTewarikh,  cb.  ix,  sect.  3  au  commencement,  et  ma  préface  du 
Livre  des  Rois ,  t.  I,  p.  x.nâu  reste,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute 

XI.  1  o 
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vrâ^  est  complète  jusqu*À  f époque  où  1  empire 
est  tosnbé  entre:  des  mains  de»  Arabes  ^^  comme  il 
8e  propose  de  le  laoojitér  [^us  tard.  Puis  il  dit  :  Le 
premier  homme  que  Dieu  fit  paraître  sur  la  terre 
est  ee&ui  que  les  Persans  appellent  QfuUsohah  ^  (  le 
roi  de  la  terre  ) ,  parce  qu'il  n  avait  à  gouverner  que 
la  terre  (inhabitée).  Il  laissa  un  fils  et  une  fille 
appelés  Meschi  et  MescManeh,  lesquels  eurent,  dans 
Tespace  de  cinquante  ans,  4ix-huit  enfants.  Lors- 
qu'ils moururent,  la  terre  resta  quatre-vingt-qua- 
torze ans  sans  roi,  jusqu'à  ce  qu'Âouschehendj 
Pischdad  s'en  emparât,  c'est-à-dire  Houscheng.  Il 
y  avait  entre  Kaïoumors  et  lui  un  intervalle  de 
deux  cent  quatre-vingt-quatorze  ans  et  huitv  mois. 
Bahram  veut  prouver  par  ce  récit  que ,  selon  les 
Persans,  Kaïoumors  fut  le  même  qu'Adam.  Dieu 
connaît  la  vérité. 

SECTION  II. 

J'ai  lu  dans  l'histoire  de  Hamzah  d'Isfahan  et 
4àns  un  autre  livre;  de  traditions  (  ce  qui  suit).  Ham- 
:iàb  dit,  au  reste,  que  cette  tradition  est  dans  le 
genre  de  celles  que  les  Arabes  ont  sur  Lokman, 
fils  4'Âd  »  et  de  celles  que  les  Juifs  ont  sur  Og  ^  et 

sur  fà  Tiâturfe  de  CCS  outrages,  et  Ton  verra  plus  tard  que  ce  sont  les 
mévAéfii  qei4  les  poënieil  épiques  dont  nous  possédond  encore  une 
perbie, 

.^  V<»yez ,  SOT  cette  e^f^resstom ,  la  note  de  M.  Dubeus  dans  att  tra- 
cLu^ion  de  Thabari,  1. 1,  p.  6. 

?  Voyei  les  contes  sur  Og  dans  Thabari.  ^ 
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sur  Belimkia^  Ham^ab  donte  donè ,  d'après  un  livre 
traduit  ide  i'Avesta  de  Zerdouscbt,  qui  est  la  loi  des 
Persans ,  que  Dieu  a  fixé  à  douze  mille  ans  la  durée 
du  nionde ,  depiiid  son  oommencement  jusqu'à  ^a 
fin.  Le  monde  resta  en  haut»  sans  mal,  peudaïkt 
trois  mille  ans;  et  lorsqu'il  fut  envoyé  en  bas  S  il 
resta  de  nouveau  trois  tniUe  atis  sans  souffrir  au- 
cun mal  ;  ensuite  parut  Âhriman ,  et  les  maux  et  les 
dissensions  yen  suivirent.  Dans  le  septième  millier 
d'années ,  il  y  eut  un  mélange  (des  deux  principes) ,  et 
les  premiers  êtres  vivants  qui  apparurent  furent  un 
homme  et  un  taureau  qui  naquirent  sans  père  et  sans 
mère.  Le  nom.de  l'homme  était  Kàhoumors,  celui 
du  taureau  était  Aloudad;  Kàhoumors  était  vivant 
et  avait  la  faculté  de  parler,  pendant  que  f homme.- 
taureau  était  privé  de  ihouvement  et  de  paroîe. 
Cet  homme  fut  Torigine  de  toutes  les  générations. 
H  mourut  après  trente  anà ,  et  une  semence  tomba 
de  ses  reins  sur  la  terre  et  resta'  dans  le  sein  de  la 
terre  pendant  quarante  ans ,  au  bout  desquels  deux 
plantes  semblables  au  riwas^  en  naquirent,  et  de- 
vinrent, avec  lé  temps,  des  êtres  humains  prenant  la 

*  Ce  passage  est  fort  obscur  ;  le  sens  paraît  en  être  que  lat  terre 
était  placée  au  cototnencetnent  plus  baut  dans  le  (innaiiteiit^^4St 
qu  après  trois  mille  ans  elle  descendit  à  sa  place  actuelle.  Âoquetii , 
qui  a  traduit  ce  chapitre  [Zend-Avesta,  t.  II ,  p.  35a,  note) ,  suppose 
une  omission  dans  le  texte  et  traduit  :  lorsque  (Dieu)  envoya  (des 
êtres)  en  bas;  mais  cette  correction  n^est  pas  heureuse,  car  il  n^est 
question  de  la  créatioa  d'êtres  vivunits  que  plus  tard. 

*  VoyeE  sur  le  nWi*  Hyde,  de  fteli^.  vet.  Persaram .  p.  5 1 1  et  suiv, 
et  Abdallatif,  publié  par  M.  de  Sacy,  p.  447. 

10. 
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UJlcJ. 


/■■ 


j^Lû  .y^^  ^\^  ajS  «»aljj  (5jfeÀ^  4,! 

^^iyTj:r  *J^  >à^>i\^  c;«Mt>»^  (^  «5*  <l2»^^^j<XjÏ 

b  p5^    «^-»,à^   OOitj*.    *^l»   »Uù.    yUjt   iCTyTjl 
»S  t^^  OUiï^J..  ^  •U  ^  Ij^l   yU^jl*  *^  «"JH 

« 

^  La  répétition  de  «XjjS^est  probablement  une  faute  du  copiste. 
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*5'yUJ  Sé«;^"  «uUîàjj)  •UWÎ'O'  «V^^  a^*^ 


j  II  y  a  quelques  mots  effaces,  probablement  JLw jVA^  c quatre 


«  aas.  » 
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^3  ^  \^^  J^y^  i^3  4W4XJU  «*#Î4  JUjJ)^ 

U^Sl;»*"  '>9-M>  «^'^^  j'.  «*À5'  ytjy  V^J^    ^*J 

•^  ifi^^Ji  «^Jï»J>^  4'»4t»>/*  '*^  ^>'  ->*^ 


■^  *    •  •«  >i    k.  C' 


^  £u  examinant  de  nouveau  le  mai^oscrit,  je  pense  que  le  co- 
piste a  voulu  écrire  'ç^^w^  <  il  cultiva ,  »  et  qu^il  a  oublié  de  meftre 
le  trait  supérieur  du  S . 


I 

ï 
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é  1   •  ►        C    , 

^»  IL »t 


.     CHAPITRE  IX. 

SQR    LA   ^UGGESSION    DE»   ROIB   DEVERSE,   EN   TROIS   SECTIONS. 

$ÈGTIÔM/I. 

.  •  ■  ». 

SUR   lX   GéNéALOGIE   DES   ROIS   DE   PERSE. 

Aouschehèni^ .  — r  Les  rois  de  Perse ,  quoique  nous 
rameaiofis  toutes  leurs  généalogies  à  Houscheng  et 
àiKaîoumàcs,  se.  divisent  eu  plusieurs,  dynasties 
que  voici;:  les  Pi$chdàdiens ,  les  Keianides ,  les  Asch- 
kanides  et  les  Sasanides.  Le  noppi  de  Pisckdad  a  été 


/ 
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donné  d'abord  à  Houscheng,  parce  qu'il  a  été  le 
premier  qui  ait  rendu  justice,  et  on  l'appelle  aussi 
Meymdji  Merdnm  (  le  médiateilr  entre  lesi^^mmes) , 
et  Aouschehendj .  H  régna  après  Kaiouni^ors,  et  sa 
généalogie  est,  selon  nous,  la  suivante;  jcar,  quoi- 
qii'il  soit  impossible  de  concilier  les  opinions  idiffé- 
rentep  sur  les  généalogies ,  pn  peuj  pourtant  ajouter 
foi  à  celles  qui  se  trouvent  fixées  de  même  dans 
dîflïrcnts  ouvrages.  Aoutehohendj  était  dtjnc  fiis^ 
Fer^wek,  fils  de  Siamek^  &$  de  ]M(eâchî^  f^  4^ 
Kaïôumors.  On  dit  aussi ,  dans  un  liyre  de  tradi- 
tions,  qûHI  était  fils  d^Mebiaiel ,  et  petit-fds^  d'Adam  ; 
FirdoufiiMe  dotu^e,  dans  son  Liyre  d^s  Rois,  pour 
fils  de  Siamek ,  et  les  Parsis  disent  que  Hbuscbeng 
ct.soù'firère  Ye^t  étaiéfit  dfeé  prophètes ^  Dreu^sâit 
la  vérité. 

Thahmoaras  Rïbawend.  —  Le  sens  de  Ribawend 
est  un  homme  qui  a  imé  armure  complète;  on  rap- 
pelle aussi  Dît;6end  (le  vainquieur  des  Divs).  Le 
Livre  des  Rois  en  fait' lé  fils  de  Houscheng;  nos 
propras  r^iiercbes  nou^  ;en:40nneatr.l^  g^é^logie 
suivante  :Thabmouras,  fils  de  Widjihan,  fils  d'A- 
bourkehed ,  fils  de  Houtbèhed,  fdsd'Aouschehendj. 

Djernschid.  —  Son  véritable  npm  était  Djem, 
mais  on  l'appela  Djemschid  à  cause  de  sa  bonté  et 
de  féoln^  do|it  il  brillait;  carsùTiid  s^ihe  irUAmt , 
e%  c'est  ainsi' qu'on  appelle  le  soièil  fàolrr^et  fibsr-' 
.«cftieî,  c%t<*à*dim  le  sdeil  brîQantw  FÊDdoosi ,  .<kns 
sdn  Livne  des  Rois,  dil^que  Djemschid  était  fils  de 
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Tbahmouras ,  mais  ii  est  plus  exacte  de  dire  qu'il 
en  était  le  frère;  cela  sufiGit  pour  fix^^  sa  généalogie. 
H  eut  de  Peritebehreh^  fiUe  du  roi  du  Zabouiistan, 
un  fils  nommé  Tour^;  et  de  Mahenk,  fille  du  roi  de 
Ma<^in ,  deux  autres  appejlés  Betoual  et  Humayounr. 
Ce  deriiier  eut  pour  fils  Abtin ,  le  père  de  Ferîdoun. 
Les  noms  de  ces  fils  étaient ^  sdon  une  aûtre^  tra- 
dition, Fanek  et  Nounek.  Tour  eut  pour  fils  Schi- 
da^,  lequel  eut  pour  fils  Thourek,  lequel  engen- 
dra Sôhem  appelé  par  d'autres  Si^ein;  Schem  fut 
le  père  d*AsFeth,  leqôd  fut  le  père  de  Guerschasp* 
Celtti->éi  eut  de  la  fille  àa  roi  de  fioum,  un  fils 
nommé  Nerimafn^  qui  fiit  père  dé  Sam.  Sam  eut  de 
Nefithi  Mâhouradj^,  fiUedu  roi  de  Mise,  dont  le 
nom  signifie  reine  des  reines,  lîn  fils  îiommé  Zal^ 
lequel  eut  de  Roudabeh,  fille  du  roi  de  Kaboul,  un 
fils  homme Hustem ,  et,  d'^ne  autre  femme,  un  fiis 
noi^mé  Zewareii.  Rustem  épousa  la  tante  mater- 
ndle  dti  roi  K^obad ,  dont  ii  aut  un  fils  nommé 
Faramours ,  >et  deux  filles,  fiaaoïigouschasp  et  Zerr 
banou,  lesquelles  &irent  très-bravessct  vaillantes. 
Le  seul  des  fds  dé  Faramourz, qui  lui  survécut,  fiit 


j' 


^  Toute  k  généalogli  èhtrerl^aiâcliid  et.Gilir»cfa«sp  ett  tii:é^  du 
Gmnchasp  Nameh,Yoyez  le  si^uscrit  ie  cet  0uvra|[e ,  ^îhL  royale , 
fonds  Anquetil,  n**  ^à ,  p,  25-6i.  Macân ,  dans  son  édition  de.Fir- 
donsi ,  a  imprimé  ce  morceau  dans  Tappendtce ,  ^.  i  tù^i  iBB. 

*  Le  rtsàn*  éenijyS,  le  GuérMMSp  Nûtnehjyi:^         .  .  ^ 

*  Ce9  HoB»^  prpnvent  ({ôjè  Tifi^te^  a  sidvi  iei  jiae  ^fidition  déjà 
Uès-corrompue;  je  ne  sais  d'où  il  Ta  prise:  ce  nVst  pas  dans  le  Sam, 
Nam$k  quipnie  Icmgaenient  db  liiariage  -de  Sam  ^'.mùs  où  tous  les 
noms  sont  dififérénts. 


^p^ 
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Âderberzin,  et  Zewareh  laissa  deux  fils,  Ferhad  et 
Tekhwareh;  avec  eux  s'éteignit* cette  famille.  Djem- 
schid  eut  encore  d  autres  enfants ,  mais;  on  n'a  sur 
eux  aucune  traditicm. 

Zohak  Peiverùsp.  —  On  explique  ce.  ;surnom 
de  Peiverasp ,  par  f  habitude  qu'il  avait  de  .  feire 
porter  devant  lui  de  l'or  et  de  l'argent  chairs  sur 
dix  mille  chevaux  arabes  {Peiver.  asp^àix  imjl\e 
chevaux).  On  dit.  que  son  nom  réel  était  Kaîs 
Lehqub  ;  d'autres  l'appellent  Zohdk ,  et  d'autres  en- 
core Himyari.  Les  Persans  lui  ont  donné  le. nom 
de  Deh  ak  (les  dix  maux),  parce  qu'il  a  introduit 
dans  le  mondé  dix  maux  et  coutunie9/craeUe&, 
comme  la  torture,  la  pendaison  et  autres  actes. hi- 
deux; car  ak  signifie  le -mal,  la  calamité.  Lorsqu'on 
a  écrit jce  nom  à  la  manière  des  Arabes,,  on  l'a  très- 
bien  changé  en  Dsohak,  c'est-à-dire  fc  riear.  On  l'ap- 
pdle  encore  Âzdehak,  à  cause  .d'ime  maladie  qu'il 
avait  aux  épaides,  c'est-à-dire  des  serpents^  qui 
dévoraient  les  honunes.  Djerir  al  Thabari.  dit  que 
Peiverasp  et  Zohak  étaient  deux  hommes  différents , 
que  Dieu  envoya  Noé  à  Zohak ,  et  que  oelui^^i  s'em- 
para de  la  royauté  quelques  années  après  le  déluge. 
Voici  sa  généalogie  :  Zohak  était  fds  de  Nedasp, 
ou ,  selon  d'autres ,  d'Ârvendasp ,  qui  fut  ministre 
de  Thahmouras ,  et  qui  introduisit  le  jeûne  et  l'ado- 
ration dé  Dieu.  Nedasp  était. fils  de  Rebigawea  {?), 
fils  de  Beïadsereh  (?),  fils  de  Tadj ,  fiïs.de  Ferwal , 

^  Cette  généalogie  de  la  famille  de  .Busiem  est  tirée  du  Bahman- 
Nameh, 
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fils  de  Siamek  ^  fils  de  Meschi ,  fils  de  Kaîoumors. 
Tadj,  qui  était  ainsi  un  des  ancêtres  de  Zohak, 
fonda  la  race  arabe  ^  et  s'établît  à  Babel.  Un  de  ses 
fils  épousa  la  fille  de  Feridoun ,  et  s^établit  dans  le 
Kaboiilistan  ;  et  Mihrab ,  le  grand-père  de  Rustem 
(du  côté  de, la  mère),  est  un  des  enfants  de  cette 
fiUe  (de  Feridoun).  Je  nai  trouvé  aucune  mention 
d  enfants  de  Zohak. 

Aferiàoun ,  fils  d' Atfial.  —  Fîrdousî ,  dans  son  Livre 
des  Rois  ^,  donne  à  son  père  le  nom  d'Abtin ,  et  dans 
d'autres  ouvrages  on  l'appelle  Atfial.  Voici  sa  gé- 
néalogie telle  qu'on  la  donne  :  Feridoun ,  fils  d' At- 
fial, fils  de  Humayoun,  fils  du  roi  Djemschid;  sa 
mère  était  ^  Ferireng,  fille  de  Thefiour,  roi  de  l'île 
de  Besla ,  dans  le  Madjin.  Il  eut  trois  fils ,  dont  les 
deux  aînés  de  Schehrinaz,  sœur  (Te  Djemschid,  ou, 
selon  (Hfutres,  d'une  fille  de  Zohak,  et  le  puîné 
d'Arnewaz,  autre  sœur  de  Djeipischid^.  Leurs  noms 
sont  Selm ,  Tom*  et  Iredj ,  et  les  rois  de  Perse  tirent 
leur  origine  d'Iredj ,  ceux  des  Turcs  la  dérivent  de 
Tour,  et  les  Kaisars  sont  la  postérité  de  Selm, 
comme  il  sera  montré  en  son  lieu, 

Minoutçhehr.  —  D  y  a  une  tradition  qui  lui  donne 
pour  père  Tadj  y  fils  de  Feridoun ,  celui  qui  a  rendu 

'  Voyez  le  Livre  des  Rois,  t.  I,  p.  78. 
*  FirdoDsi  Tappelle  Firanek;  voyez  1. 1,  p.  78. 
^  Selon  d^autres,  c'étaient  des  filles  de  Djemschid;  lesvinan.  de 
Firdousi  varient  beaucoup  sur  ce  point.  Voyez  le  Livre  des  Rois,  t,  î, 

p.  98. 
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nav^able  le  Mihran  ^  Feridouû  maria,  sdon  Fir- 
dousi  ^,  la  fille  dlredj  à  un  homme  de  sa  famille , 
et  Minoutchehr  est  issu  de  ce  mariage-  Selon  une 
autre  tradition ,  la  fiUe  d'Iredj  eut  de  nouyeau  une 
fille  que  Feridoun  épousa  et  qui  mit  au  monde  Mi- 
noutchehr. La  Chronique  de  Thabai^i  lui  donne  la 
généalogie  suivante  :  Minoutchehr,  fils  de  Mefeâjer, 
fils  de  Wetrek ,  fils  de  Scherouseng ,  fils  dlrak ,  fils 

de  * ,  fils  de  Ferseng,  fus  dlschek,  fils  de 

Fergouzek,  fils  d'Iredj ,  fils  du  roi  Feridoun.  Toutes 
les  traditions  sont  unanimes  là-dessus  quil  est  des- 
cendant dlredj.  D  eut  pour  fils  Thasmasp,  le  père 
de  Zab ,  comme  je  dirai  plus  tard.  Il  eut  encore  un 
autre  fils,  Newder,  qui  eut  pour  fils  Thour  et  Rus^i» 
tehem  Rastendaz  (qui  tire  droit). 

Newder.  —  J'ai  déjà  dit  qu'il  était  fils  de  Feri- 
doun. Hamzah  dlsfahan  ne  le  mentionne  j^as  dans 
sa  Chronique^  mais  îl  ept  certain  qu  Afrasiab  le  priva 
de  son  trône  et  le  mit  à  mort ,  et  le  Livre  des  Rois  * 
contient  le  récit  complet  de  ces  événements  dont 
je  parlerai  en  leur  lieu.  Mais  U  n  a  régné  que  peu 
de  temps  avant  d'être  déposé.  , 

Afrasiab,  —  Voici  sa  généalogie:  Afrasiab,  fils 
de  Pescheng,  fils  de  Raiesch  (?),  fils  de  Zadschem , 
fils  de  Tour,  fils  d'Aferidoun  ;  samère .  .  .  .  . 

^  Voyez  Ahoulféda,  te^cte  arabe,  édition  de  MM.  Reioaud  et  de 
Slane,  p.  62,  et  Èdrisi,  traduction  de  M.  Jaubert,  p.  161. 
^  Voyez  le  Livre  des  Rois,  1. 1,  p.  i  64. 
^  Nom  illisible. 
'  Livre  des  Rois,  tom.  1 ,  p.  38 2  et  suiv. 
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Zab,  Sis  deThalmiiasp. — Les  Persans  f  appellent 
Zew  ou  Zeh.  Quelques-uns  disent  qu'il  était  fils  de 
Ne^der  ;  mais  la  vérité  edt  qu*il  était  fils  de  Thah- 
tnasp ,  fils  de  Minoutchehr.  Djerir  dit  dans  sa  Chrd^ 
nique^  que»  Minoutchehr  étant  fâché  contré  ^n 
fils^  Thahmasp,  celui-ci  s  enfuit  dans  un  endroit 
élo^né.  Or  il  avait  pour  femme  une  de  ses  pa- 
rentes nommée  Maderek,  qui  mit  au  monde  Zab. 
Lorsque  Minoutchehr  eut  nouvelle  de  cette  nais- 
sance ,  îl  pardonna  à  son  fils  et  le  rappela.  H  n  y  a 
aucun  doute  que  Zab  était  le  petit-fils  de  Minou- 
tchehr. Le  Zab  ^.  supérieiu"  et  le  Zab  inférieur  sont 
dénommés  d après  loi,  et  c'est  de  son  temps  que 
Guerschasp  forma  un  royaume  indépendant  (delà 
Perse);  un  fait  dont  le  Livre  des  Rois  et  d'autres 
ouvrages  ne  font  pas  mention.  Dieu  sait  la  vérité., 


LA    DYNAS7IE   DBS    KETA^lDES. 


Keî  Kobad. — Le  premier  roi  de  cette  dynastie  est 
Keï  Kobad ,  dont  j  ai  lu  la  généalogie  rédigée  d  après 
Ibn  Âlmokassim ,  Âtha ,  Schabi  et  Daghfel,  qui  sont 
des  rawis  arabes. Voici  ce  que  dit  Tauteur:  «Keï  Ko- 
«  bad  était  fils  de  Zab ,  à  qui  les  mages  donnent  ie 
«  nom^  de  Zew.  »  Keï  Kobad ,  selon  tme  autre  tradi- 
tion ,  était  fils  de  Keî  Kameh,  fils  de  Zew,  ce  qui  est 
presque  la  même  chose.  Ses  fils  étaient  Keî  Kaous 
et  Keï  Peschîn  ;  ce  dernier  eut  pour  p^tit-fds  Loh* 
rasp,  son  frère  Djamasp  le  sage,  et  Keï  Arschisch , 

r 

^  Voyez  la  Géographie  d'Âboa'lféda ,  texte  arabe,  p.  55. 
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que  le  Tarikhi  Kei-Bàhmani  appelle  Keï  Arisch,  et 
qui  fut  le  père  de  Keï  Scheken. 

Keï  Kaous.  • —  B  était,  selon  une  tradition ,  fils  de 
Keï  Afreh ,  fils  de  Keï  Kobad;  mais  la  vérité  est  qu'il 
était  fi]«  de  Keï  Kobad.  Tous  les  rois  de  cette  faucille 
ajoutent  Keï  à  leurs  noms  depuis  Keï  Kobad,  dont 
le  nom  propre  était  Kobad,  et  à  qui  Zal  avait 
ajouté  ce  préfixe  de  Keï,  qui  signifie  souche.  Ses  en- 
fants étaient  Siawusch  et  Feribourz  ;  Iç  nom  de  ce 
dernier  est  proprement  Bour^feri  ;  mais  Firdousi  ai 
fait  le  commencement  du  nom  de  ce  qui  était  sa 
fin,  pour  le  faire  entrer  dans  le  mètre  de  son  poème, 
n  a  fait  la  mêine  chose  en  beaucoup  d'autres  cas. 
Keï  Kaous  avait  encore  un  fils  appelé  Riwniz,  qui 
^filt  tué  à  la  bataille  de  Pesèhen  K 

Keï  Khosroa^  — ■  Il  était  fils  de  Siâiwusch;  sa  gé- 
néalogie est  donc  claire.  Les  Parsis  le.  regardent 
comme  un  prophète  à  cause  des  belles  sentences 
qui  se  sont  conservées  de  lui,  et  dont  je  parierai 
plus  tard.  Il  n'eut  pas  d'enfants.  Siawusch  l'avait  eu 
de  Ferenguis ,  fille  d'Afrasîab ,  comme  il  avait  eu 
Firoud  de  Djerireh,  fille,  ou,  selon  d'autres,  sœur 
de  Piran  Wiseh.  Firoud  était  le  fi:ère  aîné  de  Keï 
Khosrou. 

Kéi  Lohrasp.  —  Keï  Khosrou  le  nomma  son  suc- 
cesseur au  trône.  Voici  sa  généalogie  :  Keï  Lohrasp, 
fils  de  Keï  Menisch,  fils  de  Keï  Peschin,  fils  de  Keï 
Kobad.  Le  Livre  des  Rois  le  fait  descendre  de  Keï 

*  Peschen  était  fils  de  Guiv,  fils  de  Keschwacl ,  et  a  donné  son  nom 
à  un  combat  célèbre  entre  les  Iraniens  et  les  Touraniens. 


FEVRIER  184L  161 

Kobad,  par  ie  seul  intermédiaire  de  Reî  Pesdiin, 
et  tontes  ie&  ^  traditions  en  font  un  oncle  ^  do  Keî 
Khosrou.  Le  nom  de  sa  mère  était  Z^rrîn  Tchinar 
(  le  platane  d'or  ).  La  vérité  est  <[u'il  était  fils  de  Keî 
Meni5cb. 

Kd  Gustasp.  —  D  était  le  fils  puîné  de  Lohrasp; 
son  frère  aîné  était  Zer&.  U  monta  sur  le  trône 
du  vivant  de  son  père ,  et  eut  deux  fils  :  Isfetidiar 
(qu'il  eut)  de' Kitayoun ,  fille  du  kaisar  de  Roum,  et 
Beschouten,  qui  eut  trente  et  quelques  fils,  qui, 
tous  fiirent  tués  dans  la  guerre  contre  Ârdjasp. 

Keî  Bàknian.  ' —  D.  était  fils  d*Isfendiar  et  d'Âs- 
nour,  fille  du  roi  Thalout-  Son  véritable  nom  était 
Ârdeschir,  et  on  Rappelait  Reï  Ârdescbir  Diraoenkil; 
mais  il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Babmani  Un 
autre  appellatif  sôus  lequel  on  le  désigne,  est  Di- 
razdast (longue  main),  parce  que^  quand  il  était 
debout  et  laissait  tomber  ses  bras ,  sa  main  descen- 
dait au-dessous  de  la  jarretière,  C'est  dans  ce  sens 
que  Firdousi  le  désigne  daps  squ  Livr^  des  Rois  ^ 

Quand  il  se  tient  debout  et  laisse  tomber  le  bout  de  ses 
doigts,  sa  main  descend  jusqu^au-deasous  du  genou. 

Son  nom  de  Dirazenkil  vient,  selon  une  autre  tra- 
dation ,  de  ce  qaji  avait  ravagé  des  pays  lointains , 

•  ■ 

'  Le  texte  donne  j^  oncU,  ce  qui  est  faux  sans  doute;  car,  se- 
lon Tune  des  traditions,  Lohrasp  était  petit-fils,  selon  l'autre  arrière- 

àfej 

petit-fils  deKeï  Khosrou.  Il  faut  peuiétre  lire  (  ijSuàLv) 
•  MMMjJCvS^c  Kèï  Khosrou  était  oncle;  de  la  mère  de  Lc^rasp.  » 
'  Voyez  rédition  de  Calcutta,  p.  1228. 
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vers  le  loîdii  vers  VotienX  exâ^m  le  ptiy^  de  iip)i(n. 
E  eut  un  fila  nooimé  Saaaa^  et  une  fi{l0,  Hcmfî.  Il 
épbiisa  A^erdokbt,  Me  de  Hobo^u^tt,  qui  ét^t  llk 
de  Sdomcm  ti  un.  des  princes  da  Jérost^em  •  et  c*est 
à  cause  d*elle  qu*ii  ordonna  de  relever  le  tetnple  de 
cette  vûle^  . 

Homti  Tçh$hifmd'  --  JB  y  ^  ufte  d^Kfience  dVpi- 
mom  3jir  s»  généalogie  :  le3  un^  di^wt  qu'elle  était 
fille*  de  Haret,  v<À  d'Egypte  ^  et  épouàe  de;  Sblu^an, 
et  que  Balun^n  lui  avait  laissé  duiâ  sqq  testament 
le  trône  à  elle  et  à  s^  pos^rité.  Les  Pursis ,  au  con- 
traire ,  disent  qu  elle  était  k  propre  fiUe  dt^  Babxnan 
jet  de  la  .fille  dû  roi  ^d^Égy  pte  dont  je  viens  de  par- 
ler» (pi'dâé  s  appelait  Si^hemiran,  &ie  deBahman, 
av^oie  surnom  de  Homaî,  &t  cpi'elle  d^yjnt  enceinte 
(des  œuvres  de  son.père))^  qui,  cheslesPerss^is, 
ne  passait  pas  pour  un  crime.  C'est  à.  cela  que  Pir- 
douâ  fiiit  allusion  dans  ees  vers  ^  :  \ 

Ï31e  trouva  grâce  devant  les  yeux  de  son  père,  à  cause  de 
sa  beauté ,  ce  qui  éfait  conforme  à  }'a  religion  peUwié ,  et  c'e^t 
ainsi  que  Homaî,  la  lune  brillante  qui  ravissait  les  cœurs, 

devint  enceinite  du  roi. 

...  ,       . 

Darabf  fds  de  Bahman. — Il  était  donc ,  selon  cette 
tradition,  fils  de  Bahman  et  d'Homaï,  laquelle  le 
plaça,  aussitôt  après  sa  naissance,  dahs  une  boîte  et 
le  jeta  dans  Teau;  un  foulon  iy  trouva  et  lui  donna 

*  Voyez  réditîop  de  Calcutta,  pag.  1247*  ^  ^^^  prouve  que 
Vou  piononçait  également  pekhoui  et  peklewi,  et  montie  que  la  dé- 
rivation qui  ^it  venir  pehlèu)i  de  jïeldon,  «la  frontière, •  est  pariai- 
tement  légitime. 


^ 
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te  n<mi  4e  I^KiÎEiË  ^  j  H' moiita  sur  l6  ttrâ^ 
arrivé  à  l^à§O:d']ui0>ntt;..  .    .  ...ii! 

disent  filfl  de  Daiab  ;  ic^eit  lui  iiontné  iecptel  Seerader 
Roiiniî  se  révolta.  B  ayait  ttn'£k:iialniiié<Aschà(  bt 
tous  ceux  qui  tiraimt  iexur  furigiÉe  ida.  id  fâmiUe  dès 
AtchàïûAep  é^enVles  deteandtaitft'de  fcatÂschk»  et 
tes  Moiduki  Thewàief  tes  reDOaan^îssaiaai  j^ow  âq- 

'  Mdndsr  k  ItMEimV  -r-  Cèst  le  ixitiiia'>qu«  ilJ^ad 
Kamaip  te"  s/ecoodb  hés  PerJiaos^  fUttait;<{iie'Dfim(dii- 
Hiauda  entfnaûdage  J^  i^te  de'FiU]{^0iïl>  toi  diB^iijbreQâ, 
(ptlfiHeidevintr  ^nasmté  de  iui«  ety^qu'itlt'tfemoya 
boGâfeuadm^t  à  se»  pène/t^pui?  u»^  XfiMâDUj^qiifr.je 
éir^  esi  isQalseii/mab  sans  ,safVQit  cpii^/elltâ  éiait^ejî- 
ceinte.  Lorsqu'elle  mit  au  monde  un  fds,  FôHkdifê 
lui  donna  le  nom  dïskender  et  Tadopta,  et  reçut 
fort  mal  cens  ^  disaient  que  Dara  avait  demandé 
en  mariage  sa  fi^e ,  ce  qu'il  voulait  tenir  cachée  Les 
Çer^çç  l'appellent  Dara ,  fils  de  Darâb ,  et  racontent 
son  origine  de  plusieurs  manîè^'es.fort  différeritè&. 
Par  exemple  :  l'auteur  de  ï ïshender  ,nameK^  dît  que 
Nectanabous  était  roi  d'Egypte  et  magicien,  et  qué- 
tfint  expulsé  de  son  royaunje  ii  se  rçpdit  dans  le  pays 
Aes  Grecs  sous  un  déguisement,  Ij  parvint,  par  ses 

*  Voyez  Firdousi,  édit.  de  Calcutta, "pag.  i248. 

*  Ihià,  pag.  ia65.  ..      .    >         ,..  .- 

'  L'auteur  de  VhhniàBr  Nàmek,  ïntiMloÂné  ti» ,  e9l<Aii«u*Titeher 
de  Tartessus,  qui  a  puisé  dans  la  rédaction  àlexandrine  des  contes 
grecs  sur  Alexandre  le  Grand.  <.,,?,?,,},., 

Il . 
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ruses  et  son  art  inagique,  à  s'introduire  auprès  delà 
fiUe  de  Filikous,  dont  le  nom  était  Àlmokid,  et  eut 
d'elle  uûfib,  Iskender.  On  raconte  encore  quelques 
'.autres  histoires  invraisemblables^ sur  ce  sujet;  mais 
iil  n*y  a  pas  de  doute  là^essus  que  la^mère  de  Sekan- 
der  ne  fût  filie  de  Filikous.  Djerir  dit  dans,  sa  Chro- 
nique, que  le  Dsoid  Kamain  auprès  duquel  le  pro- 
phète KJbisr  se  rendit  et  avec  lequel  il  chercha  la 
fontaine  de  la  vie  »  était  contemporain  d*Abraham  ; 
et  qu'au  contraire  le  Dsoul  Kamain  dont  parle  le 
Koran  dans  le  diapitre  de  la  Caverne  ^ ,  ei  qui  bâtit 
la  muraflle  de  Gog  et  de  Magog,  vécut  après  Moïse, 
'et  est  le  même  qulskender  Roumi,  ou  Makedounî, 
comme  d'autres  Rappellent;  c'est  lui  qui < est  Dsoul 
Kartiaîn  le  second  i  et  j'en  parlerai  plus  tard,  s'il  plafit 
à  Dieu.) 

r'  '   .       ■  .'il'  •  ' 

Cette  famille  a  été  dispersée  de  tous  côtés ,  et 
c  est  pourquoi  on  leur  a  donné  ie  nom  de  Moiouki 
Thewaïf  (les  rois  des  tribus).  Je. donnerai  peut-être 
plus  tard  leur  histoire ,  selon  les  récits  qui  se  sont 
conservés.  J'ai  trouvé  leur  généalogie  copiée  sépa- 
rément de  la  collection  des  traditions  faites  par  Bah- 
ram ,  Mobed  de  Schapour  ;  la  voici  : 

Aschk ,  fds  de  Dara ,  fds  de  Darab. 

I       .       .  .  ) 

Âschk,  fds  d'Âschk. 
'  •Schapour,  fils  d'Aderan ,  fils  d'Âschk. 

I  .  *  *         ' 

*  Komn,  sur.  xviii,  vers,  85  etsuiv. 
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Bahram,  fils  deSchapour. 

Balasch,  fils  deBahram. 

Hormoi\z,  fils  de  Balasch. 

Neiseh,  fils  de  Balasch. 

Firouz,  fils  d'Honnouz. 

Balasch,  fUs  de  Firouz. 

Khesreh,  fils  de  Weladan,  fils  de  Balasch. 

Ârdewan,  fils  de  Bi^asch.  ,^ 

Ârdewan  le  Grand,  fils  d'Âschkanan. 

Khesreh,  fils  d'Aschkanan. 

Beh  Aferîd ,  fils  d'Aschkanan. 

Balasdi,  fils  d'Âschkanan.     '  '    . 

Nersi,  fils  (f  Aschkanan.         ,  - 

Ardewan  le  Petit,  ou  le  Dernier.  . 

D'autres  traditions  <;faângent  de«i?c  ou  trois  de  ces 
nonis.  Par  exemple  :  le  Siar  al-Molouk  écrit  Ader- 
wan  au  Heu  d' Ardewan;  Afdouni  signifie  le  dernier, 
Yolei  sa  géùédo^  '  (  selon  cet  auteur  )  :  Aderwato  ^ 
fils  de  Boudasp,  fils  d'Ascheh,  fib  de  Weled  Ader- 
wan,  fils  d'Ascheh,  fils  d'Aschghan.  Le  Ardewan 
déht  il  veut  paiSer  est  ArdewaRié  Qrand.  Dkfti  sei* 
connaît  la  v^tjS. 


»  "I.       •     V- 
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\^  .  w>.«<^     ,'  f 


N'        ^f* 


J  %  V..  ••  •     ^  V, 


; 


•A      f 
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V 

yla^l  «Xit  JÔ^s  y^  *>*  jlf  >ttjff^^  itiAm^  (j)\Aii 
ylAi\a»  ÎÂ»!»  yWyS'wijL  ylàlXfto^  lu^l,  yU,  (j^ 

>*,-•  tt^l*^^  *>S.  ^t  >ti  où*ii#  JâTy)  cx^ 

;    *  .... 

^j^^  «-^  jjoi  JîTU  <>^  «:^l  cJ^Àà.  jt  «-«*i3 

*>^'  •^>«^rM*«  ^^y>  ijft>^|/?  «»;^3  4iuô^  ^^^ 
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(^  tol»r^^  <K«£)^3  ^J^jyim.  tj^T^fUUa 
jj^  jMiJJ^  CAji^Uô  ^igMà^  OMm^^  ^^^  ^ 

:^>**éi^j^3  »V»  J^b ,/^^  ^V^  ifeH:^»  *5? 


«  H  faat  lire  ^\  3I  Ul . 

'  n  faut  lire  0MÎ3J .  ^:,.:.  ,    . 

^  Le  manuscrit  répète  [_\my^  >  étideniàieDi  par  erreur. 
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ji,  *1>?  f^j  \^\j  *#ï*ju  *^  j^ir*u^xÀ^  jtj  ài>j> 

i'  ^  À>U-»j  ji^!»  «a*-*"  y*-âm' j  J^lfty.»  »>i.»U5^1fj 

AÀiS^J    4>MLilj.^    yMMtj;^    Ijj^.  ^i^iMll^   JU^    , 

«Mni^^  tf^  tl^-^x***''^  jj  ^'    Vt*  *«j'*   ^'*^'  -i^ 


^  Le  manuscrit  lit  if^b>is4-     mais  les  p«iaU.ont  été  ajoutés 
après  coup  et  ne  méritent  aucune  atteuiioa. 
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tââ 

m 

f^  ol«Mv^J><  A^*  f*--?  *-i^  *<&  vl^*«>^Vî*t 

^^  (OSrJi^ -fMAl»  j^\    .    Jl«»5{   i^t^^J^   . 

jiA^:>  j\  fifU^y  OJ^^  t^)y^  j  A*Mïy^!^iili*irt5 

I 

'  Les  points  manquent  dans  le  manoscriL 
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* 

fi 

^  ^^i   .iMHrt»!    Oblfel^ 

-iCiiUé^jf  çji^y  jjf^  yL^  ifySC 


^  Il  y  a  une  omission  dans  ie  manuscrit,  mais  sans  lacune  vi- 
sible. Le  copiste  a  évidemment  santé  quelqaes  iigaes. 


/ 


*  •» 
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/■fl»j*'*  *y%i*y»  *i«ii^.j\t  \}i)ja>JsS:>^iib»L.jj^ji 
**»b^  ^'^  W>*  iM-^  ît»l>5  <^^  vIJ^  «a^  ^ 

-/*^  *tt.^  *)l«>>^  iBi^rf  *H*^Jii»y  JMUWiÔ  jj»  Û 


O^b»^  gAAlj^J  A-î-^**  eJ!*«  Sy\^^ifi^j^ 
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5îu  *V>'*^>r- 


<«  1 


^  Je  crois  que  le  texte  est  corrompu  dans  ce  passage ,  noii  parce 
que  ia  construction  cle  lapbraseeat  obftcure,  ce  qui  nest  que  trop 


J 


FÉVRIER  i84L  173 

4 


O^ w 


jl  j|i.>UA-«l  j^^    «SO;^  ^U*l{  jO^  j<^0o>^  y    >yf 


-^  -^ 


■«M 


commun  dans  cet  ouvrage,  mais  parce  que  le  Livre  des  Rois  ne 
dît  pas  ce  qii^on  lui  fait  dire  ici.  Voici  ie  passage  de  Firdousi  : 


9 

(EditioB  die  Maean,  pag.  1187.) 

Lôhrasp  était  fils  d*Awrend-Schah  qui ,  dans  ce  temps ,  eut  on  nom  et 
BB  i^ne.  Awrend  était  de  la  race  de  Keî  Peschin ,  leqnd  avait  été  béni 
par  son 'père.  Peschin  était  de  la  race  de  Kei  Kobad>  qui  fut  nn  homme 
de  sens  et  un  roi  dont  le  cœur  était  rempE  de  justice. 


\ 
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omi»^  4it>\^  ^JiJ^  ^eî^<-4f*i  *iM^|^^ 


(,rV?  o>3b  ^l)  iSi^  *^  !y»T>  «ï^l»  b'  ^»^ 


*  La  construction  est  irréguli^re  et  devrait  être  :  j._^JL-Ây.3  ^ 
h  \:>WU  <:^^^t-»^^  >  mais  çe^tp  licence  n  eçV  Pf»  P*J*»  Sra^4e 
que  beaucoup  d^autce»  q\i*  rmiteur  prend. 
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ow 


^v^l 


c^^J^-  Ul^3  V^  r^  '*'^-^'*''  CjWiW  tfejj,*^ 


*i 


176  JOtRNAL  asiatique;. 

by  or?!»  o^/-*3  •ïHs^^**^  «^'>^  l^>a.à  r,t* 

«*— »J  U^J<  tiB^  ^^^'^A^  jX&il  jJ  y.^*.  *>*  •  iU- 

M» 

B^>  Aâ»  ^t  jbU  j^  4>yyp  Jyiit«  b^^d  «^s^Jj^; 

iù^  ^^  ià^^  ^^^^  ^H*  ^^  ^>^^j'^  uU*^  V^ 

'  Il  ûat  probablement  lire  :  0U3  ^  M:^  ^w. 
*  La  ponctuation  de  ce  mot  est  évidemment  fausse,  et  il  faut 
lire  ^y^JX^  Nectanahous. 
^  n  faut  lire  y>\^ . 


] 
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Jg^  yW  *r«-J3  yWtai  «*i 


j^U  J^iyA  j.1^  c;^!^^  jl 


V    I 


M)  y  a  ici  évidemment  une  omission ,  quoiquMi  n*y  ait  pas  de 
lacune  dans  le  manuscrit 

'  n  y  a  ici  double  emploi,  et  il  faut  lire  ou  ^\  ^i  i^l  «^Lâl  ou 
^^1  (^  liLâl  i  pobablement  le  premier. 

XI.  12* 


17»  JOURNAL  ASIATIQUE. 

/ 

»       »       ..  «  I 

b—^J/-f   U^^^J   (:^î^3   U^'   (Û^   ^  {^   ub>^ 

*'       *  -    - 

'  Il  faut  écrire  ^«Xn»)  et  non  pas  «•^KST»  comme  le  manuscrit 

porte  quelquefois.  ^^"^  f*  àfdowR  signifie  en  pehiewi  2e  dernier 
{\ojêit^  Bomdfikeiek,  chap.  xv,  manuscrit  d^Anquetil).  On  se  sert 
quelquefois,  mais  rarement,  du  même  mot  en  persan,  avec  une 
forme  ub  petàdifféreAte,  ^J^ili,  mais  dans  le  même  sens. 

"      '     ^  (La  suite  à  un  prochain  numéro. ) 


a     .. 


"*;>j-S^+«^««Jo 


'  I 


I 
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eMteaèMâfeéâBsaeaéaUbBéaHlb 


>         •    .  >       ' 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séances  deà  1 1  décembre  iStio  et  8  janvier  i84i- 

•  >   , . . 

!..  .  '       ■  .  .  .  • 

If.  CmriÀûàùTÊStjJCQnam'kxDSqae  aô  Gonïeil  a<ie  Motive  ^ur 
la  «ûéiKsede  fIms-AUah{iÈatn  deDktt)  parlL  FaUié  fiàrgè^: 

M»  ILfiBimitAy.JiéatmjxmaÈTt^ptoatâe  Pwae,  eit  iiivllé  flét 
le  G>nseil  à  lui  communiquer  quâi^j[ué8,  xfcâûtib  àw  sdtl 
v^ynge.  Mi. Kfrâubnky  t engage  k\  réfràb  ses  noUii  et  it  en 
présc^t^  le  i^iKi^é  à«k  Soaité. 

M.  De  Brièfe  éctii  pour  annoncée  qujl  va  oumt  unT  oôîli^é 
publie  et  gratuil  mut  les  biéro|^phe»  ^ptiens  et  tes  reli- 
gion» ancâennee*  .       i. 

M.  Triven,  avocat,  maintenant  médecin  à  Mexico {  éiérii 
pour  deikialider  i  énfrer.  de  nouveau  en  réïilfiontr  aV^>  la 
Société  «  donl  3l  «st  adicîen  meadbirey  el  indique'  la  ¥oie  -pai* 
laquelle  il  désire  recevoir  dorénàVatit  \ë  Jouraid  asiatique:  '  ' 

M«  Garctn.de  Tassy'Ht  un  extrait  de  lettre  de  M.  d^Abadie 
sur  lea  termes  de  marine  en  arabe. 

Le  même  membre  donne  lecture  d*une  note  de'M .  Tabbë 
Barges  sur  k  catkédrde  d*iyger. 

M.  Biot  lit  une  noteisur  là  guerro  de  rAngleten^K  avee  >a 
Chine.  1 


•*— V- 


OUVRAGES   OFFERTS    X    LA  SOCIÉTÉ. 

« 

Séaûces  des  1 1  décembre  i84o  et  8  janvier  i84i. 

Par  Fauteur.  Lé  Bhâgqvata  Puràna  où  Histoire  ptèUqne  de 
Krichna,  traduit  et  publié  par  M.  E.  Burnouf,  membre  étf 

12. 
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riostitut.  Tom.  I.  Imprimierie  royale,  ijSAQi  in-4*;  ouvrage 
faisant  partie  de  ]a  Collection  orientale. 

Par  la  famille  de  l'auteur.  Voyage  dam  Tlnde ,  par  Victor 
Jagquemont,  de  i8ii.8-i832;'27*  et  18*^  lijrràisôns.  In-4'. 

Par  Tauteur.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des 
Slaves,  Russes,  Serbes,  Bohèmes,  Polonais,  Lettons,  considérées 
dans  leur  origine  indienne,  leurs  anciens  monuments  et  leur 
état  présent,  par  P.  6.  Eichhoff!^  Paris,  Cherbuliez,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Histoire  des  Mongols  de  Fiussie,  ,par  M.  de 

HAMMER-PtJRGSTALL.    1   voï.  in-8^  Pcst,    l84o. 

;  .  Par  V^MteurV' Eaeftiees  polyrghttes;  a*^  partie.  Thèmes  fcAle- 
ipand^!,  siul»s  d>unTrailè^bampletisui'>ld  genre  d^sr^sab^tan- 
ti&  allemands,'  par'  le  •  docte||ir  Joot  y  attteur  de  la*  ÔraniinAire 
pdyg^te;.Paife,<'iûH81»':»;'  r'{«;>'..«naiiiî'v.>  lu  i-  !■-  •/  '  v- 
<  .  Pjar  rflkutdnr .  Catatagks  ZAroram  mannnrifiùfud  qùî  in  l^ià- 
thecasenatoria  civitatis  Lipsiensismsérvàatur,  edîdit  JEm'.  Guiil. 
Airf»>jNACMAiiff.  r  vdli  m-4' avec/ûtt>-«ïm7c>  i83ô.  i  •'  • 

:l  Par  fauteur.  BibHotiieca  orientaUss  (Pu>8  i] 'Libres continent 
Arahicos,  Persicos,  Turcicos,)  Ëdidit  Jul.  Theodorûs  ZENKEf(. 
Ld^siek;  1.84a,  in-8*.'  .  ;  ;    .  i 

Par  lés  auteurs.  Epiitémonie;'ou  TàUes  génémleS'<ti^idi'' 
cation  d^s  eormaisiance^  hwnaines;  par  MM.  VAKiVBRBfÀELBN  et 
le  docteur  Meissbr.  In-8?.  Programme. 

^  Par  raaleuiTv  Descriptàon  des  médailles  du  cabinet  de  M.  d^ 
Magnoncourt,  par  Adrien  de  LoiiGBEBlHBR.ln'8^'i  volume. 

Vsai^y  l84o.        .  .    •;>  îîT'      •  '  •;.     *.    i        ■    r 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  VAcadMe  impériale  des 
S^iemees  de  SdinêrPitenbourg,  YI*  série,  scienoes  pcditiques, 
histoire  et  philologie.  Tome  IV,  4*  et  5*  livraisons.  In-4'. 

Par  l'Académie.  Recueil  des  actes  des  séances  publiques  de 
l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Années 
1 838  et  1859.  2  vol.  in-4°. 

Par  la  Société.  Transactions  of  American  Philosophiçal  So- 
ciety held  at  Philadélphia.  Vol.  VU;  new  séries,  part.  i.  In-4°- 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Numéro 
de  décemlH*e  i84o.        .  ^ 


F' 
i 
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Plusieurs  niunéros  du  Jornnal  de  Smyrne,  .4^  ÏÉcho  de 
TOrientj  du  ilfomfaiir  oUonum,  du  Joarmtl  du  Kairejti  du 
Joumah  dé  Candie^  ,    , 

Par  Féditeur.  L'Orient  européem,  tocial,  religieuse  et  Une- 
raire,Te\ue  meusueUe,  i"* livraison.  Paris,  rue  du  Dragon^a^: 

Par  les  éditeurs.  /ôamaZ  des  Savants» W  de  décembre*  In-4-. 

Par  Veaxfmir.  Etades  sur  les  montagnes  et.  les  cavernes  de  la 
Chine,  éttiprès  les  géographes  chinois ,  par  Éd.  BiOT.  (Ektratt 
du  Journal  asiatique.  ) 

Sur  Yenchednffmjent  des  trois  règnes  de  la  nature,  extrait  de 
lauteur arabe Kazwiuy, par  J.  J. Glément^Mullet* Ia-4^  ( Ex- 
trait du  Journal  asiati^e.) 


I  Le  cdèbre  orientaliste  docteur  John  Borthwick  Gilchrist, 

membre  étranger  de  la  Société  asiatique  de  Paris ,  est  mort 
dans  cette  dernière  ville  le  9  janvier.  Nous  donnero^Oks  un 
article  nécrologique,  dans  un  de  nos  prochains  cahiers ,. sur 
cet  homme  recoiçmanidable  h  tant  de  titres. 


»0«B 


NOTICE  SUR  LA  CATHÉDRALE  D'ALGER  EM  183^; 


PAR    M.    L'ABBE    BARGES. 


Marseille,  ao  août  iS/lo. 

Là  mosquée  que>  les  autorités  musulmanes  consentirent  à 
abandonner  au  culte  de.  la  religion  catholique ,  dans  les  pre- 
mières années  quisuivireat  la  conquête  d* Alger,  est,,  sans 
eontreditvle  plus-riche  et  leplus  éléganjt  des  éditées  religieux 
de  cette- ville.' La  date  dé  ^sa  construction  ne  remonte  pas  au 
ddà  du  siècle  dernier.  .On  voit,  sur  le  côté  méridioni^l^de,  spn 
t^Dceinte ,  une  inscription  qui  ponte  laniiée  1  a  1  o.  de  Thégii^., 
etoetle  daté  oorreipotnd. à  Tannée  1795- 9&  de  notreçre  ;  .ce 
fut  sans<  ddute»  à  cette  époque-,  pea  éloigéée  dé  noilSi  .({h'o:^ 
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aoheva  de  décorer  intérieuremeiit  la  m09(|ttée  dont  il  s^agit , 
car,  dans  une  antre  in8<àription  ipii  se  trowe  placée  au*des9U9 
de  la  grande  porte ,  on  lit  distinctement  le  nâMésime  1309 , 
et  c'est i  je  (scpi»\  Tannée  oà  Ton  tevinuia  U  coti9truetion  des 
miirs:,:4u  dôme,  du  miiharet,  et  dés'  parties  prinoipaleï  du 
monament.  Sa  ibrmè  est  oelled^an  pareflélogramm^  surmonté 
ver»  le  centre  dSine  coQpde ,  laquelle  est  édairée  par  quatre 
grandes  fenêtres.  Des  côlcnanes  de  mittbre  Utinov'de  trois 
pieds  environ  de  diamètre  et  de  dix  de  lotiguéur;  soutiennent 
les  murs  de  la  coupole ,  et  forment  de  chaqve  odtè  du  testple 
une  galeiiéen  guise  de  nef.  Au^essm  de  chaque  galerie, 
excepté  dans  la  partie  orientale  (Je  l|i  mûsqtiée,  règne  ûné 
tribune,  munie  d*une  balustrade  en  bois,  fort  légère  et  tra- 
vaillée avec  beaucoup  d*art  :  une  place  y  est  réservée  au 
gouverneur  et  i  sa  famille,  et  U  s  y  rend  de  soia  palais,  qui 
est  attenant  au  temple ,  par  une  porte  de  communication.  Des 
ànnoîres  otit  été  ^atiquéés  çà'et  là  le  long*  dés  murïi ,  et  sont 
fermées  par  defs  pdrtes  de  bois ,  composées  dé  plusieurs  pièces 
de  rapport,  chacune  d*une  ebuleur  différente.  Les  parois  in- 
térieures sont  revêtues,  jusquàla  hauteur  de  la  tribune,  de. 
carreaux  de  porcelaine' "blanche  erbléué,  qui  produisent  le 
reflet  le  plus  singulier  sur  les  yeux  de  ceux  qui  entrent.  La 
chaire ,  adossée  à  ime  colonne ,  est  ornée  de  sciilptuses  d'une 
délicatesse  et  d'un  uni  remarquables.  Dans  Tépaisseur  du 
mur  oriental  Ton  a  creusé  une  espèce  de  niche  de  dix  pieds 
de  hauteur  sur  quatre  de  largeur;  cette  niche,  appelée  en 
arabe  mihrab,  est  destinée  k  conserver  le  G>ran  et  à  marquer 
la  kibhh,  on  rcfndigoît  vera  lequel  les  m(usi]4mana  doivent  se 
tourner  durant  l^ttrs  prières  :  le  mufti  a  ooutume  de  se  placer 
dehrant  cette  niche  lordqu'il  rédte  des  oraisons  qui  doivent 
être  répétées  par  les  assistants,  et  c'est  là  aussi  où  il  se  ra^ 
cueille  et  où  à  imploré  le  secours  d'ÂHah ,  avant  de-  monter 
en  chaire  pour  faire  la  khùtbah  ou  prône.  Aujourd'hui  y  un 
aotei  est  dressé  devant  lé  mhrab,  et  une  statua  de  la  Vierge 
en  occupe  le  fond.  A  quelques  pas  die  ià  surgit  le  maître 
autel,  éôaî  la  rick^se  est  en  lyannonie  aree  le  resie  du 
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temple  :  il  oSre  plusieurs  espèces  de  marbres  précieux ,  des 
scolptures  élégantes  et  des  formes  gracieuses.  Un<e  balustrade 
sépare  le  sanctoai^e  du  reste  de  Tédifice;  3.  est  orné,  d'un 
c^é ,  par  le  banc  des  marguilliers,  et,  de  Tautre,  par  le  trône 
épiscopal.  L^on  entre  dans  la  cathédrale  par  deux  portes'; 
Tune  est  ouverte  sur  une  grande  place;  Tautre  se  trouve 
placée  ver;i  l*un  des  angles  du  mur  méridional,  faisant  face 
à  une  rue  étroite,  mais  très-fréquentée.  A  côté  de  la  façade 
occidentdte  4e  la  mosquée  s^âève^n  min«iret  de  forme  qua- 
drim^olaii^  «^tlennioée  «n  flècbft;  uyie  croix  en  xsormonte 
la  scmunilé,  et  aeniUe  triompher  au  milieu  des  milk  crois- 
sants qui  Tenvironnent  de  toutes  parts. 

liais  ce  qui  frappe  le* plus,  en  entrant  dans  la  mosquée, 
ce  sont  les  inscriptions  presque  colossales  qui  en  ornent  les 
parois  ;  el^es  coistiennent  des  âe^lences  tirées  pour  la  plupart 
du  Coran,  et  propres  à  réveiller  la  foi  d*un  disciple  du  Pro- 
pbèle  et  i  lui  in^rer.^  «e^eet  pour  le  lieu  saint.  lies 
lettres  n*ont  pas  moins  de  trois  à  quatre  pieds  de  long;  elles 
sont  en  bois  doré  et  appartiennent  k  l'écriture  appelée  nes' 
khi;  mi^gré  leur  grandeur,  die»  offirent  upe  légèreté  et  une 
élégance  remarquâmes  ;  entrelacées  les  unes  dans  les  autres , 
dles se  dessinent, dune  manière  fort  agréable  à  Tcefl,  sur  un 
fond  de  couleur  jaune,  verte  ou  noire.  Gomme  ces  insdrip- 
tions  n*ont  pas  encore  été  expliquées,  nous  allons  ici  en 
donner  le  sei;is. 

Infcnption  qui  décore  le  côté  oriental  du  mur  ile  la  ocmpole- 

^yix}  ^  4X;dfi<m  (jJlt  JW^  àjja  M  Jb 

Âlfab  (soit-il  béni  et  exalté!)  a  dit  :  «CTest  sur  la  piété  que  Sont 
«bâtis  les  fondements  de  la  mosquée.»  (Coran,  sur.  ix,  v.  i lo.) 

Imcriplîon  qui  «»  voîl  t«r  le  e646.  j^tentrional  d»  ww  de  la  coupde. 

Usê  temples  aiiyartieansnt  k  Allah;  ne  faii  lassodet  donc  per- 
•somie.  (Gaf«n«  surate  di^i  Pjiim.) 
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In^oription  qui  se  trouve  syr  le  côté  Occidental  du  mur  de  la  coup<de. 

Il  faut  que  la  prière  soit  pour  les  fidèles  un  ordre  qu'ils  doivent 
accomplir  dans  son  temps,  [Coran,  surate  des  Femmes.) 

Inscription  du  côté  méridional  du  mur  de  Ih  coupofeC 

(^J^JCJ»  M^yi^  <J^yi  i>JUtt3  i;;>t^Ljl  ^..J^W 

Acquittez-vous  exactement  de  vos  prières /'surtout  die  la  j^rière 
du  milieu  du  jour,  et  soyez  constamment  appliqués  à  servir  Âllak» 
Année  laio. 

.  Inscription  qui  se  trouve  dan&  le  mihrab. 

Ci>^  UjO^  Owr».^  vî/^l   L53  l^  ^5  Uô 

:  '  '    "     ~  .  •    ■        •  • 

.  ^  Toutes  les  fois  que  Zacliarie  entrait  dans  rappartentent  secrel^ 
(de  Marie),  il  voyait  «uprès  d'elle  de  la  noniriture:  t D'où  vous 
«vieqt,  demanda-t-ily  cette  nourriture? — C'est  un  bieu&it  du  ciel^ 
«répondit  Marie;  il  nourrit  abondamment  ceux  qu'il  veut.  »  (Coron* 
surate  la  famille  dAmran.)  * 

Inscription  qui  se  trouve  «ur  le»  deux  côtés  du  miliraB.- 

A  droîte*^: 

yjTtJZ^-      Xy^SrJ^  >^f(f*i^0^   *iwjj  •»•»»» "•   *^.*  Tï 

.  YamUtha,  MakcÈdiua,  Methlina,  Mjgrnouscb,  DsbarjiousclL. 
A  gauche  : 

Cfaazenpusch,  Kpfascbtetiousch,  ](itmir. 

€e  sont  les  noms  des  sept  dormants ,  ou  de  sept  jeunes 
nobles  d*£phèse,  qui,  suivant  la  croyance  musulmane,  s*é« 
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tant  sauvés  dans  une  caverne ,  non  loin  de  cette  vUle ,  durant 
^  une  persécution  contre  les  Chrétiens,  8*y  endormirentisi  pro- 
fondément qu^Os  ne  se  réveillèrent  qu'au  bout  de  trois  cents 
ans,  pour  pirophétiser  la  venue  prochaine  de  Mahomet.  Du- 
rant ce  long  sommeil ,  Kitmir,  leur  chien  fidèle ,  resta  couché 
à  rentrée  de  la  caverne  et  veilla  à  la  sûreté  de  ses,  mutées. 
On  dit  que,  pour  le  récompenser  de  son  lèlet  le  Pï*ophète 
Ta  mis  en  paradis,  à  côté  de  Tâne  de  Balaam^  et  qu'il  lui 
a  confié  la  garde,  des  lettrés  missives  et  des  correspondances^ 
Les  noms  des  sept  dormants  sont  regardés,  comme  de  puis- 
sants taMsmants  qui  mettent  lobjet  sur  lequel  ils  soht  tracés 
à  Tabri  des  coups  du  sort,  des  vdeurs,  du  feu  et, de  l'eau. 
Il  est  dit  dans  un  manuscrit  arabe  de  notre  collection ,  qui 
traite  de  la  vertu  des  tcdismans  : 


Récitez  les  noms  àes  gens  de  la  caverne ,  car,  s'ils  sont  écrits  sur 
là  porte,  d^une  maison,  la  ipaison  ne  sera  poiât  dévorée  par  les 
flamipes;  s'Us  se  trouvent  .sur  un.  meuble  quelconque,  il  ne  sera 
point  la  proie  des  voleurs;  si  on  les  trace  sur  un  navire,  il  ne  sera 
point  exposé  aux  tempêtes. 

n  paraît  que  ces  noms  merveilleux  ont  beaucoup  perdu , 
de  nos  jours ,  de  leur  efficacité  ;  car,  s'ils  avaient  eu  quelque 
pouvoir,  ils  auraient  sans  doute  empêché  que  la  mosquée 
sur  laquelle  ils  ont  été  iiiscrits  ne  tombât  entre  les  mains 
des  profanes  chrétiens. 

Au  reste,  l'on  peut  voir  sur  l'histoire  des  sept  dormants  la 
surate  xviii  du  Coran,  intitulée t^J^^âJt  Âjm«w  Surat  eUkehef. 
Les  Grecs  c^èbrent  la  £ète  de  ces  saints  le  à*  d'août  ;  ils  les 
appellent ,  dans  leur  Ménologe  :  MuximiUanos,  Encêcoastédia^ 
nos,  Jamhlkos^  Màrtinianos,  Dhionysios,  AntoninosBi  Constan- 
Hnùs,  Dans  quelques  manuscrits,  on  lit  Joannis  au  lieu  de 
Antonimi.  Rien  de  plus  curieux  que  la  légen^e'^grecque  des 
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sept  dormants  d'Epfaèse;  éHe  n^est  guère  iBoins  falndeiMe 
que  celle  qui  a  été  adoptée  par  les  musulmans  :  on  peut  la 
Hine  dans  une  Vie  des  saints  de  toute  Tannée,  imprimés  à  Ve- 
nise en  1819,  et  intitulée  :  ^AtvaèifHçilfç  tS^p  ii&ieKa  ftrfnév! 
t«6  Èwaiftov,  iom.  II,  pag.  a33. 

Le  martyrologe  romain  9*est  pas  tout  à  fait  d*aooord  avec  le 
calendrier  des  Grecs  sur  les  noms  des  sept  nurtyrs  d'Ephèse: 
3  y  sont  appelés  Ma:ândlianus,  Makhfu,  MarHmcmus,  Dio- 
t^ttâ,  Joôifines,  Serapio  et  GmUaiUinui, 

Sur  un  sceau  en  agate  verte,  appartenant  a  M.  Lajard,  et 
décrit  par  M.  Reinaud  dana  sa  Inscription  dea  Monuments 
musulmans,  etc.  t.  II,  p.  3g,  les  noms  des  sept  dormants 
sont  écrits  de  la  manière  suivante: 

jj«jMJ;Lf-*i»  QM^à  UaXmmi  (jT^îr^  '^ft^  U*W»*^* 


^aksUtiiiaa,  Yatnlikha,  Maniaiis,  Massilyya,  Ikbamôas,  Sabar- 
nous,  Gofastetous,  Kitmir. 

Il  existé ,  d'ailleurs ,  plusieurs  autres  versions  de  ces  noms 
célèbres  dans  IXDrient,  et  le  CamnyaSj  dictionnaire  arabe  fort 
connu,  en  cite  jusqu'au  nombre  de  sept,  c*est-à^<!ire  autant 
que  Ton  compte  de  dormants.  (Voyez  le  Camoas,  au  mot 
kehef,  ) 

Au-dessous  des  cinq  premiers  noms  des  sept  dormants 
et  à  la  droite  du  mihrab ,  on  lit  : 

lA ^^  L  ^l Si — h  \t 

O  victorieux!  ô  libéral! 

• 

Cette  inscriptîoii  est  double,  et  peut  se  lire  également, 
soit  en  allant  de  droite  k  gauche*  soit  en  procédant  de  gauche 
à  dftyite.  Les  lettres  qui  là  composeol  aoot  entrelacées  les 
unes  daniT  les  autres ,  et  forment  des  arabeâques  qui  arrêt^ot 
les  regards  des  curieux. 

Le  nom  d'Allah,  M\,  çàm  de  Mahomet,  iS     j^r  ceux 
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des  cinq  premici»  idiidifes  ]  Abou-Bdcr,  ^^^  yA  ,  Omftr, 

^ ,  Othman ,  ^j\j^ ,  Âly,  ^,  Hassan ,  ^Um».  ,  et  le  nom 

de  Hosseîn,  (^jv^t*»»  «  â^^  ^^^y>  ^^^^  inscrits  eh  iettres  d'or 
sur  .lin  foiMl^d*aeiH*i  à  la  hauteur  de  la  nussance  de  la  cou- 
pole ,  et  servent  d  ornements  à  cette  partie  du  temple. 

DansTespace  qui  sépare  chacune  de  ces  inscriptions,  on 
lit  :  M\  Us  U  mA  çha  AlUOkj  f  à  la  vxdoi^té  de  Dieu.  » 

Ces  mêmes  mots  sont  sculptes  sur  la  porte  méridionale 
de  la  mosquée. 

Au-dessus  du  mihrab,  et  derrière  le  tableau  du  mattre 

autel ,  on  découvre  à  droite  ces  .paroles  : 

'^   •     ■  •  '    •  ^     . 


Certes,  nous  t'avons  accordé  nne  victoire  édatantë.  (Coran*  su- 
rate la  Fictoire.) 

Le  reste  de  riûscriptton.<e&t  caché  par  le  taUaan,  mais 
nous  conjecturons  que  les  mots  qui  viennent  après î  sont  la 
suite  du  venatdu  Canm  doù  rioacrîplion  a  élé  ti#ée,  ou 
bian  ipi'ila  «Oiil  aocompagnéa  de  cqs  autres  mo^  qui  ter- 
minent qudqoefQÎa  lea  iii8ori|)tionB  ^^lorsqu  elleo  oomlneneent 
de  la  même  manière  que  odle-^  : 

/  jl  ■  I,.   8 — i— Jt  ^S 

Le  ciel  s'est  oovdrt,  et  il  s  y  eU  formé  des  p<»t«.  Il  n'y  a  de  hé* 
ros  qu  Aly,  et  de  sabre  que  Dhoulfécar* 

Ces  dernières  paroles  ;  i7  ny  a  de  héros,  etç,  sont  ^ne  tca* 
dition  de  Mahomet  en  Thonneur  de  son  gendre.  Dhoul- 
fécar,  mot  qui  signifie  h  pourfendant,  est  le  sabre  que  le  Pro- 
phète livra  à  Aly,  son  gendre,  au  combat  d'Ohod,  et  avec 
lequel  celui-ci  exécuta  dans  la  suite  ses  principaux  exploits. 
Sur  un  rouleau  arabe  que  nous  possédons,  cette  arme  est 
représentée,  tantôt  avec  une  seule  pointe,  et  tantôt  avec  deux. 

Au-dessus  de  la  porte  orienlcde  de  la  mosquée  est  adossée 
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au  mur  une  table  de  marbre  blamc ,  .sur  lai|iiel]e  trois  figures 
ovales  sont  tracées  ;  on  lit,  dans  la  première,  à. droite  : 

Allah  a  dit  (qu'il  soit  béni  et. exalté  l)  dans  les  ancieniies  écritures. 
Dans  celle  du  milieu  : 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

Et  dans  la. dernière,  k  gauche  :  -  " 

KJijiy»  tl^lxâ,  (:7yU^t  «^  oo^  S>)UJI  ^t 

Que  la  prière  soit  pour  les  fidèles  un  ordre  qulls  accomplissent 
dans  son  ten^s. 

C*est  la  répétition  du  verset  du  G)ran  qui  se  voit  dans 
Tintérieur  de  la  mosquée,  siir  le  câté  occidental  du  mur  de 
la  coupole  « 

Le  fit)nton  qui  couronne  la  porte  méridionide  est  orné 
de  deux  inscriptions ,  qui  sont  également  gradées  sur  une 
grande  table  de  maii>re  blanc.  La  première  est  covferte,  en 
grande  partie ,  de  boue  et  de  fdâtre ,  et  Ton  ne  peut  guère  y 
déchiffrer  que  les  mots  :  l^L  (j^km»»  Hussein  Pacha ,  et  la 
date  ff*^;  Tautre  commence  par  ce  verset  du  Coran  :  '  '   ' 


Salut  à  vous  qui  avez  souffert,  etc. 


Grâce  au  zèle  éclairé  du  prélat  qui  gouverne  le  diocèse  de 
TAlgérie ,  le  monument  que  nous  venons  de  décrire  n*a  en- 
core subi  aucune  modification  essentielle ,  et  nous  osons  es- 
pérer que  sa  transformation  en  temple  chrétien  n*amènera 
jamais  aucune  espèce  de  changement  capable  de  faire  naître 
des  regrets  dans  les  cœurs  des  véritables  amis  des  beaux-arts. 


4k. 
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NOTE  ADDITIONNELLE 

AU   SECOND  ARTICLE    SUR  LE    MEMOIRE    DE   M.    FR.  BOPP  :   DIE 
CELTISCHEN   SPBACHEN,  ETC,  INSERE   DANS  LE   CAHIER  DE 

NOVEMBRE  i84o,  PAGE  Sgg*. 

Ce  qui  importe  avant  tout,  pour  Texamen  de  cette  ques- 
tion obscure ,  c'est  de  rechercher  quelles  ont  été  les  formes 
anciennes  de  l'article  irlandais.  Or  on  est  bientôt  conduit  à 
reconnaître  que*  la  forme  an  est  comparativement  moderne. 
Employée  exclusivement  dans  là  version  de  la  Bible,  on  la 
trouve  déjà,  dans  les 'Annales  des  IV  Maîtres,  alternant  avec 
les  formes  in,  inn  et  ind;  mais,  à  mesure  que  Ton  remonte 
vers  Ifes  monùtneiits  j>lus  anciens  de  la  langue ,  les  deux 
dernières  deviennent  de  plus  en  plus  prédominantes.  La 
forme,  iWj  qui  paraît  la  plus  complète ,  se  rencontre  simul- 
taném'ent  avec  les  autres  Sans  qu'on  puiss^Jbien  découvrir 
une  raison  spéciale  pour  s6n  emploi.  Si  le  d  final  de  ind  ne 
«é  trouvait  que  devant  les  voyefles,  on  pourrait  croire  que 
ce  n'est  là  qu'une  variante  graphique,  et  une  légère  mo- 
dification du  t  prosthétique  ;  mais  cette  forme  ind  se  con- 
serve aussi  quelquefois  devant  les  consonnes.  Ainsi  O'Reilly 
(Dictionn.  \pc.  ind)  cite  comme  exemple  mac  ihdfhir,  «fils 
«de  rhomme.  »  Dans  les  Annal.  Ulton.  (pag.  2^7 )  et  les  IV 
Maîtres  (pag.  3a A),  je  trouve  slogh,  ind  Fhochla,  «l'armée 
«  de  Fochla,  »  etc.  D'ailleurs ,  devant  les  voyelles  mêmes ,  ind 
se  rencontre  dans  des  cas  qui  n'întercallent  pas  le  t  pros- 
thétique, comme  au  génitif  masculin  ind  aingil,  «  de  l'ange  • 
(Ann.  IHt  p.  20)  ;  au  datif  féminin  dond  Erinn  (pour  do  ind 
Erinn),  «à  l'Irlande»  (FiecK.  poêm.  str.  8);  aajiominatif 
pluriel  ind  aitsine,  «les  prophéties»  (ib.  str.  a).  H  me  paraît 
donc  très-probable  que  c'e^t  là  la  vraie  forme  ancienne  de  l'ar- 
ticle irlandais ,  laquelle  s'est  corrompue  plus  tard  en  inn  et  in. 

*  Ce  morceaa;  qui  avait  été  omis  par  erreur,  doit  être  replacé 
dans  l*articlè  de  M.  Pictet,  pag.  ttik. 


190  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Cette  conjecture  est  appuyée  par  un  certain  nombre  de 
noms  propres  anciens,  composé»  arec  i'atticle  au  datif,  et 
où  le  d  final  $*est  conservé.  Je  citerai  ici  Dondsleihe,  Dond- 
chad,  Dui^dcuan,  Donduhan,  Ùondbo,  etc.,  qui  se  rencon- 
trent tous  dans  la  Chronique  de  Tighernach.  Ces  noms ,  où 
dond  est  pour  do-^ind,  signifient  «  à  la  montagne,  à  la  ba- 
«  taiUe,  au  port,  à  la  baie,  à  la  vache,  »  et  sont  pariaitemcnt 
semblables  à  quelques  noms  germaniques ,  eommç  Zarlaa- 
hen,  Zurgilgerij  etc.  Ds  ont  ici  d'autant  plus  d'importance 
que  les  noms  d'honunes  appartiennent  en  général  ai^x  for- 
mations les  plus  anciennes  des  laagiiçs. 

S'il  m'était  permis  maintenant  de  pvopo^er  une  cpnjecture 
sur  l'origine  prçpiière  de  oe  c2  fioal,  ^e  le  rapporterais  au  d 
du  pronom  sanscrit  ^pSiidam,  dont  la  ierminai9P(i  jretran- 
chée  aurait  réagi  par  sa  nasale  sur  le  îd  restant ,  pQiir.  le 
transformer  en  ind.  On  ne  s'arrêtera  pas  à  l'Qbjeçtion  que 
idam  est  neutre ,  quand  on  se  rappellera  qu.e^  la,  plupart 
dés  pronoms  sanscrits  «  sans  distinction  de  genre  et  de,. nom- 
bre, se  terminent  en  am,  comme  ahanij  tvam,  ayam,  ffivn^. 
vayam^  yuyam,  etc.  et  que  soayam  e^t  iném^  devenu  mdé- 
clinable.  Cette  descendance  de  l'article  ind,  ainsi  que  sa 
forme  même,  seraient  tout  à  fait,  contraires  à  l'opinion  de 
Bopp  sur  l'origine  du  t  prosthétique  devant  les  voyelles  «u 
nominatif  masculin,  et  sur  celle  de  l'aspiralioS  des  nomi- 
natifs féminins ,  puisque  cette  hypothèse  dépend  de  la.  sujp- 
position  de  deux  formes  plusaupieunçs,  anas^  qi.  et  ana, 
f.  qui  n'auraient  jamais  existé ,  et  qui  d'aillepr^  n  ont  pas 
d'analogues  en  sanscrit.  Toutefois,  dans  la  l«gçigae  ancienne, 
plusieurs  des  cas  obliques  dq  l'article  •  en  particulier  le  gé* 
nitif  singulier  féminin  na,  et  le  génitif  pluriel  ma,  se  ratta- 
chent évidemment  au.  thème  ITT  ana;  et  on  peut  soup^nner 
même  que  c'est  par  l'influence  de  ces  cas.  obliques  que , 
plus  tard,,  an  a  été  substitué  à  ind,  inn  et  in,  dont  l'i  était 
bien  la  voyelle  primitive.  Toute  cette  question,  au  reste, 
exigerait,  j'^  conviens,  une  histoire  de  l'article  irlandais 
beaucoup  plus  complète  que  je  ne  puis  la  fidre. 
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Poer  €ù  revenir  «a  t  proéûiélique  «  on  prévoit  déjÀ  que 
flon  origine  peiit  être  attribiiéé  âTeo  asm  de  vraisémUanoe 
kc%d  finsi  de  TartideY  qui  ae  serait  maÎDteûu  dans  dé  cer- 
taines ciroonatàncés  euphoniques,  et  qni  dans  d'anliieacas, 
avait  disparu.  Ce  fait,  quoique  rattaché  par  les  grammaifâens 
ûrkndaîs  anx  phénomènes  de  Tédipse  et  de  la  permutatioD 
des  consonnes  V  serait  ainsi  en  réalité  d*une  toute  entre  na- 
ture; et  omettait  là  ce  <pie  pouvait  déjà  faife  présumer  eo» 
isolement  dans  ^  k  branche  gadique  (les  idiomes  fatoetona 
n'ofiBrent  rien  d^  semUaUe) ,  et.  son  application  eselusive  à 
lartide»  r  .     .  -       » 

Quant  ant  cirêonstancea:  eupboBÎqacB  qui  aoiiaient  faif o* 
riaé  la  conservation  du  d  insà  aaùs  la  forme  du  t  prosthélî^ 
que,  il  faut  plaoer  en  première  ligne  Tinflinnos  des  vojseUcs 
inîti^ea.  De  là  le  t  préfixé  monienant  au  nominatif  et  À 
Taccusatif  des  noms  masculin*  «qui  eonunenoeirt  par  des 
voyeflea^iot  tkêgffoat  Tandien  mcf  ûtç.lfaia  poonqurn  au 
génidf  diil<m  an  eis^>  et  non.pas.en  teùg?  pourquoi'  atù  no* 
minatif  et  à  Taoèusi^iÉminûi^  on  oigK  an  lieu  de  an  taigk? 
pourquoi  encore  au.datif  cie'n  iagg  et  Ây'ii  uigh?  Vwms  pensé 
d'abord  que. ces.  divers  i»s  de  Tarticle  pourraient  Uén  se 
rattacher  primitivement  au  thème  ana,  et  non  pas  i  idiim> 
comme  cdi^.  ecit  le  cas  pour  ie  génitif  féminin  et  le  pluriel 
des  deux  genres ,  na;  mais  T^amen  des  anciens  monuments 
de  la  langue  ne  confirme  point  cette  conjecture.  Je  trouve 
en  effet  des  exemples  de  rem{doi  de  ind  au  datif  et  à  Tac- 
cusatif  singulier  féminins,  ainsi  qu'au  génitif  et  au  datif 
masculins.  Ainsi  dans  le  ppême  de  Fiech,  dond  Erinn^  f. 
«  à  rirlande  »  (  sir.  8  )  ;  ainsi  encore  dans  un  manuscrit  du 
XII*  siècle  cité  par  O'Connor  (Prolégom.  pag.  xcv) ,  iar  car 
ind  dair  Jbr  fira  Bolgc,  qu'il  traduit  par  post  victos  Belgas, 
mais  qui  signifie  littéralement  «après  avoir  mis  la  capti- 
«  vite  sur  les  hommes  Bolgs.  »  Dair,  «  captivité ,  servitude ,  » 
est  féminin.  —  L'exemple  cité  par  O'Reilly,  mac  ind  fhir, 
est  au  génitif  masculin ,  et  les  noms  propres  rapportés  plus 
haut,  Dondsleihe ,  Donduhan,  etc.  sont  des  datifs  du -même 
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genre.  U  me  parait  donc  probable  que  la  règle  actixdlement 
reçue  doit  en  partie  son  origine  à  ube  assimflation'de  plu& 
en  plus  complète  dû  t  pn!^stbétique  au  système  delà  jpermu- 
tation  des  consonne»,  appliqué  à  la  'distinction  des  genres 
et  des  cas.'  .  <         .     - 

Le  même  mélange  dlnfluaipes  euphoniqoes  et  gramma- 
ticales si*observe  pour  la  préservation  du  t  derenti,  si,  sa 
et  <r.  Le  d  final  die  l'article^est  tombé  déjà  fort  anciennement 
devant  la  plupart  des  ooqsdni^es.  On  trouve  dans  Fiech ,  in 
gnon,  «  le  soieil ,  v  in  nœhh ^  i  le  saint ,  » ita  ginmr,  t  la .  nais- 
«sance,»  etc.  Dans  l'exemple  cité  plus  haut,  ind  dair,  le  d 
inkial  du  nom  ^semUe  avoir  préservé  ôeiui  de  l'article,  et  il 
serait  curieux  de  rechercher  si  ce  cas-là  se  répète  dans  les 
anciens  monuments  de  .la  langue.  ^ —  Pouniuoi ,  à-présent, 
le  d  s'èst-il  maintenu;  soois  la  fbmne  de  tl  dèviBint  «  et  ses 
combinaisons  avec  les  liquides ,  tandb  qu'il  a  disparu  près* 
que  partout  ailleurs?  Pourquoi  se.  trouve^tril'  précéder  ^Ys 
précisénient  dan$  les  cas  de  déclinaison  où  les  autres  con- 
sonnes sont  aspirées?  D  faut,  je  crois,  en  chercher ia  cause 
dans  Ja  jposilion  toute  spéciale  de  Y  s  vis-à-vis  du  principe  de 
l'aspiration ,  et  dans  les  comUnaisons  euphomques  qui  en 
résudtent.  i 

(Voyes  la  suite  dé  Tiurtide  à  ia  page  hià ,  dernière  ligne.  ) 


•S^ 


!<^<^<^s<^s<^<<° 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


MARS  1841. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

Sur  le  Gouzerati  et  le  Maharatti,  par  M.  Théodore  Pavie. 


LETTRE  A  M.  G/tRCIN  DE  TASSY. 

Pcmdichéry,  4  avril  i84o. 

Monsieur, 

Si  j'ai  bonne  mémoire ,  le  poète  Amin ,  du  Dé- 
can,  dit  dans  Tavant-progos  de  Youçouf  et  Zou- 
leïka:  ((J*ai  traduit  cette  histoire  du  persan,  et  l'ai 
«fait  passer  dans  la  langue  du  Gouzerate,  qui  est 
«célèbre  par  tout  le  monde.  »  Peut-être  Técrivain 
voulait-il  dire  la  langue  du  Décan ,  le  dialecte  dakni , 
par  opposition  à  l'ourdou  du  nord,  et  de  là,  par 
extension,  il  entendait  Thindoustani,  qui  est,  à  la 
vérité,  répandu  dans  tout  le  monde  dun  Indien, 
c'est-à-dire  dans  toute  l'Inde;  et  cette  déclaration 
d'Amin  doit  être  prise  ainsi ,  car  le  gouzerati  est 
XI.  1 3 
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proprement  un  idiome,  ou  au  moins  un  dialecte  à 
part,  qu*on  ne  doit  confondre  avec  aucun  de  ceux 
qui  sont  parlés  dans  le  nord-ouest  de  THindoustan. 
Usité,  non-seulement  dans  la  presqu'île  dont  il  a 
pris  le  nom ,  mais  encore  dans  diverses  provinces 
,au  nord  et  au  couchant  de  la  Nerbuddha,  il  se  dis- 
tingue surtout  par  une  écriture  particulière  dérivée 
du  dévanagari,  assez  altérée  cependant  pour  exiger 
une  étude  de  quelques  jours  de  la  part  de  ceux  qui 
seraient  familiarisés  avec  la  lecture  des  livres  hindi 
ou  sanscrits. 

Sans  être  ajissi  cursif  que  le  mahratti,  le  gouze- 
râti  devient,  sous  le  calam  des  natifs,  fort  difficile 
à  lire;  dans  l'impression  la  plus  correcte,  il  conserve 
encore  une  allure  décousue  ^,  peu  gracieuse ,  pro- 
duite surtout  par  Tahsence  de  la  barre  supérieure 
ou  matra,  qui  égalise  à  Tœil  les  longues  lignes  des 
vieux  manuscrits  indiens ,  et  donne  même  au  griffon- 
nage des  Mahrattes  un  air  antique  et  respectable. 
Malgré  son  origine  san3crite ,  ce  dialecte  semblerait 
réclamer  plutôt  Temploi  des  caractères  hindou-per- 
sans ,  et  cela  pour  d^ux  raisons  :  d'abord  »  la  grande 
quantité  de  mots  empruntés  aux  langues  musul- 
manes s'arrange  fort  peu,  vous  le  savez.  Monsieur, 
d'un  alphabet  qui  se  refuse  aux  gutturales  ^  *  ^  >  ^  » 
i,  et  aux  sifflantes  j,  ^,  fe»  (>»>  tandis  que  les  règles 
de  l'orthographe  sanscrite  sont  aussi  étrangement 
violées  dans  une  langue  qui  ne  veut  pas  admettre 
de  groupes. 

^  Ceci  ne  s'^ipplîque  pas  au  gonzeruti  ancien. 
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Si  donc,  dune  part,  on  a  de  h  peine  à  re- 
connaître dans   les    mots  «PI**  [^PHT],  «^Jtrt 

^l^l],  ^«^^[13!^],  etc.  la  transcription  de  l'a- 
rabe et  du  persan  <xi\^  papier,  ç^ti  -k  ^  content, 

liage,  d^t^Uî^ti  prince, jiàj  vue,  etc.  de  Tautre 
on  est  presque  arrêté  par  les  dérivés  sanscrits  les 
plus   connus,  quand    on    trouve  %2Xh  [^i^W] 

pour  5RtW,  colère;  Hrlî?.  [5^]  P^^  ^»  f^> 
HîlrH  [T^J.pour  IRJ,  maître,  etc.  Cette  inexac- 
titude dans  la  reproduction  des  mots  empruntés  à 
des  sources  diverses  est  du  reste  la  seule  difficulté 
de  cet  idiome,  qui  ressemble  à  tous  égards  à  i'bin- 
doustanî. 

Les  règles  de  la  grammaire  sont  tout  aussi  sim- 
ples <{ue  celles  qui  régissent  la  langue  ourdou  (  hin- 
doustani);  le  mode  de  déclinaison  est  à  peu  prè$  le 
même.  Les  flexions  abandonnées,  comme  dans  tous 
les  idiomes  altérés ,  sont  représentées  par  des  par- 
ticules distinctes  qui  ne  changent  pas  la  terminaison. 
Le  va»,  (^,  ^  du  génitif  hindous tani  est  remplacé 

par  ^,  ^,  5ÎT,  îît,  îft 2,  et  le 3S",  (js^àe  laccu- 


-A     • 


est  la  prononciation  et  Torthographe  vulgaires.  Le  vé- 
ritable xqot  persan  est  iûj*â^ . 

*  Ces  particules  indiquent  a83ez  que  Taccord  a  lieu  entre  les 
sid)stantifs  comme  en  anglais  et  en  hindoustani ;  elles  ne  sont,  à 

vrai  dire ,  que  des  terminaisons  adjectives  :  ^  nô  est  pour  le  mas- 
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satif  par  n  ;  pour  ie  cas  instrumental ,  la  particule 

8ft  rempUt  les  fonctions  de  (^,  et  ^  celles  de 
(jv*  pour  le  locatif.  Les  noms  masculins  terminés 

par  une  consonne,  comme  >tî?,<L  ['^TS]  V^ — •• 

Jiomme,  prennent  au  pluriel  la  terminaison  T,  qu'ils 
gardent  à  tous  les  cas;  les  noms  masculins  terminés 

pai'  une  voyelle,  comme  WK^  [â«fi^]  j^S^^a., 

enfant,  perdent,  au  contraire,  cette  finale  à  tous  les 
cas  obliques  du  singulier  et  à  tous  ceux  du  pluriel  in- 
distinctement. L'adjectif  suit  la  même  règle  :  les  fé- 
minins en  T  d  long  ajoutent ,  pour  former  le  pluriel, 

la  voyeUe  ^  [^]»  qu'ils  gardent,  ainsi  que  les 

masctdins  de  la  première  classe ,  à  tous  les  cas  du 
même  nombre. 

La  déclinaison  des  pronoms ,  surtout  au  pluriel , 
peut  donc  donner  une  idée  exacte  de  la  similitude 
qui  existe  entre  les  deux  idiomes.  La  voici,  trans- 
crite en  caractères  persans  : 


Gonxenîti. 

Hindonstani. 

Gouxeratî.      Hindoottanî» 

Nous ,               fji 

^•^ 

Vous, 

^                                -/ 

^      ^ 

De  nous ,      tl5^ 

\JUt 

De  vous. 

A  nous',        .  ^^Â$ 

(:32»$ 

A  vous. 

De  nous,^ljl4  (S^^^ 

De  vous, 

Si  nous  passons  à  la  conjugaison  des  verbes, 

culin ,  în  ni  pour  le  féminin ,  ^  nom  pour  le  neutre ,  ^TT  ii4  et 
^  nân  pour  le  pluriel. 
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nous  trouverons  qu'ils  se  forment  de  la  même  ma- 
nière qu'en  hindouistani,  et,  par  suite,  qu'en  ang^is. 
Le  présent,  le  futur  et  l'impératif  ont  seuls  quel- 
ques flexions  particulières  :  ce  dernier  temps  offre 
dans  les  deux  secondes  personnes  une  analogie 
complète  avec  l'ourdou.  Celle  du  singulier  est  la 
racine  même  du  verbe;  celle  du  pluriel  se  forme 

de  cette  même  racine  en  ajoutant  T  :  ainsi  HJL^ 

[TP^]  ri&^j,  aie;  :ii^  [^TWT]  j4^î;.  ayez. 
La  terminaison  oân  sert  pour  la  première  personne 
du  singulier  présent  et  pour  tous  les  temps  passés, 

sans  distinction  de  nombres;  la  terminaison  T  pour 
tous  les  temps  du  futur  composé.  Le  verbe  être, 

^fk  I^]  '  ^^^  irrégulier  en  gouzerati  comme 
dans  toutes  les  langues ,  faisant  les  fonctions  d'auxi- 
liaire; les  deux  infinitifs,  l'un  présent,  l'autre  passé, 
ont  retenu  la  terminaison  sanscrite  oûm.  Le  passif 
prend  le  verbe'  être  au  lieu  de  devenir,  employé  en 
ourdou. 

Cet  infinitif  gouzerati  &4^  thavoum,  ne  fait-il  pas 
supposer  qu'autrefois  il  a  pu  exister  en  hindi  im 
verbe  8FTF  U^,  être,  dont  on  aperçoit  encore  des 
traces  dans  l'imparfait  L^  hindoustani,  de  même 
;que  peut-être  le  gouzerati  a  pu  posséder  un  verbe 

^^  (jj4^ ,  puisque  le  présent  se  conjugue  ^S 

U-H^^»  ^  (5-4^;  ou  un  verbe  ^^  uJt^»  P^^ 
que,  par  une  bizarrei  ie  remarquable,  ^m  y^  est 
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rimparfait,  reprenant  ainsi  quelque  chose  de  b^, 
là  précisément  oii  Thindoustani  le  perd.  D^ailleurs, 
Monsieur,  ces  irrégularités  apparentes  sont  souvent 
Tefifet  de  la  combinaison  de  deux  verbes  qui  ont 
perdu  de  part  et  d'autre  plusieurs  de  leurs  temps, 
et  fournissent  désormais  chacun  leur  contingent 
pour  former  la  conjugaison  entière. 

La  syntaxe  gouzerati  offre  également  la  même 
marche  et  la  même  simplicité  que  la  syntaxe  hin- 
doustani  :  elle  réclame  aussi  la  symétrie  dans  les 
phrases,  et  ne  recherche  pas,  comme  le  mahratti, 
des  inversions  qui  donnent  peut-être  plus  de  pré- 
cision à  la  pensée ,  mais  nuisent  à  ce  que  nous  re- 
gardons comme  la  clarté  de  TeXpression. 

Quelques  courts  exemples  suffiront  pour  prouver 
le  rapport  des  deux  langues  déjà  établi,  et  la  pa- 
rité de  la  syntaxe. 

Ainsi,  soit  ce  passage  de  Tapôtre  :  Là  oà  est  votre 
trésor,  là  est  votre  cœur.  On  dit  en  gouzerati  : 


^^  i^iA.j^  ^j\jLë  yUb  ^^^^  ^:>  ^jU  t)UU- 

iS^y- A 

En  hindoustaui  on  dirait  : 

t-Xîy^  (s^  ^i:*'*^^  b^  uV  *  "^^^  ^^^  ^^^k^ 


Ou  bien  cet  autre  passage  : 
Mais,  moi,  je  vàus  dis  :  Ne  jurez  pas  du  i&ut,  ni  par 
le  ciel,  car  cest  te  trône  de  Dieu.  En  gouzerati  : 
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En  hindoustani  : 

Et  enfin  ce  troisième  passage  : 
Car  nous  sommes  membres  de  son  corps,  de  sa  chair, 
de  ses  os.  En  gouzerati  : 

En  hindoustani  : 

Les  noms  de  nombre  sont  presque  identiques 
avec  ceux  de  la  langue  ourdou;  ils  dérivent  du 
sanscrit.  La  seule  différence  est  dans  le  nombre 

deux,  qui  se  dit  ^  ^  j^,  et  non  pas  j^  :  ce  qui  exr 
pUquerait  as^ez  Tanomaiie  de  ^l,  douze,  et  qê^^ 
vmjt,  de  rbiiMlotistam ,  mots  qui  ne  paraissent  pas 
formés  régulièrement  dans  cette  dernière  langue, 
et  conduiraient  à  retrouver  le  bis  latin. 

Les  lettres  cérébrad€5  fréquentes  en  hindoustani, 
en  mahratfi,  en  bengali,  et  qui  se  rencontrent  dans 
toutes  les  langues  barbares  de  Tlnde,  comme  les 
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premières  assises  <ï\m  édifice  reconstruit  à  des  épo- 
ques diverses  et  adapté  à  divers  cultes,  ces  lettres, 
dis-je,.;fort  rares  dans  le  sanscrit,  qui,  sans  doute „ 
les\a  empruntées  à  son  tour  aux  idiomes  vaincus» 
rapprochent  beaucoup  legouzerati  du  hindi  ancien: 
on  doit  considérer  ce  dialecte  co^^ne  une  branche 
de  la  vieille  langue  qui  remplaça  f  idiome  sacré  des 
Vêdas;  elle  s  altéra  à  sa  manière,  subit  les  mêmes 
influences  que  Thindwi,  et  arriva  au  même  point, 
comme  deux  bras  dun  fleuve  se  séparent  pour  ar-- 
river  à  la  mer  sous  une  même  latitude.  Mais  tandis 
que  l'ourdou  (  hindoustani  )  devenait  la  langue  de 
toute  l'Inde  (car  il  en  fdlait  une  universelle  pour 
joindre  entre  elles  des  provinces  distantes  et  ja- 
louses de  leur  idiome),  tandis  que  de  THimalaya 
au  pic  d'Adam,  du  Brahma-poutra  à  Tlndus,  iç 
patois,  le  bascha  moderne,  se  répandait  avec  le  com- 
merce et  l'armée,  et,  passant  les  mers,  s'introduisait 
par  des  barques  aventureuses  de  la  côte  le  lo.ng  du 
golfe  Persique,  à  l'embouchure  de  la  mer  Rouge, 
jusque  sm*  la  côte  d'Afrique ,  au  pays  des  Saumalis^ , 
le  go^izerati  semblait  au  contraire  se  resserrer  dans 
le  ceixîle  de  la  tribu  des  sectateurs  de  Zoroastre. 
Le  gouzerati  est,  à  vrai  dire,  la  langue  des  Parsîs; 
tous  les  livres  zends  ont  été  traduits  récemment  en 
ce  dialecte ,  et  s'il  mérite  peu  d'attention  comme 

'  Un  navigateur  français  de  Tîle  Maorice ,  habitué  à  parier  lliiQ- 
doustani ,  langue  de  son  équipage  de  Lascars,  m'a  assuré  quil  s'était 
fait  comprendre  facilement,  au  moyen  de  Tourdou,  à  la  grande  foire 
de  Barbera ,  sur  la  côte  occidentale  de  TÂfrique. 
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langue  pariée,  au  moins  a-t-il  obtenu  une  sanction 
par  cet  important  travail ,  et  on  ne  peut  mépriser 
.  un  patois  qui  tout  d'un  coup  reproduit,  après  tant 
de  siècles,  sous  une  forme  nouvelle,  leç  dogmes 
d'une  des  plus  vieilles  religions  de  l'univers. 

Cependant,  Monsieur,  si,  parTefifet  du  temps  et 
des  circonstances,  les  Parsis  errants  du  sud  de  la 
Perse  dans  le  Khorasan ,  de  là  à  Ormuz ,  puis  enfin 
à  Sanjan,  d'où  ils  envoyèrent  des  colonies  dans  les 
lieux  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui,  ont  fini  par 
adopter  Tidiome  du  pays  qui  leur  ofi&it  un  asile, 
une  autre  croyance ,  plus  vieille  dans  TInde  que  la 
leur,  avait  déjà  employé  ce  même  dialecte  pour 
appuyer  ses  doctrines.  La  secte  des  Djsdns,  venue 
trop  tard  pour  avoir  à  son  service  le  sanscrit  pur, 
écrivit  ses  livres  sacrés ,  ou  du  moins  les  traduisit 
dans  tous  les  idiomes  des  contrées  où  elle  se  ré- 
pandit. Or,  celui  qu'on  pariait  dans  le  nord-ouest 
de  l'Inde  à  l'occident  du  pays  des  Mahrattes ,  dans 
le  Gouzerate  et  le  Mahr,  c'était  ce  même  gouzerati, 
non  tel  que  l'ont  fait  désormais  l'invasion  musul- 
mane et  les  relations  commerciales  avec  la  Perse , 
mais  tel  qu'il  était  avant  le  temps  des  Moghols , 
quand,  exempt  de  tout  mot  étranger,  il  se  ratta- 
chait d'assez  près  à  l'hindwi  pour  être  compris  sous 
une  seule  et  même  dénomination  ;  car  ce  sont  les 
livres  religieux  des  sectes  diverses  qui  ont  accentué 
davantage  la  différence  à  peine  sensible  entre  ces 
idiomes. 

Le  colonel  Tod  regarde  le  Radjasthan  et  le  ISau- 
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rachtra  comme  les  berceaux  des  croyances  boud- 
dhique et  djain.  Cette  opinion  est  mieuxfpndéê  pour 
la  seconde  que  pour  la  première  de  ces  deux  ré- 
formes. Le  bouddhisme  se  perd  dans  une  antiquité 
fort  reculée,  du  moins  par  rapport  à  la  secte  rivale. 
Les  ouvrages  envoyés  du  Népal  appartiennent ,  il 
est  vrai^  à  une  ère  de  décadence;  ce  n'est  plus  le 
beau  style  des  grands  poèmes  sanscrits,  mais  cest 
encore  la  même  langue  i<  et  il  manque  la  nuaûce 
d  un  dialecte  pour  pouvons  déterminer  en  quel  lieu 
ils  fiurent  écrits.  'Mais  au  moins  a-t-on  quelque  rai- 
sons de  croire  que  les  prédications  de  Gotama  s'é- 
tendirent plutôt  au  nord  et  à  ïest  que  vers  la  partie 
opposée ,  et  Magadha  fut  la  patrie  du  réformateur. 
Peut-être  aussi  cette  religion  nouvelle  était-elle  déjà 
abolie  à  l'époque  où  le  dialecte  particulier  à  ces 
contrées  se  forma  d'une  manière  positive ,  car  l'a* 
çharnementdes  Brahmanes  contre  leurs  antagonistes 
fut  tel  qu'ils  suscitèrent  de  cruelles  persécutions 
contre  eux;  et  aujourd'hui  encore,  triomphants  et 
glorieux ,  ils  répètent  que  cette  religion  de  ruistikas 
(d'athées)  était  an  culte  de  sang  qui  autoriseât  les 
sacrées  humains  I  Vous  voyes ,  Monsieur,  que  èe 
ne  sont  pas  les  Brahmanes  qu'il  faut  consulter  tou- 
chant Gotama  et  sa  doctrine. 

Les  principaux  ouvrages  djaïns,  au  contraire, 
sont  écrits  dans  le  dialecte  dont  nous  parlons  ; 
ÏÀrA  Vipaky  le  Kalpa.  Soutra,  etc.  appartiennent  à  h 
même  langue  que  le  Vikramadit  CharUra,  le  Oumdan 
Rtu^ana  Ras,  le  poème  de  Ghand,  etc.  et  si  je  Fap- 
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pelle  gouzerati ,  je  ne  fais  que  suivre  en  cela  l'opinion 
des  Hindous.  Plus  on  remoiite  vers  Tantiquité ,  et 
plus  ces  dialectes  se  ressemblent;  ils  se  confondent 
presque  dans  le  hindi ,  pour  se  perdre  tous  ensemble 
dans  le  sanscrit,  leur  source  commune;  mais,  dès 
qu'ils  se  divisent,  ils  méritent  une  dénomination 
spéciale  ;  et  l'avantage  qu  on  retire  en  les  séparant 
ainsi ,  en  les  classant  à  part ,  c  est  de  pouvoir  les 
suivre  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours.  Sans 
doute  le  nom  de  gouzerati  est  moderne  ;  cet  idiome 
n'est  que  la  suite  des' dialectes  de  Djaïpur  et  de  Ka- 
noje ,  comme  l'ourdou  et  le  àakm  le  sont  du  bascha, 
et  le  mahratti  du  pracrit;  et  il  y  a  tout  aussi  loin 
du  gouzerati,  tel  qu'on  le  parle  aujourd'hui  dans  la 
présidence  de  Bombay,  à  celui  de  Tchand,  que  du 
Divan  de  Wali  au  Mahabharata  Darpan  de  Gokid 
Nath. 

La  connaissance  du  khari-bdlî  (pur  hindûustani), 
suffit  à  peu  près  à  qui  veut  lire  le  bradj-bbakha, 
dont  la  difficulté  consiste  surtout  dans  l'absence  de 
flexions  ou  de  particules  indispensables  à  la  clarté 
de  la  pensée;  mais,  toutes  les  fois  -^e  j'ai  ouvert 
un  manuscrit  du  poème  de  Ghand  où  du  Vikrama- 
dit  Charitra ,  j'ai  éprouvé  uû  grand  embarras^  C'est 
pour  ainsi  dire  une  langue  nouvelle  ;  les  mots  eux- 
mêmes  sont  déjà  connus,  mais  revêtus  de  formes 
insolites  ;^  ils  ne  se  dévoilent  qu'à  moitié  sous  leur 
mystérieuse  enveloppe  :  or,  si  le  gouzerati  moderne 
ne  peut  donner  la  clef  de  ce  vieil  idiome  si  peu 
étudié ,  du  moins  il  met  sur  la  voie  en  ap|)renant  à 
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connaître  les  règles  de  la  grammaire ,  les  signes  de» 
cas,  et  toutes  les  paiticularités  intimes  qui  sont  ce 
qui  varie  le  moins  dans  la  durée  d'une  langue. 

Quand  on  prend  la  littérature  de  l'Inde  à  Tépoque 
où  le  sanscrit  est  éclipsé,  ce  quon  rencontre  sdors 
dans  tout  le  nord,  jusqu'aux  frontières  des  pays  ta- 
mouls,  cestrhindi,  c'est  une  langue  à  peine  formée 
des  dépouilles  d'une  autre  langue  mourante ,  et  qui 
doit  donner  naissance  à  des  dialectes  ;  à  la  longue 
ils  deviendront  très-différents  les  uns  des  autres ,  se 
mêleront  à  leurs  voisins  comme  les  peuples  qui  les 
parient,  et,  à  force  de  dénaturer,  chacun  à  leur 
manière,  des  mots  qui  furent  les  mêmes ,  les  habi- 
tants de  deux  provinces  jadis  sœurs  nç  pourront 
plus  s'entendre. 

Mais  qu'est  devenu  le  bradj-bhakha ,  ce  dialecte, 
qui,  selon  M.  Tod,  était  le  plus  pur  de  toute  VInde, 
comme  le  pays  de  Mathura,  dans  un  rayon  fort 
étroit  de  quatre-vingts  milles,  était  Je  siège  de  tout  ce  que 
Yhindouisme  avait  de  plus  raffiné  ?  Sans  doute  il  avait 
disparu  longtemps  avant  que  l'intolérant  Aurang- 
zèbe  détruisît  le  culte  pastoral  de  Krîchna  ;  son  sort 
a  dû  être  celui  des  dialectes  qui  brillent  à  l'aurore 
d'une  ère  nouvelle,  et  n'ont  qu'une  durée  passagère, 
comme  tout  ce  qui  apparaît  dans  une  époque  de 
transition.  Simple  et  concis ,  le  bradj-bhakha  avait 
surtout  le  mérite  de  pouvoir  se  plier  au  rythme 
des  vers  rimes,  et,  à  tous  égards,  il  dut  jouer,  au 
milieu  des  idiomes  qui  commençaient  à  naître ,  le 
même  rôle  que  le  provençal  eut  jadis  parmi  nous , 
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au  temps  où  les  langues  romanes  /encore  dans  l'en- 
fance,  n'osaient  prendre  leur  vol  jusque  vers  les 
régions  de  la  poésie.  Peut-être  est-il  possible  de 
retrouver  l'original  de  cette  histoire  de  Krichna ,  de 
ce  Prem-sâgar  si  curieux.  Le  peu  de  morceaux  en 
pur  bradj-bhakha ,  que  le  brahmane  Lallu  a  laissés 
subsister  dans  sa  traduction ,  sont  im  précieux 
échantillon  de  ce  poëme*  Quelle  solennité  dans  le' 
début  !  Les  grandes  guerres  du  Mahabharatta  sont 
finies;  Ardjouna  règne,  mais  le  Kalyouga  com- 
mence; un  Soudra  frappe  le  bœuf  qui  en  est  l'em- 
blème. Puis  peu  à  peu  ces  sombres  pronostics 
s'efiGaicent:  Krichna  vient  au  monde,  il  grandit, 
combat^  triomphe  ;  les  scènes  terribles  des  batailles 
sont  çà  et  là  interrompues  par  les  plus  riantes  lé- 
gendes ;  et  quand  on  étudie  avec  attention  la  nature 
de  ces  histoires,  on  y  rencontre  parfois  des  rap- 
prochements si  singuliers  avec  les  récits  sacrés 
d'autres  religions ,  qu'on  se  demande  à  quelle  source 
les  habitants  de  Bradj  ont  puisé  ces  croyances.  Un 
pareil  monument  suffit  à  donner  au  bradj-bhakha 
droit  de  cité  parmi  les  idiomes  de  l'Inde. 

Mais ,  Monsieur,  n'est-ce  pas  sous  votre  direction 
et  avec  le  secours  de  vos  conseils  que  j'ai  lu  cet 
ouvrage  ?  Mieux  qu'im  élève,  le  maître  sait  appré- 
cier l'importance  de  semblables  livres;  et  si  je  me 
laisse  entraîner  à  vous  parler  des  études  qui  vous 
sont  si  familières ,  c'est  qu'il  me  semble ,  tandis  que 
j'écris ,  m'entretenir  encore  avec  vous  de  ce  qui 
fait  l'objet  de  vos  leçons.  Le  bradj-bhakha  est  venu 
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mai  à  propos  sur  mon  chemin ,  et  mon  intention 
était  d'établir  que  si ,  d  une  part ,  le  sanscrit  est  in- 
dispensable à  connaître  pour  entendre  les  langues 
niodernes  auxquelles  il  a  donné  naissance,  de  Tautre, 
Tétude  de  Thindoustani  conduit  à  Tintelligence  des 
grammaires  de  ces  mêmes  idiomes,  et  apprend  plus 
de  mots  persans  et  arabes  qu  il  n  en  est  entré  dans 
le  plus  altéré  d'entre  eux.  Maintenant  donc,  si  nous 
quittons  le  gouzerati,  le  plus  dénaturé  par  l'inva- 
sion musulmane  (après  T ourdou,  puisque  au  moins 
il  a  rejeté  Talphabet  du  Corail),  pour  remonter  vers 
des  dialectes  plus  rapprochés  du  sanscrit ,  celui  qui 
se  présente  avant  le  bengali,  si  intact  encore,  c'est 
le  mahratti.  Durant  une  lutte  de  quatre  siècles  avec 
les  mahométans,  depuis  l'irruption  d'Alla-uddin- 
KUji  (i3oo),  jusqu'à  la  restauration  de  Sivadji 
(1680),  les  troupes  du  Maharashtra  furent  sans 
cesse  en  contact  avec  les  Moghols ,  soit  par  suite 
de  conquêtes  successives ,  soif  par  l'effet  de  l'incor- 
poration de  la  cavalerie  du  Décan  dans  les  armées 
des  sultans  de  Defali,  de  Daulet-Âbad  et  de  Bedja- 
pour  :  mais  ii  y  eut  toujours  dans  le  peuple  une 
haine  profonde  contre  les  usurpateurs ,  et  si  le  dia- 
lecte dakni  fut  celui  des  musulmans  établis  dans 
la  jcontrée  ou  convertis  de  force  par  Aurang-zèbe, 
le  vieil  idiome  populaire  se  conserva  presque  in- 
altéré panni  lés  sectateurs  fidèles  des  traditions 
védiques,  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre. 

Assurément,  Monsieur,  c'est  un  curieux  spectacle 
dans  l'histoire  de  l'Inde,  que  celui  de  ce  chef  intré- 
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pide,  Sivadjî,  qni,  pressé  d'un  côté  par  le  puissant 
Aurang-zèbc ,  de  ïautre  par  les  Portugais ,  maîtres 
de  Goa ,  inquiété  ici  par  les  Anglais  déjà  établis  à 
Bombay,  là  par  les  Abyssins  indépendants  à  Jin- 
jira,  fonde  au  milieu  d'un  pays  visité  jadis  par  les 
réformes  bouddhiques  et  djaîns,  en  face  du  chris- 
tianisme croissant,  une  ère  nouvelle  de  science  et 
de  splendeur  pour  les  Brahmanes.  Cette  résurrec- 
tion de  l'empire  naahratte  était ,  il  est  vrai ,  en  grande 
partie  le  résultat  d'une  conspiration  incessante, 
ourdie  en  secret  par  les  prêtres  du  cuite  opprimé; 
avec  les  Owidjas,  la  langue  nationale  fiit  sauvée. 
Le  premier  acte  d'autorité  du  nouveau  roi  fut  de 
reprendre,  pour  les  charges  de  la  cour,  les  anciennes 
dénominations  sanscrites;  les  titres  persans  revin- 
rent forcément  plus  tard,  mais  ce  fut  lorsque  ce 
royaume,  mieux  affermi,  entretint  avec  ses  voisins 
une  correspondance  diplomatique  ;  il  suffît  d'ailleurs 
de  faire  quelques  pas  dans  le  Maharashtra,  pour 
juger  quel  puissant  auxiliaire  rencontrait  la  mytho- 
logie brahmanique  dans  les  scènes  d'une  nature 
austère  et  imposante ,  et  comme  on  trouvait  à  faire 
parier  les  dieux,  au  milieu  des  précipices  des  Gauts, 
dans  ces  ravins  sombres  qui  s'entrouvrent  pour 
porter  le  regard  de  rochers  en  rochers  jusque  sur 
les  vagues  de  l'Océan.  Les  montagnards  ne  sont-ils 
pas  partout  les  peuples  les  plus  difficiles  à  convertir 
à  une  religion  ou  à  une  langue  nouvelle? 

Or,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  dialecte  mahratti 
offre  peu  de  traces  de  mélange  avec  le  persan.  Il  a 
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pris  des  substantifs,  maïs  l'adjectif  et  surtout  Je 
verbe  appartiennent  au  sanscrit,  souvent  même  à 
cette  langue  primitive  plus  rude  et  plus  sourde,  qui 
se  plaît  dans  Tarticulation  sauvage  des  lettres  céré- 
brales. Quelquefois  aussi,  dédoublant  la  lettre  à 
laquelle  est  jointe  ime  aspiration,  il  en  absorbe 
le  son  pour  ne  laisser  subsister  que  l'aspiration  (le 
^  h)  qui  y  est  implicitement  comprise  :  la  même 
chose  a  lieu  en  pracrit  dans  plusieurs  cas;  saiis 
doute,  à  une  époque  plus  reculée,  ce  langage  était 
moins  dévié  de  sa  source,  et  l'habitude  s'est  con- 
servée parmi  les  pandits  mahrattes  d'appeler  leur 
dialecte  du  nom  de  pracrit  Désormais  les  flexions 
ont  à  peu  près  disparu  pour  faire  place  au  système 
plus  simple  des  langues  modernes  ;  la  grammaire 
est  devenue ,  comme  pour  le  gouzerati  et  le  bengali , 
identique  dans  sa  marche  avec  celle  de  l'hindwi;  et 
si  je  prends  cette  dernière  comme  type,  c'est  que, 
d'après  les  preuves  historiques  et  géographiques, 
elle  a  dû  être  formée  avant  les  autres. 

La  prononciation  sourde  et  peu  articulée  parti- 
culière à  tous  les  Hindous  (et  outrée  encore  par  les 
Anglais  )  n'est  nulle  part  plus  frappante  que  chez 
les  Mahrattes;  l'habitude  de  faire  bien  sentir  les  d 
longs  et  les  h  ^  enclavés  au  milieu  des  mots,  la 
prétention  de  scander  les  vers,  même  dans  une 
lecture  rapide,  contribuent  beaucoup  à  donner  au 
langage  du  Maharashtra  un  accent  traînant  et  lourd 
dont  les  plus  instruits  ne  sont  pas  exempts  :  on 
dirait  qu'il  y  a  un  n  ou  un  annswara  caché  dans 
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chaque  syllabe.  Toutefois ,  ce  que  ce  dialecte  perd 
du  côté  de  T euphonie,  il  le  gagne  sous  le  rapport 
de  la  richesse  ;  car  j'appellerais  volontiers  une  langue 
riche  celle  qui  peut  former  les  mots  et  exprimer  les 
idées  nouvelles  par  des  composés  pris  en  elle-même, 
sans  emprunter  à  ses  voisines  ;  et  le  mahratti  a  cet 
avantage,  en  commun  avec  le  bengali,  dont  il  est 
vraiment  frère,  comme  le  gouzerati  Test  désormais 
de  Tourdou. 

Malgré  cet  avantage,  ce  dialecte  est  une  npiutila- 
tion  du  sanscrit  :  privé  de  ces  flexions ,  de  ces  dé- 
veloppements infinis  qui ,  prenant  une  racine  à  son 
état  monosyllabique ,  la  font  passer  à  travers  toutes 
les  modifications  nées  de  la  pensée  même  éveillée 
par  le  son ,  le  mahratti  ne  peut  marcher  sans  un 
embarrassant  cortège  de  verbes  et  de  particules 
auxiliaires;  il  lui  manque  la  concision,  premier 
mérite  des  langues  bien  faîtes.  D'ailleurs ,  Monsieur, 
le  latin ,  idiome  sacré  du  christianisme ,  n'est-U  pas 
arrivé  dans  les  langues  romanes  au  même  degré  de 
déformation  que  le  sanscrit,  idiome  sacré  du  brah- 
manisme, dans  celles  de  l'Inde?  Cependant,  comme 
la  plus  petite  part  d'im  glorieux  héritage  est  pré- 
cieuse encore ,  les  quatre  dialectes  dont  nous  parlons 
ont  conservé  dans  le  verbe  la  forme  transitive  ou 
causale,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  l'actif  élevé  à  la 
seconde  puissance;  mais  de  plus,  le  maharatti  a 
gardé ,  du  moins  dans  le  style  philosophique ,  les 
substantifs  de  qualification  en  ^  twa,  qui  exigent 
dans  la  traduction  française  une  si  longue  péri- 
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phrase,  comme  *|(jmw,  «la  qualité  de  pouvoir  être 
((  homme ,  »  en  patiant  d'un  Dieu ,  etc. 

Quant  aux  rapports  grammaticaux  qui  existent 
entre  le  mahratte  et  Thindwi ,  quelques  exemples  le 
feront  mieux  sentir  : 

Soit  cette  première  phrase  du  Brahmanâchen 
Mahatwa  *  : 


MAHRÀTTI. 


HINDI. 


*  Petite  brochure  (dont  le  titre  ang^is  est  Brahmans  Claims) 
publiée  par  le  Bomhajr  Tract  and  book  Society;  cet  ouvrage,  fort  cu- 
rieux ,  akinonce  de  la  part  de  Tauteur  (anonyme)  une  étude  appro- 
fondie des  doctrines  védiques.  Les  prétentions  des  Brahmanes^  ap- 
puyées par  les  citations  de  Manou,  des  Pouranas,  etc.  reproduites 
en. sanscrit,  y  sont  passées  en  revue  et  établies  en  regard  des  doc- 
trines chrétiennes.  Le  style  en  est  fkcile ,  simple ,  mais  élevé  et  adapté 
à  Tesprit  de  ceux  à  qui  il  s'adresse. 
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Ainsi  les  enaiypes  d^  génitif  sont  ^m,  rlft,  ^, 

j(|ui  se  rapprochent  bea«ic<Mip  de  ^>  ^,  ^^  Jûn^ 

doustani;  vcms  retrouvez  le  ^  »é!,  pour  Je  passif  et 
f accord  du  verbe  avec  Taccusatif  devenu  nomina- 
tif. La  cQJO^truptîpga  est  i^  uxêoie;  seuiemjent  les  jxco^ 
noms  et  les  prépositions,  plus  semblables  à  celles 
du  sanscrit,  annoncjent  une  langue  plus  logique 
dans  ses  dérivations.  On  peut  observer,  en  p^$^t^ 
que  la  lettre  ç5  est  la  marque  du  prétérit  pour 
trois  de  ces di^Aectes,  ie  gomerati,  le  téïigfedi  *ét  ie 
mahratU. 

La  symétrie  daps  les  membres  de  la  phrase  «dé- 
terminée par  les  pronoms  jo  ys^  et  so  ym  hindous- 
t^ni ,  est  devenue  en  mahratti  une  règle  tellement 
inévitable,  qu'on  fait  toiijours  une  inversion. pour 
bien  établir  ce  balancement. 

Ainsi  :  «  Dans  le  livre  que  vous  m'avez  donné ,  îl 
«y  a  d'excellents  préceptes '^o 

^«*  ^U  H^  tï?'^  w?T  MÎT(  "^^ït^l  WRIT 

on  dirait  en  hindi  : 

^  ^left  ^R^  ^  ;^  ^ra^  Si^rT  ^1^  W^ 

Il  y  «  dMSis  le  Jiiradj-JUbaklta  ^upi  participe  prés^t 
en  ^jquirapipeti/e  lR%r.  ^nf^ia,  etc/.d»  mabrdttirt 

^  Getfe  phrase  est  tirée  da  SlTroioRm  ^ffi  ÎTtffiT  'TjiSi ,  Mo- 
fRdfc'col  £d;eivi»ef ,  du  D' ildliA  WMsoq,  de  Bombay. 

a. 
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mais  le  participe  de  suspension , .  pareil  à  Tinfinitif 

passé  gouzerati,  prend  la  terminaison  ^t»T  bn. 
Ainsi  :  «Je.  vais  sortir,  et  je  vous  parierai,  à  mon 
«xetour.  » 

^*mt  ^  s^îTRTt^  tn[fr  tn^  wr^  g^- 

en  hindi: 

Vous  çivez  sans  doute  remarqué  que  le  verbe 
parler  se  construit  avec  ^^  ou  Ht ,  comme. en  hin- 

doustani  ;  mais  nous  retrouvons  aussi  une  expres- 
,^îoi^.  plus  particulière. :  çest  chafg^r  dans,  tournure 
de  phrase  qu'on  prendrait  pçur  ime  bizari'erie  dans 
le  bascha.  Aips^,  :  «  Jai  chargé. Iç  b^tejiu  de  sel,  et 
«j'ai  donné  ordre  aux  hommes  (de  l'équipage).  » 

Le  pronom  ^m  est  l'instrumental'  de  ïft , .  et  re- 
produit le  WTÏ  sanscrit ,  mot  à  mot  :  «  Par  moî 
«  dans  le  bateau  du  sel  a  été  chargé.  » 
*  »  Vous  voyez  ,•  IVf onsieurV  à  quleft*  ^oint.  cet  idiome 
ressemble  désormais  au  bascha:  jamais  on  ne: Ta 
classé  parmi  les  dialectes  hindi,  sans  doute  parce 
qu'il  se  sépara  de  bonne  heure  de  la  soudie  com- 
mune, et  il  dut  rester  isolé  pendant  les  siècles  de 
troubles. et  de  révolutions  dont  l'histoire  n'a  qu'un 
souvenir  confus.  On  ignore  à  peu  près  tout,  ce  qui 
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se.  passa  chez  les  Mahrattes  jiisquà  rinvasion  des 
musulmans,  ^t  si  ce  grand  événement  jeta  plus 
tard  une  lumière  importante  sur  une  contrée  dé- 
sormais célèbre,  toujours  est-il  que  ce  fut  une  se- 
cousse, terrible  qui  brisa  les  liens  historiques  entre 
le  passé  et  le  présent.  Or  maintenant  ce  patois  est 
parlé  par  une  population  de  six  millions  d'habitants: 
la  littérature-  de  ce  peuple  n'est  pas  fort  riche ,  au 
moins  en  ouvrages  originaux.  Les  Anglais  dune 
part,  les  Brahmanes  de  l'autre >  ont  lutté,  de  tra- 
ductions ;  les  presses  de  Bombay  ont  lancé  dans  le 
Maharaschtra  tous  les  traités  possibles,  religieux, 
scientifiques,  etc.  tandis  que  le  calam  des  Pandits 
recopiait  patiemment  les  vieux  poustakas  sanscrits. 
Cependant  l'histoire   de  cette  contrée,   depuis  le 
XIV*  siècle,  a  été  puisée  dans  ces  manuscrits;  le 
radja    de  Sattara  possède  une  bibliothèque  ;   les 
Grants  of  Land,  découverts  fréquemment,  révèlent 
l'une  après  l'autre  les  époques  auxquelles  ont  été 
fondés  les  forts  et  les  villages  semés  sur  la  montagne 
et  dans  la  plaine  :  mais  la  littérature  vraiment  na- 
tionale, ce  sont  les  kathas,  les  récits  des  guerres 
qui  se  chantent  encore  la  nuit  à  la  clarté  des  flam- 
beaux, à  la  satisfaction  évidente  des  villageois,  et 
qui  charment  aussi  les  haltes  de  la  nuit  durant  les 
longues  pérégriniations  des  tribus  nomades. 

Malheureusement  l'écriture  cursive  est  difficile 
à  lire;  elle  est  au  dévanagari  pur  ce  que  sont  à  ceux 
du  texte  les  caractères  des  préfaces  dans  les  livres 
chinois.  Si  les  ouvrages  imprimés  et  plusieurs  ma- 
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ûuficrits  ne  sont  pag'  d'ordin^e  écrits^  de  cette  £ijçon, 
la  {dupart  cependant  se  présentent  sous  cettefdrme , 
et  vous  savez ,  M omieur,  coma)^  l'ennui  d'apprendre: 
un  nouvel  sdphabet  dégoûte  de  Tétude  d'uoe  langue* 
Les  rapports  qid  rapprochent  deux  idiomes  ne  se 
dévoilent  pas  touîotirs<  à  première  vue,  et  il  £nit« 
dans  mainte  occasion,  avoir  travaillé  longtemps 
pour  arrïver  à  reconnaître  que  la  chose  était  Êicîle 
et  simple.  .......... 

Agréez ,  Monsieur,  etc. 


oj.-s^j4**^'"1K> 
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LETTRE 

Sur  les  poêles  Tarafah  et  AI-Moutalammis , 
par  M.  A.  Perron. 


(  Suite  et  fin.  ) 

Gertames  traditions  assirent  que  le  proverbe  : 
a  J'y  suis  poussé ,  mes  amis ,  ce  o'est  pas  bravoure ,  » 
jae  fut  émis  pour  la  première  fois  ni  par  Bayhas , 
ni  par  son  oncle  Abow-Hhaschr.  Ainsi  on  rapporte 
qu'Obayd,  fils  de  Schari)ah,  dit  à  Mouâwiyah,  fils 
d'Âbow-Sofyân ,  que  Mâlik,  fils  de  Djobayr,  de- 
manda un  jour  à  ËDiârithab,  fils  d'Âbd-al-Ozzà , 
quel  était  Tauteur  du  proverbe  que  nous  venons  de 
citer.  — «  Il  est ,  dit  Hhârithah,  dû  à  Djarwai ,  fils  de 
«Nabsehsd,  fils  de  Dârim.  »  Ce  Djarwai  était  d'une 
poltronnerie  et  d'une  lâcheté  très-remarquables,  et 
là-dessus  sa  réputation  était  faite.  Toutefois ,  il  était 
d'une  constitution  forte  et  robuste. 

Or,  une  tribu  arabe  vint  fondre  sur  les  Banow- 
Dârim ,  au  m(»nent  où  les  h(»nmes  capables  de  faire 
bonne  résistance  étaient  presque  tous  absents  ;  des 
troupeaux  et  des  femmes  fiirent  enlevés.  Le  chef 
des  Dârànides  était  alors  Nahsdial ,  fils  de  Dârim , 
fils  de  Kàb,  et  père  Ae  Djarwai.  Au  retour  des 
hommes  absents ,  il  convoqua  toute  la  tribu  et  dit  z 
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«  Nous  avons  aujoud'huî  à  nous  venger.  Quiconque 
«  d'entre  vous  reviendra  sans  avoir  ou  la  tête  d'un 
«  ennemi ,  ou  un  prisonnier,  ou  une  femme  captive , 
«  ne  sera  plus  Dârimide  ;  nous  le  répudions  de  la 

«tribu.»  Les  guerriers  partirent On  se  battit  à 

outrance ,  et  les  morts  furent  nombreux  des  deux 
côtés.  Tous  les  Dârimides  qui  revinrent  avaient 
chacun  ou  des  têtes  de  leurs  ennemis,  ou  des  pri- 
sonniers, ou  des  femmes. 

Nahschal  avait  six  frères  :  Abd-AUah,  Moudjâs- 
chi ,  Abân ,  Djarwal ,  Foekaym  et  Bokbtoriyy .  Après 
l'expédition,  JVfoudjascbi  fîit  élu  chef  de  k  tribu, 
parce  qu'il  avait  fait  un  butin  trente  fois  plus  con-^ 
sidérable  que  ce  que  Nahschal  avait  fixé  à  chaque 
homme;  il  avait  eu  pour  capture  diix  têtes ,  dix  pri- 
sonniers et  dix  femmes  ;  mais  il  les  avait  distribués 
ensuite  à  ceux  qui  n'avaient  rien  pu  tuer  ou  prendre, 
ou  enlever. 

Djarwal,  fils  de  Nahschal,  était  alors  ailé  trouver 
Moudjâschi,  son  oncle  :  ((Donne-moi  une  tête,  hii 
(c  dit-il. — Djarwal,  lui  répondit-il,  l'homme  de  cœur 
((  et  de  courage  joue  du  sabre  (et  ne  vient  pas  ainsi 
((demander  part  au  butin,  sans  avoir  rien  fait).» 
Djarwal  s'en  alla  tout  irrité  de  cette  parole.  H  se 
dirigea  du  côté  où  étaient  encore  les  soldats  Dâri- 
mides. Chemin  faisant ,  il  rencontra  un  individu 
qui  conduisait  une  femmo.  Le  voyageur  eut  peur 
en  voyant  un  adversaire  aussi  vigoureux  ;  car  il  ne 
connaissait  pas  Djarwal  de  vue;  mais  il  avait  maintes 
fois  entendu  parler  de  sa  poltronnerie.  Djarwal  ap- 
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proche  du  voyageur,  qui  de  suite  se  met  en  devoir 
de  lui  livrer  sa  dame  ;  et  voilà  que  le  Dârimide  se 
prend  à  dire  d'un  air  de  brave  :  «Je  suis  Djarwal, 
«  fils  de  Nahschal,  et  ma  noblesse  est  connue.  »  Le 
voyageur  se  retourne  et  lui  dit  :  «Djarwal,  poitron- 
«  nerie ,  folie.  Le  brave  ne  fait  pas  vanterie  de 
«sa  noblesse;  îl  sait  relever  ses  paroles  par  ses 
«  prouesses.  »  Puis  il  pointe  un  coup  de  lance  au 
cheval  de  Djarwal;  le  cheval  trébuche  et  tombe;  le 
voyageur  s'empare  de  Djarwal,  lui  lie  les  mains 
derrière  le  dos ,  et  l'emmène  en  le  raillant  par  ce 
vers  : 

Toutes  les  fois  que  tu  trouveras  à  combattre  quelqu'un ,  ne 
manque  pas  de  lui  dire  à  ravance  :  «  Je  suis  Djarwal.  » 

On  arrive  près  du  prince  de  la  tribu ,  qui  était 
en  même  temps  chef  militaire  des  guerriers,  n  con- 
naissait aussi  la  poltronnerie  du  fds  de  Nahschal. 
a  Djarwal,  lui  dit-il,  nous  ne  nous  doutions  pas  que 
«tu  pusses  oser  jamais  combattre  un  brave,  et  que 
«  tu  fusses  homme  à  te  présenter  ainsi  en  duel.  — 
«  J'y  étais  forcé ,  mes  amis ,  ce  n'est  pas  courage  de 
«  ma  part.  »  Ensuite  on  lui  donna  une  tête ,  mais  d'un 
Dârimide ,  et  on  le  congédia,  (c  Va-t'en ,  lui  dit-on , 
«  être  lâche  fait  plus  de  honte  et  de  mal  que  d'être 
«  prisonnier.  »  Mais  celui  qui  l'avait  pris  s'approche 
de  lui  et  lui  coupe  le  nez,  en  lui  adressant  ces 
mots  :  «  Tu  étais  venu,  vraiment,  pour  nous  enlever 
ides  femmes,  femmes  superbes!  C'eût  été  dom- 
«mage.  »  Et  il  le  laissa  partir: 


218  JOURNAL  ASIATIQUE. 

A  son  retour  à  sa  tribu,  Djarwai  montrait  à  tout 
le  monde  son  trophée ,  la  tête  qu'on  lui  avait  don- 
née* U  alla  se  présenter  à  Nahschal  et  lui  dit  :  a  Mon 
«père,  voilà,  je  pense,  comment  on  va  combattre 
«  contre  des  braves ,  et  comment  on  enlève  un  ré- 
«sultat  ;  avoir  le  nez  coupé  vaut  mieux  qu'être  ré- 
(cpudié  et  ba£9ué  de  la  tribu.  Cette  tâte  est  celle 
a  d'un  homme  que  j'ai  tué  de  ma  propre  main.  » 
Nahschal  examina  la  tête ,  et  voilà  qu'il  la  reconnaît 
pour  celle  d'un  Darimide.  Les  frères  de  ce  Darimide 
accourent  :  «  LivreïHious ,  s'écri«it-ils ,  lirres-nous 
^(Djarwal  comme  victime  expiatoire  pour  le  sang 
«de  notre  frère;  c'est  lui  qui  l'a  tué.  »  Djarwal 
voyant  ce  dénouement  auquel  il  ne  s'attendait  pas, 
et  l'embarras  où  il  se  trouvait  jeté,  raconta  toute 
l'histoire  à  son  père  et  à  la  foule  qui  l'entourait.  Ce 
frit  encore  un  nouveau  témoigiuige  de  sa  lâcheté. 
On  demeura  persuadé  qu'il  n'avait  tué  persoime, 
et  on  le  laissa. 

Âtors  Amrah,  sœur  du  Darimide,  dépk>ra  la 
perte  de  son  frère,  et  s'éleva  contre  Djarwal  dans 
ces  vers  : 

Victime ,  noble  victime  immolée  par  nos  ennemis  !  Il  gît 
étendu  au  milieu  des  pierres  du  désert. 

Au  matia  du  jour  il  conduisait  ses  cavaliers  sur  ses  enne- 
mis ;  il  lançait  leurs  cbevauK  au  mHieu  des  hataîyons. 

La  nuit  du  départ;  il  dirigeait  et  rappdiait  vers  lui  ceux  de 
nos  guerriers  qui  s'étaient  égarés ,  confiant  dans  ses  forces  et 
plein  de  courage. 

Et  voila  que  de  là-bas  ce  Djarwal  nous  apporte  sa  tête  ! 
Dieu  !  H  fallait  donc  que  ce  fut  Djarwal  qui  nous  la  fît  voir  ! 
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Que  se»  mains  ne  seBont-dle»  desséchées  k>rs^*il  f  apporta 
à  Nahschal  et  à  la  tribu  rassembléâ  autour  de  Nahschal. 

Beprenot>sf  f  hâdtoire  d'Al-Moutftkminîs. 

Dapi^s:  Aboi^'Mohbaiiimed-Âbd'- Allah,  fils  de 
Roustoum,  et  Yâckowb,  fil»  tfAl-Sikkiyt,  Al-Mou- 
tadasums ,  et  Tarafah  ^  fils^  d^ Abd ,  allèrent  ensemble 
trouirer  Amr,  fus  de  Hind.  Ai-MouUiiaininifl^  avait 
fait  cofitre  ce  prince  une  satire. 

Tatrafah  anrait  maintes  fois  d^à,  ainai  qu'Al- 
Moutalammis ,  lancé  ses  sarcasmes  sur  le  roi  Amr, 
fds  de  Hind.  Quand  nos  deux  poètes  furent  en  pré-^ 
sence  de  ce  prince,  il  leur  donna  k  cbacon  tme 
lettre  potu*  le  gouverneur  du  Bahhrayn  et  de  Had- 
jar;  c'était  aloïs«  à  ce  que  plusieurs  pensent,  Ra- 
iHyât^-Hindiyy,  fils  d*Al-Hhârith.  «  Ailez ,  dit  le  roi 
0  aux  deux  poètes,  rendez-vous  auprès  de  mon  gou- 
«vemeur,  vous  recevrez  de  lui  une  récompense.» 
Ils  parteait. 

ArriTéS;  dit^on,  à  Nadjaf  (entre  le  Bahhrayn  et 
Bassrah  ] ,  Al-'Moutalanmiis  dit  à  son  ami  :  u  Tara- 
«fah,  tu  es  bien  jeune  encore;  mais  tu  nen  con- 
unais  pas  moins  la  méchanceté  et  la  fourberie  du 
tt  roii  Tous  deux  nous  Tavons  cinglé  de  nos  vers. 
((M<»,  je  n*ai  pas  foi  en  sa  parole,  et  je  répondrsôs 
(cque  ces  lettres  nous  porteront  malheur.  Ouvrons 
a  les  ces  lettres ,  il  le  &ut*  S'il  nous  veut  faire  don- 
<(  ner  «{uelque  présent ,  nous  continuons  notre  route  ; 
u  sinon ,  nous  nous  mettons  en  sûreté.  »  Tarafah  re- 
fusa de  briser  le  sceau  du  roi.  Al-Moutalammis  in- 
sista ,  pria  ;  son  ami  resta  inflexible. 
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Al-Moutalammîs  alla  trouver  un  jeune  garçon  de 
Hhiyrah,  mais  originaire  d*Abbâdiyyah ,  et  le  pria 
de  lui  lire  sa  lettre;  car  le  |)oête  ne  savait  pas  lire. 
Le  jeune  homme  ignorait  à  qui  était  cette  lettre  ; 
il  la  lut,  puis  s'écria  :  «Pauvre  Al-Moutaiammis  ! 
((  mieux  eût  valu  qu  il  mourut  au  berceau.  »  Le  poète 
tressaille ,  arrache  soudain  la  lettre  des  mains  :  du 
jeune  étranger,  sans  demander  autre  explication,  et 
court  sur  les  pas  de  Tarafah;  mais  il  ne  peut  le 
retrouver.  Alors  Al-Moutalammis  jette  sa  lettre  dans 
le  fleuve  qui  passe  près  de  Hhiyrah ,  et  se  réfiigie 
en  Syrie.  De  là  ces  vers  : 

Je  me  suis  débarrassé  de  la  lettre  ;  je  Tai  jetée  dans  les  flots 
du  Kâfir.  Cest  comme  cela  que  je  traite  une  lettre  de  malheur. 

J'ai  cru  bien  de  la  mettre  à  l'eau ,  parce  que  j'ai  pensé  que 
le  courant  la  ferait  parfaitement  voyager  à  vingt  autres  ri- 
vières. 

A  ce  même  propos,  lé  poète  fit  aussi  les  vers 
que  nous  allons  citer,  et  qui  semblent  donner  plus 
d'authenticité  à  la  tradition  qui  prétend  qu  Al-Mou- 
talammis, après  avoir  fait  lire  sa  lettre,  atteignit 
Tarafah  et  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  le 
«contenu  de  ma  lettre  ne  soit  aussi  le  contenu  de 
«la  tienjie. — S'il  a  eu,  dit  Tarafah,  la  pensée  extra- 
«  vagante  de  te  faire  du  mal,  ce  n'est  pas  une  raison 
«pour  qu'il  soit  aussi  audacieux  et  perfide  envers 
«nioi,  et  qu'il  donne  à  d'autre  qu'à  moi  le  privi- 
«  lége  de  ses  faveurs.  »  Al-Moutalammis  le  voyant 
inébranlable  dans  sa  résolution,  le  quitta.  De  là 
ces  vers  : 
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Qui  dira  aux  poètes  le  malheur  qui  nous  frappe ,  nous  leurs 
frères  P  Qui  le  leur  dira  et  le  leur  fera  croire  ? 

Tarafah ,  qui  conserva  sa  lettre,  est  mort  ;  Al-Moutalammis, 
qui  évita  de  la  porter,  a  sauvé  ses  jours  ; 

n  la  jeta,  et  sa  gracieuse  chamelle  auK  membres  sveltes, 
et  forte  coinme  le  roc,  sauva  ce  qu'il  possédait. 

Chamelle  infatigable  comme  Tonagre  des  déserts,  die 
courait ,  et  le  brûlant  midi  lui  cuisait  la  chair,  et  sa  peau 
dépouflléè  de  poils  semblait  un  cuir  poli. 

Chamelle  robuste  et  pleine  de  force ,  sa  chair  en  desséchant 
ainsi  devient  encore  plus  vigoureuse  ;  qu  on  lui  serre  la  bride, 
jamais  elle  ne  bronche  et  n*hésite. 

'     Son  ardeur  la  transporte  et  Tagite  impatiente  de  dépasser 
le  vol  de  Toiseau,  quand  au  matin  elle  entend  les  chants  du 

môukkâ  redescendant  des  airs  \ 

i.  .  -f    ■         •  .       .    '  ■ 

D'après  Ai-Riyâschyy,  et  Amr,  fils  de  Bakiyr,  on 
raconte  généralement  Taventure  d'M-Moutalammis 
avec  quelques  détails  différents  de  ceux  que  nous 
venons  de  donner;*  et  Amr  assure  avoir  vu  à  Hhiy- 
rab,  du  temps  de  Mouâwiyah,  un  vieillard  très-âgé 
qui  lui  dit  avoir  entendu  de  TAschà  lui-même  le 
récit  suivant.  Al-Moutalammis ,  dit  TAscha ,  me  ra- 
conta son  aventure  de  cette  tnanière  : 

Nous  allâmes,  un  jour,  Tarafah  et  moi,  voir  le 
roi  Amr,  fds  de  BÏind ,  à  la  ville  de  Hhiyrah.  Tara- 
fah était  jeune ,  plein  d'amour-propre ,  d'orgueif  et 
de  présomption.  Il  affecta  en  présence  du  roi  une 
démarche  prétentieuse  et  fière.  Le  roi  furieux  lui 
lança  un  regard  qui  semblait  vouloir  Tenlever  de 

^  Le  moakkâ  est  un  oiseau  qui  prend  le  vol  dès  le  matin  en 
chantant;  puis  redescend.  [Aghânyy.)  —  Serait-ce  une  esj^èce  da- 
louette? 
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terre.  Du  reste ,  Amr  avait  faspect  dur  et  sec ,  ne 
souriait  et  ne  «e  déridait  jamais.  Sa  dureté  Ta  fait 
surnommer  Mouâhrit  ai-Hkadjârah,  ou  le  pète-pierre. 
Il  régna  cinquante-trois  ans,  gouvernant  les  arabes 
qui  lui  étaient  $oumîs ,  par  la  crainte  et  la  terreur. 
Al^Zahâb  ridjlide  a  dit  : 

Le  cœur  se  refuse  à  Aicoerle  Sadiyjr  (rivière  près  de  Hhiy- 
rah  )  et  ceux  qui  eo  habitent  les  bords,  quand  même  on  vous 
dirait  :  «  La  vie  près  du  Sadiyr  est  douce  et  heureuse.  »» 

Certes,  moi,  je  n'effrayerai  pas  par  m?i  présence  les  tribus 
qui  en  peuplent  les  rives  ;  bien  plutôt  j'effrayerai  cjbuîc  qui 
n'y  sont  pas,  je  les  dissuaderai  d'y  aller. 

Car  là  est  le  séjour  des  punaises ,  4e  la  fièvre ,  des  jiipns  de 
Khafiyyab ,  et  de  plus ,  du  féroce  despote  Amr,  fils  de  Hiod. 

Je  dis  à  Tarafah,  continue  AlTMoutalammis  : 
((  Le  regard  que  vient  de  te  lancer  le  roi  me  fait 
«trembler  pour  toi;  et  puis,  tu  sais  oe  que  tu  as 
«fait  de  satire  contre  lui.  —  Non  !  il  n\  a  rien  à 
«craindre,  rien.» 

Amr  nous  fit  donner  à  chacun  jtine.  lettre  pour 
Al-Moukàbîr,  gouverneur  de  l'Oman  et  du  Bahbrayn 
pour  ce  roi.  Nous  ne  avions  ce  que  renfermaient 
ces  lettres  ;  elles  avaient  été  scellé^  sans  qu  on  nous 
en*indiquât  le  contenu.  Je.vois -un  jeune  garçon  de 
Hbiyrah;  je  vais  à  lui  :  «  Mon  ami,  lui  dis-je,  sais- 
«  toi  lire  ?—•  Oui.  —  Lis-moi  cette  lettre.  »  Voici  ce 
qu'elle  contenait  : 

«  De  la  part  d* Amr,  fils  de  Hind  à  Moukàbir.  » 

Xiorsqu' Al-Moutalammis  t*aura  remis  cette  lettre ,  coupe-lui 
les  pieds  et  les  mains ,  et  enterre-le  vivant. 
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Je  prends  la  lettre  et  de  suite  je  la  jette  dans  le 
fleuve.  Puis  je  dis  ces  deux  vers  :  ' 

Je  me  suis  débarrassé  dé  la  lettre ,  et  je  l'ai  jetée  dans 
les  flots  du  Kâfir;  c'est  ainsi  que  je  traite  une  lettre  de 
malheur. 

J*ai  cru  à  propos  de  la  mettre  à  Teau ,  pensant  que  le 
courant  lui  ferait  visiter  à  Taise  vingt  autres  rivières. 

Puis  je  dis  à  Tarafah  :  «Ta  lettre  doit  être  la 
((même  que  la  mienne. — ^Impossible;  non. Ce  n'est 
((pas  avec  moi  qu'il  en  agirait  ainsi  ^  »  Il  se  rendit 
auprès  d'Al-Moukàbir,  qui  lui  coupa  les  pieds  et  les 
mains  et  Tenterra  vif.  De  là  ces  vers  d'Al-Mouta- 
lammis  :  * 

Qui  dira  aux  poètes  ce  qui  est  arrivé  à  leurs  deux  frères  ; 
qui  leur  en  dira  Tliistoire,  et  qui  la  croira  P 

Celui  qui  conserva^sa  lettre ,  périt  ;  Al-Moutdammis ,  qui 
évita  de  la  porter,  se  sauva. 

Jette  «  jette  ta  lettre ,  dit^il  à  Tarafah  ;  au  nom  de  ton  père , 
je  t'en  conjure  ;  crains  de  recevoir  la  mort  au  lieu  d  un  bien^ 
fait. 

Lui,  jeta  sa  lettre  et  sa  robuste  chamelle,  aux  pieds  fii^  et 
durs  conmie  le  roc ,  sauva  ce  qu'il  possédait. 

Chamdle  vigoureuse,  sa  chair,  en  se  desséchant  aux  ardeurs 
du  soleil ,  devient  fdus  nerveuse  encore;  au  jeu  de. la  bride, 
jamais  elle  ne  bronche  et  n'hésite. 

Âl-Moutalammis  prit  du  côté  de  la  Syrie ,  et  Ta- 
rafah du  coté  du  Bahhrayn.  Amr,  fils  de  Hind,  in- 

^  iSJ^^J^  ^  ^^  *y*^  {J^  U  ill  nen  agirait  pas  de 
«la  S(»i,«  aa  milieu»  Ji^  ^  oja^  sur  la  porte  de  ma  maison;!  expres- 
sion de  fierté.  On  pourrait  traduire  :  fil  respecterait  ma  porte  au- 
«  trcment  que  cela.  » 
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formé  de  ia  faite  de  Djariyr,  prononça  cet  arrêt  : 
«  Que  jamais  Al-Moutalammis  ne  goûte  les  fruits  et 
((  les  grains  de  llrâck.  »  C'est  à  propos  de  cette  pa- 
role que  le  poète  fagitif  dit  ce  vers  : 

Amr,  tu  as  juré  que  jamais  je  ne  mangerais  des  grains  de 
l'Irâck  ;  mais ,  jusqu'aux  mites,  tout  trouve  du  graiii  à  man- 
ger (  et  j'en  trouverai  aussi). 

Le  poète  se  retira  à  Bosstres,  où  il  mourut. 

Le  poète  Al-Farazdack  eut  une  aventure  ana- 
logue à  celle  d'Al-Moutalamniis... 

Al-Fârazdack ,  fayant  le  ressentiment  de  Ziyâd , 
alla  à  Médine  se  présenter  à  Saiyd,fiJsd'Al-Assiy,  qui 
gouvernait  cette  ville  au  nom  de  Mouâwiyah,  fils 
d'Abow-Sofiân.  Arrivé  chez  Saiyd ,  il  le  trouva  sou- 
pant,  au  milieu  de  nombreux  convives.  Saiy^  était 
assis  sur  un  siège  élevé ,  et  les  autres  étaient  sur  de 
simples  sièges.  Parmi  eux  étaient  Al-Hhotâyâh ,  et 
Kàb ,  fils  de  Djoàyl.  Al-Farazdack  pénètre  au  milieu 
de  rassemblée  et  laisse  tomber  le  lithâm  \  qui  lui 
couvrait  le  bas  de  la  face;  puis  :  «C'est  ici,  dit-il, 
«  que  doit  venir  celui  qui  a  besoin  de  trouver  asile 
«  et  protection ,  et  qui  n'a,  contre  lui,  ni  effusion  de 
((sang,  ni  subreption  de  biens.  —  Je  te  prends  sous 
«  ma  protection,  dit  Saiyd,  si  tu  n  as  en  effet  contre 
«toi  ni  meurtre,  ni  biens  enlevés.  —  Qui  es-tu?  — 
«Je  suis  Hammam,  fils  de  Ghâlib,  fils  de  Ssàssaàh. 

'  Avoir  le  lithâm,  c'est-à-dire  avoir  la  moitié  inférieure  de  la  face 
couverte  par  le  bout  du  turban  ou  par  un  pan  du  manteau  ramené 
en  travers  sur  la  figure. 


»    « 
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«  J'ai  loué  tes  vertus ,  ô  émiyr  ;  si  tu  veux  me  le 
«  penne ttre ,  je  tô  dirai  mes  vers  ;  me  le  permets-tu  ? 
({—  Je  le  veux  bien;  voyons.»  Et  le  poëte  récita 
son  ckassiydab ,  ou  poème  où  il  dit  : 

Va  chercher  refuge  chez  les  Banow-buinayyah  ;  prends 
deux  le  lien  d'appui  contre  ceux  que  lu  as  à  craindre. 

Les  Oumayyah  sont  des  nobles  Œorayschides  ;  ils  ont  élevé 
leurs  demeures  sur  de  hautes  colonnes  de  gloire. 

On  les  voit  ces  noms  illustres  des  Ckorayschides ,  quand 
les  jours  de  danger  menacent  ; 

On  les  voit  ces  descendants  d*un- oncle,  du  saint 'prophète, 
postérité  glorieuse  de  Hâschim  (fils  d'Âbd-Manâf )  »  d'Oth- 
mân ,  tous  grandis  encore  par  leurs  œuvres  ; 

On  les  voit  debout ,  les  regards  iités  sur  Saiyd ,  comme 
contemplant  en  lui  le  brillant  éclat  du  croissant  des  nuits. 

Marwân,  qui  était  près  de  Saiyd,  dit  au  poëte  : 
«Pourquoi  debout?  ta  devrais  dire,  assis.  —  Sans 
((doute  tu  n'es  pas  debout  sur  tes  deux  pieds,  Màr- 
wan  (mais  c'est  ainsi  que  tu  devrais  être  devant 
((  Saiyd  ).  »  Marwân  fut  blessé  de  cette  réplique.  — 
((Certes,  reprit  Kàb,  fils  de  Djoàyl,  tout  cela  est 
((pour  moi  l'explication  d'un  songe  que  j'eus  la  iiuit 
((passée.  — Quel  songe  ?  dit  iSaiyd.  —  D  me  sem- 
((  blait  être  dans  les  rues  de  la  ville  :  tout  à  coup 
<(  Ibn-Ckatrah  se.  présente  à  moi  pour  m'attaqùer; 
((mais  je  sus  de  suite  le  j:epousser.  »         • 

Après  ce  petit  récit  significatif  pour  Marwân , 
Hhotayâh  se  lève,  passe  entre  deux  individus ,  arrive 
jusqu'à  Âl-Farazdack  et  lui  dit  :  «Paide,  pajde  en- 
«core,  tu  as  atteint  la  gloire  des  poètes  du  passé, 
«et  ceux  de  la  venir  ne  t'atteindront  jamais.  »  Puis, 

XI.    .  i5 
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se  retournant  vers  Saiyd  et  lui  indiquant  Al-Farast- 
dack  :  «Voilà  le  poète,  dit  Hhotayah ;  voilà  de  la 
«poésie,  et  non  pas  ces  vers  que,  de  tout  le  jour, 
«nous  nous  torturotis  à  fabriquer.  » 

Âi-Gkilâbiyy  ajoute  quelques  circonstances^  à 
cette  anecdote  :  Quand  Hhotayah  eut  dit  à  al-Fa- 
l'azdack ,  «  Parle  ,  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler,  »  Kafo, 
fils  de  Djoayl  réprit:  «Mets-le  au-dessus  de  toi,  si 
«  tu  veux,  mais  ne- le  mets  pas  au-dessus  des  autres. 
u — Je  le  mets  au^essus  de  moi,  par  Dieui  et  au- 
«dessus  de  tous  les  autres  aussi.  Jeune  homme, 
ô dit-il  ensuite  au  poète,  ta  mère  a  eu  en  toi  un 
«glorieux  rejeton. —  C'est  mon  père,  dit  Al;Faraz- 

«  daçk,  qui  ep  a  tout  l'honneur.  » 

• 

^-Farazdack  se  fixa  à  Médine.  Il  allait  souvent 
chez  les  chanteuses  de  la  ville;  mais  quand  Marwân 
eut  succédé  à  Saiyd  dans  le  gouvernement  dé  Mé- 
dine,  il  se  rappela  le  dépit  que  lui  avait  causé  la 
réponse  d'Al-Farazdack  çn  présence  de  son  prédé: 
çesseur,  et,  dans  ça  rancune,  il  lui  interdit,  dès 
son  arrivée  à  Tautbrité,  de  fréquenter  les  chanteuses 
et  de  mettre  dans  ses  vers  aucune  expression  indé- 
cente et  libertine.  Le  poë.te  fit  peu  de  cas  de  cette 
défense.  .  . 

Quelque  temps  après  Marwân  lui  fit  dire  :  «  Ne 
«  t'avais^je  pas  défendu  de  répandre,  comme  tu  le 
«fais,  Jes  vers  licencieux,  et  dé  vanter  partout  tes 
«  prouesses  et  tes  débauches?  Sors  de  Médine,  et  si 
«dans  ti'ois  jours  j'apprends  que  tu  y^  sois  encore. 
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«je  te  le  jure  pacrDien,  je  te  fais  couper  la  lan^e.-  n 
C'est  alof  s  qu'Al-Fârazdack  dit  ce  vers  : 


<  ■  •  ) 


'  Tutne  mefiaceft  «t  tu  lïii#  donnés  tVois  jours  de  délflS  ; 
c  est  .absolument  compile  les  trois  jours  que  Dieu  donna  aux 
Banow-Thamowd  avant  de  les  exterminer. 

y  1  »        i  • 

'     .  ;  ■       .    >  « 4      •  »  '  •    ■  .  '  ;  1  ,       ,«  '  .  I-  •  '      ■<    t  •> 

Une  autre  tradition ,  fourjwe  jpar  ^"Çkiiâbiyy  et 
due  originairement  à  Âbbâs ,  fils  de  Bakkâr,  raconte 
wm  ia  conclusion'  dm  îàit  {rirédédent'  :  - 

Marwân  énrtrdyà  tihe  lettre  sceHéé  â  Al-Fara^dack, 
ea  lui  faisant  indiquer  d'aller  la  remettî^é  à  un  de 
ses  întçndants^  4ont  il  recevrait ,  par  son  ordre;  ^ 
trois  cents  dinars.  ((  Mais  demain  matin ,  lui  ajoU'^ 
«tait-il  i  avant  de  partir,  viens  mê  dire  «dieu.  »  Mar- 
wân  écrivait  à  son  intenda!nt  tf  administrer  au 
poète  deux  cents  coups  de  fouet-,  puis  de  le  mettre 
f^n  prison;  mais  ensuite  Msg^ân  çhai;igea,  d'aifis; 
il  pensa  qu'Al-Fs^afdack  pourrait  jbieç;  kiçpectèjc 
sf  s  intentions  »  puvrir  la  lettre,  la  Ûre  et  se  veiir 
gfBr  ^n  lançant  quelque  satire  contre  lui  .et  sa  la.^ 
ïpiile.         ;  ,. 

.  Al-Faiiazdack  vint  le  matin  voir  Marwân,. qui  lui 

-',  ',       ....  ■   • .  »  ■      ,    '      .  ,'^1  •.  •  •  • 

dit;  «Cette  nuit  j'ai  composé  quelques. Vers  que  je 
«veu3t  te  lire. -rr-Voyojis;  quels  sont  ces  ver^pP-r- 

«  Les  voici .: 

'    '     •        •  .'  •  •  • 

Dites  k  Al'Fkrazdack,  lui  dont  le  nom  est  devenu  synô- 
njam  de  débmtchè,  ifites^loi:  «Aenooce  au  séjour  que  je 
«  t*a^  interdit  et.  va  açu  Djils^  ,  . 

«  Quitte  Médine;  c  est  une  triste  ville  pour  les  plaû^irs  que 

♦.    *  l)/ib,  autre  nom  du  Nadj.  -,  " 

i5. 
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«tu  aimes;  cherche  demeqre  à  la.Mekke^ou  va  même  jus- 
«  qu*à  Jérusalem.  • 

«Tu  as  fait  œuvres  de  mal;  prends  donc  avec  toi-même 
«une  résolution  d^homme  de  cœur  (fais  conune  Ai-Mouttf- 
«lammis  et  pars).» 

AI-Farazdack  comprit  quelle  était  Tintention  de 
Marwân ,  et  lui  répondît  : 


•       « 


Marwân,  ma  chamelle  ne  pouvait  se  mettro  en  voyagé  ; 
elle  attendait  de  toi, un  ^bienfait,  et  moi,  son  maître,  je  Tat- 
tendais  aussi. 

Et  voilà  que  tu  me  fais  préseiit  d^une  lettre  close  ;  je  crains 
bien  de  trouver  par  elle,  non  un  bienfait,  mais  une  ven- 
geance. 

Jette,.  Al-Farazdack,  jette  bien,  loin  cette  lettre;  que, 
comme  cçll^  d'Al-Moutalammis,  elle  ne  soit  pas  un  papier 
de  malheur. 

Et  le  poète  jette  là  lettre  à  Marwân,  sort  et  va 
trouver  Saiyd ,  fils  d*Al-Àssiy.  Il  rencontre  iphez  lui 
Hhaçan,  Hhoçayn  et  Abd-AJiah,  fils  de  Djafar.  D 
leur  conte  son  aventure^  et  chacun  d'eux  lui  fait 
donner  cent  dinars  et  un  chameau.  Al-Farazdak 
reçoit  leurs  présents  et  se  prépare  à  partir  pour 
Bassrah. 

Marwân  avait  auprès  de  lui  plusieurs  de  ses 
proches  lorsqu'il  amena  le  dénouement  que  nous 
venons  de  voir.  Ils. lui  représentèrent  Tinconve- 
naince  vexatoire  de  ses  procédés  .envers  ^-Faraz- 
dack.  «Tu  as  mal  agi,  lui  dirent-iis;  avec  le  poète 
«  des  Arabes  Moudharides.  »  Marwân  reconnut  la 
vérité  d^  ces  observations;  il  dépêcha  auprès  d* Al- 
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Fiirazdack  un^  envoyé,  qui  lui  remit  de  sa  part  cent 
dinars  et  un  chameau.  Le  poète  n*en  partit  pas 
moins  pour  Bassrah. 


Revenojns  à  Ai-Moutalammis. 

Âl-Noman , iils  d'Âi-Moonzir  (et  qui  est  le  No- 
mân-Abou-Ckâbows ,  frère. d'Amr,  fils  de  Hind)  ap- 
prit, non  sans  colère  et  dépit,  qù*Ai-Moutaïammis 
était  réfiigié*  en  Syrie,  chez  les  -Ghascânides ;  car 
les  Ghascânides  avaient  tué  son  père  à  la  journée 
d'Ayn-Oubâgh.  Al-Nomân  jura  que  le  poète  ne 
rentrerait  jamais  dans  ïlrîick  et  que  jusqu'à  sa 
mort  il  n'en  goûterait  pas  les  grains. 

Amr,  fils  de  Hind,  avait  déjà  écrit  autrefois  aux 
intendants  de  ses  terres  de  veiller  à  ce  qu'Al-Mou- 
talammis  ne  pût  prendre  aucunes  noxuritures  et 
provisions  sur  tout  le  territoire  dépendant  de  l'Hhiy- 
rah;  et,  sur  cet  ordre,  le  poète  adressa  les  vers 
suivants  aux  Bakrides,  qui  étaient  alors,  sous  la  do- 
mination de  ce  prince.: 


^  •  •        ox  '  /•• 


^U  ^^1  lyiU  jU  OHSÀil 
^      A)     i^^^»^  4)i>  A*ï  Ub A-i 
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'       $  W  '  '     ■  '  ta      m' 

.  i-»  •  .  ■'îs  ••  ■  p  J  J  I  . 


i/éj     1»    S  *  wABI*  ^^/?y-i*  Ai\â>   ' 

l    ,..,MÀ.;  >  (i\^  ^  b\  ilajAjz  (^t 


>  j^ 


i 


•       ( 
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^A&\  l*oJ!  ^\y^  LL,  viKA\  • 


^  ^  ^     .    ,         *•  »  ^ 


J  s 


->  ^  <»  •  .         •  ^  . 


0 

Q.  enfants  Bakridesi  vous  dont  la  mère  fut  digne  des  bien<^ 
faits  de  Dieu  I  quoi!  vous  restez  ainsi  sous  le  vêtement  d*iine 
honteuse  indifférence  (sans  venger  Tarafah  )  I 

Moi,  y  ai  relevé  mon*  état  (je  me  suis,  soustrait  à  votre 
ignoble  maitre);  àff]^chiÀsez-V<jus  donc  aussi;  cherches 
vqtre  àâmanee,  0a  dans  la  colère,  pàx  les  chances  tfe  la 
guerre ,  ou  par  quelque  combinaison  qfue  ce  soit  { afiran- 
chissearvous  à  ti^ut  priï).      ^  . 

\m  ^anow-Ilâf  n  ont-ils  pas  secoué  le  joug  de  Toppres- 
sion  opk  pesait,  sur  leiii^  denieures  à  Hbadkao  \  lorsqu'ils 

^  Le»  Banow-llàf  ou  les-  Ilàfides  sont  Iss  descendants  dllàf ,  ap- 
pelé enccnre  Rayyâo,  fils  de  HbohràD,  fils  dlttirân,  fils  d^Albbàf, 
fils  deCkodhâlah.  — -  Hbadhan  est  le  nom  d  une  montagne  du 
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se  virent  san$  cesse  agités  et  tourmentés  (par  le  fils  de 
Hind). 

Ils  rassemblèrent  tous  les  chameaux  de  la  tribu  et  s*en- 
fuirent  dans  les  plaines  de  TOmân.;  car  des  hommes  dé  cœur 
n'endurent  pas  la  tyrannie  \ 

Imitez  Sâmah,  lorsque,  abandonnant  les  hauteurs  de  la 
Mekke ,  ses  belles  et  vigoureuses  chamelle?  couraient  avec 
lui  du  côté  de  rOmâri. 

Et  moi  aussi ,  ma  chamelle  prit  sa  course  quand  la  nuit 
était  sombre  et  quand  tout  dormait;  puis  enfin  le  son  des 
cloches  chrétiennes  des  Ghasçanides  la  fit  bondir  de  joie. 

Mais  d*abord  je  dus  la  tenir  liée  lès  trois  jours  que  j'at- 
tendis, après  le  pèlerinage,  pour  les  sacrifices;  car  son 
désir  impatient  de  prendre  le  large  au  désert  ressemblait  a 
de  la  folie  *. 

Puis  quand  rétoile  de  Sohayl,  après  que  le  sommeil  eut 
endormi  le  monde ,  briHa  étincelante  comme  un  charbon  de 
feu  que  la  main ,  en  Tagitant ,  prend  au  foyer, 

Comme  tu  palpitais  de  joie,  ma  chère  chamelle.  Et  qui  te 
blâmerait  de  côtte  joie  ?  Puis*  soudain ,  à  ta  face ,  s'épanouirent 
les  plaines  sèches  et  rase?  du  désert- 

Nadjd,  près  de  laquelle  étaient  les  Banow-Ilâf.—-  ^^t  ;  pluriel  de 
SJ;  dans  le  sens  de  ^Uj* 

,  ^  Au  lieu  de  1]  ^^yH^  ]^^j ,  une  autre  version  porte  Ij4>^^ 

Jcj^  i^j\m&\i  4}\i^\y,etc.  cils  sigaglèrent  les  selles  à  leurs 
«chameaux  et  piartireçit;  soudain,  car  les  hommes  de  cœur  .ne  sup- 
«portent  pas  la  tyrannie.  > 

•    ^  Le  taschnyk  »  ^  wàJcJI .  —  On  entend  par  taschrijrk  les  trois 

jours  qui  suivent  le  pèlerinage  et  pendant  lesquels  Ton  fait  les  sa- 
crifices d^usage  et  loa  accomplit  la ' cérémonie  de  la  lapidation 
du  diable. 

Selon  une  remarque  explicative  de  VÀghâmyj»  Al^Moutalammis, 
dans  sa  fuite,  alla,  faire  son  pèlerinage,  puis  de  là  se  rendit 'en 
Syrie. 
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Et  elle  allait  sur  Nakhlah,  la  lointaine  vfdlée\  tlmpos- 
«sible,  ma  chamelle,  lui  dis-je,  impossible I  Bon  Dieul  ce 
t  chemin  est  trop  long  6t  trop  périlleux. 

«  Tourne  du  côté  de  la  Syrie  ;  car  nous  n'avons  plus  dlrâck. 
«  En  Syrie!  en  Syrie I  là  sont  nos  affections,  puisque  notre 
«  tribu  désormais  nous  est  ennemie. 
.  t  Evite  bien  les  sentiers  et.  les  gorges  de  fiavrbah  ',  et  tous 
«  les  chemins  qui  peuvent  aUer  du  Nadjd  à  Tlrâck ,  tant  que 
«  vivra  cet  Amr,  tant  que  vivra  Ckâbows  (son  digne  frère).  » 

Et  toi,  Amr,  tu  as  juré  que  je  ne  mangerais  plus  des 
grains  de  Tlrâck  I  mais ,  dans  toutes  les  villes ,  tout  en  mange , 
jusqu'aux  Imites. 

Et  ni  Bostres,  ni  Damas,  qui  aujourd'hui  épillent  leurs 
blés,  ne  savent  pas  et  ne  veulent  pas  savoir  tes  serments 


contre  moi  '. 


.  Eln  fuyant  ma  tribu,  je  ne  devais  pas  (tu  le  penses  bien) 
choisir  demeure  au  mâieu  d'hommes  qui  t'aident  dans  tes 
guerres  ;  c'eût  été  folie ,-  stupidité. 

"  Mais  toi,  ma  chère  Mayyah;  entre  toi  et.  moi  qu'il  y  a 
maintenant  distance  énorme,  longs  chemins  battus,  longs 
déserts ,  si  longs  qu'y  périssent  de  fatigue  les  blondes  cha- 
melles. 

Qu'il  y  a  de  hauts  sommets  de  monts  lointains ,  perdus 
dans  l'espace,  nag;eant  dans  les  flots,  nombreux  des  mi- 
rages! 

J'ai  franchi  tout,  tout' cela,  avec  ma  chamelle  à  la  course 
solide  et  sûre,  au  pied  habile  et  expérimenté,  au  poitrail 
fendant  l'espace ,  à  la  tête  balançante  et  redressée  au  bout 
dé  la  longe  qui  tempère  son  ardeur. 

^  Nakhlut-alrCkonsswa»  sar  la  route  au  sortir  du  N«/ijd  pour  idler 
en  Syrie. 

*  Bawhah,  défilés  par  lesquels  on  descend  du  Nadjd  à  Tlrack. 

^  En  Syrie  on  ignore  tes  serments ,  et  oq  n'en  tient  nul  compte; 
tu  y  es  méprisé.  Là  on  ne  m'interdira  pas  les  grains,  comme  tu 
m  as  interdit  ceux  de  i'Irâck. 


1 
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Sâmah,  cité  dans  ces  vers,  était  fils  de  Louwayy, 
fds  de  Ghâiîb.  Le  pt)ëte  engage  les  Bakridesà  suivre 
son  exemple ,  parce  c[ue ,  d'après  Ibn-al-Kalbiyy ,  Sa- 
mah,  ayant  eu  une  querelle  en  ;buvant  avec  ses 
frères  Kab  et  Amir,  creya  un.  œil  àAmir  *;  puis, 
encore  tout  irrité  Contre  ses  frères,  il  s*enfuit  dans 
rOmân,  plutôt,  que  (Tayoir  à  sôùfirir  leurs  persé- 
cutions. 11  demeurait  à  Kabkab  ou  le  mont  Roiige, 
derrière  le  moçtt  Arafat.  Il  quitta  ce  séjour  et 
s*  exila.  .  * . . 

i Quant  au.vers,  «Toi,  ma  chère  May yah,»  etc. 
.Abow-Amr,  fils  d'Al-Alâ ,  rapporté  qu'ayant  rencon- 
tré Al-Farazdack,  il  Je  pria  de  lui  dire  quelques 
vers  de  sa  façon,  et  ^* entre  autres  Ài-Faraa^dack 
lui  récita  : 

0  ma  chère  Mayyah,  entre  toi  et  moi  qu'il  y  a*  distance 
énorme,  longs  chemins  battus,  longs  déserts,  si  longs  qu'y 
périssent  de  fatigue  les  blondes  chamelles. 

«  Quoi  !  dit  Abow-Amr,  ce  vers  est  de  toi ,  mon 
«cher  Abow-Firâs!  —  Cbuf!  ne  dis  pas  aux  gens 
«  qu'il  est  d'Al-Moutalâmmis.  Je  Tai  recueilli ,  perdu 
«quil  était;  et^  pour  moi,  retrouver  un  vers  perdu 
t(  vaut  mieux  cent  fois  que  trouver  des  ebameaux 
«égarés.» 

Nous  avons  déjà  répété  que  ce  fut  Amr,  fils  de 
Hind,  qui  donna  à  Taràfah  et* à  Al-Moutalammis 
une  lettre  pour  le  gouverneur  du  Bahhrayn;  qu'Al- 
Moutalan^mis  fit  lire  la  isienue;  que,  frappé  de  ce 

'  Au  lieu  à'Amir,  Abo^y-Obaydah  dit  Sàd. 
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qu'elle  contenait,  il  prit  la  fuite;  et  que  Tarafafa  se 
rendit  auprès  du  gouverneur,  qui  le  fit  mutiler 
et  tuer.  .  .  ,-•..-... 

Cet  Àmr  est  appelé  dans  Thistoire  fils  de  Hind , 
du  nom  ^e  sa  mère -Hind ^  fiU^  d'Al-Hhârith, 
fils  d'Anar ,  fils  de  Hhodjr-Akil-al-Mourâr  le  Kin^ 
dide',  ou  Hhodjr  4e  Mange- amer;  fils  de  Mouâ- 
wîyah.  Le  père  d' Amr,  fiïs  de  Hind ,  fut  Al-Mounzir, 
fils  d*Imrou-l-Ckays,  fils  de  Nomân,  fils  dlmro\>-l-  • 
Ckays,  fiils  d'Apoir,  fiis.  d'Adijfy,  fiUde  Rabiyâh,  fils 
d'Amr^  fils  d'Àl-Hhârith ,  fds  de  Souowd,  fils  de 
Mâlik ,  fils  d'Âm^m ,  qui  est  le  mêine  qu' Adiyy ,  fils 
de  Noumârah,  fils  de  Lakhm.  Ce  dernier  Adiyy 
reçut  le  siu*nbm  d'iiTmzm;  (auturban};  ps^ce  qu'il 
fut  le  premier  qui  coiffa  1^  turban. 

Quand  Al-Moutalammis  fut  arrivé 'ep  Syrie,  il  fit - 
les  ver»  suivants,  où,  tout  eiï  racontant  sa  fuite,  il 
souffle  la  colère  dans  lé  cœur  des  hommes  de  la  tribu 
de  Tarafah  et  les  aiiimè  à  ienger  le  iang  du  poète  ; 


:iiJlt>î«r;Ln>^l>J»5t 

• 

*    ■» 
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•• 
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^ — ^u^juX  ^UnJ  i>t  ^!P^  (i^ 


j<t^     ^_y  .j    j  9^ 


àJf  tjJbcit  |X»35  «kÂjJU 


o  ^x  x^*^ 


Oui,  j'ainiais  llrack  et  son  peuplé;  mais ,. puisque  leur 
cœur  s^éîoigne  de  moi ,  qu'il  s'éloigne  (je  m'en  cpnsolerai  ).. 

n  fallut  bien  que  mst  chamelle,  une  belle  nuit,  les  quittât; 
elle  les  quitta,  laissant  Simâk, l'étoile  de  l'Yaman «  et  suivant 
.en  face  Farckad ,  l'étoile  de  Syrie. 

Elle  courait,  et  le  fouet  lui  jouait  sur  l'arc  de  son  col  : 
elle  eût  dépassé  l'ânesse  sauvage  qui  a  mis  bas  et  Aiit  effi'ayée 
du  chasseur  qui  la  traque  dans  un  étroit  passage.  • 

Chamelle  vigoureuse,  ardente,  quand  on  la  fait  lever  de'  • 
Tendroît  où  elle  s'est  accroupie,  on  pourrait  traire  la  sueur 
de.  ses  aisselles  comme  un  suc  épais  et  coagulé. 

Quand  tous  les  chameaux,  après  les  longues  courses  noc- 
turnes, demandent  leurs  suppléants  de  fatigues,  et  quand 
ensuite  en  plein  soleil  les  mirages  inondent  le  dos  des  plaines 
sablonneuses,  '  ^ 

Ma  chamelle ,  à  moi ,.  marche  toujours  svelte  et  coquejfcte , 
et  les  blancs  cailloux  du  désert  lui  cliquettent  sous  les  pieds; 
elle  mai*che  encore  aussi  animée  et  rapide  que  les  chamea'ux 
attachés  par  couples  pour  exciter  leurs  pas  par  l'émulation. 

Et  d'ailleurs  elle  gagnait  le  sol  d'un  peuple  où  le  réfugié 
n'est  jamais  redemandé  (car  il  ne  serait  pas  rendu  );  c'est . 
chez  d'autres  que  chez  les  Ghasçânides  que  le  réfugié  est  en 
danger  et  souci.  '•     •  ' 

Tel  l'infortuné  filsd'Âbd,  TarafieJi,  si  jeune  encore,  au 
milieu  des  tribus  soumises  à  ce  fils.de  Hind  I  Le  sabre  indien 
lui  trancha  la  tête. 

La  trahison ,  les  paroles  trompeuses ,  les  saletés ,  les  four- 
beries ,  laissons  tout- cela,  ô  ma  chamelle  I  dans  le  pavs  de  ce 
tyran  méchant.  .      •   '. 

Maintenant  que  je  suis  loin  de  toi  et  que  j'ai  mon  séjour 
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r  • 

à  G^iaynah  S  fais ,  (ai»  éclairs  et  Umnecre  con^e  mqi,  cQoune 
il  te  plaît  (je  me  ris^de  toi).  '  ^ 

0  Banow-£kSâbah  I  vous.JDi*âviieZ'|>a£h  ha}>itude  d*être  lâches 
et  Ytls  avant  que  Madhàd  eût  égorgé  votre  poète  Tarafah  ! 
(Quoil  ne  le  veng^ei-vpus 'donc-janAaisî^)'. 
:  Non,  ce  Madhad  n'a  pas  lavé  TCHitrage  fait  à  votre  nom 
en  payant  à  Mabàd  [frère  de'Taràfafi)  un  piaculnin  avec  des 
chameanx  enlevé»  aux  Banow-Hhàyrtliarah, 

'ïribu  dé»  CkîMibali,  il  est  devant  vous  cet  ignoble  esclave , 
ce  (Hs  de.Hind  ;son  sang  pour  le  sang  de  votre  poêle  ;  égof- 
gez-le,  tuez-le  cet  onagre  qui  présente  le  flanc  au  trait  du 
chassetfr.     *  '  ' 

Le^  Bahow-Gksiâbah,  selon  Yackowb  et  IbÀ*al- 
Kidbiyy,  sottt  îa  postérité  de  Ckîiâbàh,  fille  de 
HhâWth ,  filé  de  Ckays,fris  de  HMrith,fils  de'Zohl, 
chez  les  Banow-YaschkQur,  Clilabah  était  femme 
de  Sad,  fus  de  Mâlik,  fUs  de  Dhoubayah,  fils  de 
Gkays ,  fils^  de  Thalabah^  et  elle  fut  mèret  de  Mar^ 
thad,  de  Kahf,  de  dkamiâh  et  du  poète  Âi-Mbu- 
rackckisch-al-Achar  cru.  CAncienà  D'autres  chroni- 
ques prétendent  que  Ckîlâbah  était  une  dès  aïeules 
de  Tarafah,  fpais  fille  d'Âwf,  fils  de  Hhârith»  ou 
fille  de  RouhED. 

Mâdhad  fut  celui  qui  se  chargea  de  mettre  à 
mort  Tarafeh.  Il  était  des  Banow-Hhawtarah,  branche 
de  iai  tribu  des  Banow-Âbd-al-Ckays.  D'après  cer- 
taines traditions,  ce  fût  ce  Madhad  qui  vint  lui- 
même  payer  en  chameaux  le  prix  du  sang,  à'  la  fa- 
mille dé  Tarafah  ;  maïs  Yackowb  assure  que  celui 

*  '  Gaynah,  lieu  en  Syrie;-»-  autre  lieu  dans  rYamâmali,  et  avant 
le  pays  habité  par  lés  6atM)w4Ibamyfalî. 
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qui  exécuta  le  jeune  poète  fut  un  certain  Abow- 
Riyschah,  des  Banow-Hhawtarah ,  et  que  le&Banow- 
Hhayvtharah  payèrent  la  composition  expmtoire  de 
Tarafah  à  son  père  -et  à  sa  faiiiille ,  parce  quç  celui 
qui  avait  «tué  ce  poète  était  Hhawtharide. 

Les  Banow-Hhawtharah,  dit  Ibn-al-Kaibiyy, 

étaient  la  double  postérité  de  Rabiyah  et  de^Djayâd-, 

tous  deux  fils  d'Amr,  fils  d'Awf,  fils  dé  Wadiyah, 

fils  dé  Lokayz,  fik  d'Afssa,  fils  d*Abd-ai-Gkàys,  flis 

d'Amr,  fils  d'Awf ;  fils  de  Bakr,  fils  d'Awf ,  fils  d'An- 

j  mâr.  Rabiyah ,  fils  JÀmr,  fiit  surnommé  Hfiawtha- 

\  rah.  La  postérité  .de  Djayàl  se  méia  à  la  sienne,  et 

I  ces  deux  familles  furent  Torigirie  d*une  tribu  mixte 

qui  reçut  le  nom  de  BanowrHkawiarah,  et  mieux, 

selon  le  pluriel  arabe,  i6anaui*J9%«ir^^ir. 

Ibn-2J-Kaîbiyy  rapporte  qiCAmr,  fils  de  Hihd, 

i  paya  la  composition  d'usage  pour  le  sang  de  Tarafah 

I  avec  des  chameaux  qu'U  prit  aux  Bano\y-Hhawathir. 

!  De  là  le  sens  du  vers  où  Al-Moutalammis  dit  :  «  Le 

«  piacalum  que  vous  avez  reçu  n  a  pas  lavé  T^iFront 

a  dont  vous  fûtes  flétris  ;  c  est  dan^.  le  sang  du  roi 

«lui-même  qu'il  faut  prendre  votre  talion;  c'est  par 

((  le  meurtre  de  cet  onagre  qui  présente  les  flancs 

«aux  coups,  du  chasseur  qu'il  faut  venger  votre 

«  poète.  »  .      , 

Quelques  légendes  disent  qu'Amr,  fils  de  Hind , 
prétendit  n  avoir  été  pour  rien  dans  la  destinée  de 
Tarafah,  et  n'avoir  jamais  ordonné  à  son  gouver- 
neur hhawtharide  de  le  mettre  à  mort,  et  que  ce 
fut  ce  Hhawtharide ,  meurtrier  de  Tarafah ,  qui  paya 
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lui-même  le  diyàh  ou  composition,  à  Màbad,  frère 
de  ce  poëte. 

Al  -  Moufadhdhal  le  Dhabbide,  Khirâsch,  fils 
dlsmaiyl  TldjUde,  et,  d'après  eux,  Ibn-al-Kalbiyy, 
donnent  Al-Mputalammis  comme  ayant  été  ^  de  son 
•temps,  le  prenuer  pqëte  de  toutes  les  tribus  des 
Banow-Rabiyah.  Prié  de  réciter  de  ses  vers  dans 
une  assemblée  de  Banow-Dhoubayab-Ibn-Ckays,  il 
prononça,  entre  autres,  celui-ci: 

Pour  dissiper  les  soucis  quand  ils  me  viennent,  je  monte 
mon  chameau  à  la  course  ardente  et  marqué  par  le  fer  du 
stigmate  des  bonnes  chamelles. 

Tarafeh,  alors  très-jeune  encore,  était  présent 

et  teprit  tout  à  coup  :  «  ck#*4  (^y^^ ,  Voilà  le  cha- 
«meau  devenu  chamelle,  w  Le  niot  resta  en  pro- 
verbe. H  voulait  Vlire  :  «  Tu  donnes  au  chameau 
«une  sorte  de  qualification  qui  est  exclusivement 
«  réservée  à  la  ohamelle.  » 

Voici  un  exemple  d'emploi,  de  cette  forme  pro- 
verbiaje  dans  ce  vers  d'M-Komayt  : 


oU^  M» ^ Y  AA»  'Lj^^Xfy^\j  (explication  de 
VAghânvjrjr).  —  Stigmate  appliqué  par  le  fer  rouge  aux  chamelles, 
dans  rYaman.  * 
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Je  vous  animais,  si  vous  aviez  pu  l'être  (à  la  générosité); 
je  vous  traitais  en  hommes,  vous,  cœurs  de  femmes;  mais 
le  chameau  fut  chamelle  (je  me  trompais  ). 

Voici  comment  la  petite  anecdote  précédente, 
relative  à  Tarafah,  est  racontée  par  Ibn-ai-Sikkiyt 
dans  son  livre  des  Proverbes  ou  AmtMl:  on  croit 
généralement  que  le  poète  à  la  Lettre,  Al-Mouta- 
lammis,  fut  le  premier  poëte  de  son  époque.  Il 
était  des  Banow-Dhoubayah-ibn-Rabiyah.  Un  jour, 
à  une  assemblée  de  Banow*Ckays-ibn-Thalabah,'on 
récoutait  réciter  de  ses  vers;  Tarafeh  était  là  et 
jouait  avec  d'autres  jeunes  Arabes,  tout  en  prêtant 
l'oreille  aux  paroles  du  poète.  Âl-Moutalammia  e\xt 
à  peine  achevé  le  vers  :    » 

Pour  dissiper  les  soucis  quand  ils  me  viennent,  je  moçte 
mon  chameau  à  la  course  ardente  et  marqué  du  signe  des 
bonnes  chamelles, 

que  Tarafah  s  écria  :  «  Voilà  le  chameau  devenu 
«chamelle.»  La  société  se  mit  à  rire,  Al-Mouta- 
lammis,  tout  en  colère,  fixe  un  moment  Tarafah, 
et  montrant  la  langue,  puis  la  tête  du  jeune  cri- 
tique :  «Ceci  perdra  cela,»  dit^il  (la  langue  perdra 
la  tête). 

Une  troisième  tradition ,  fournie  par  Abow-Mo- 
hhammad,  fils  de  Roustoum,  et  par  Yackowb-Abow- 
Yowsif,  fils  d'Al-Sikkiyt,  rapporte  que  Tarafah,  en- 
core fort  jeune,  reprit  d'un  air  de  maître  le  poète 
Al-Mouçayyab,  fils  d'Aias,  dans  le  premier  des  vers 
suivants,  qui  font  partie  d'un  ckassiydah  : 

XI.  16 
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,  Pour  dissiper  les  soucis  quand  ils  me  viennent,  je  monte 
mon  chameau  à  la  course  ardente,  à  la  marqué  des  bonnes 
chamelles  yamaniquès , 

A  la  robe  rousse,  à  la  chair  abondante,  chamelle  hhi- 
myarique  au  pied  agile  6t  faisant  voler  les  cailloux,  même 
quand  ils  ïoni  déjà  blessée. 

Sa  queue  touflu^  et  tombante  sur  1^.  veine  intérieure  de 
la  cuisse  semble  être  une  grappe  à  fruits  du  dattier  sortie 
de  son  involucre  et  dont  on  retire  le  suc  *. 

Tarafah,  qtd  était  iiiconnu  d' Al^Mouçayy ah ,  ie 
mit  à  dire  :  u  Voilà  lé  chameau  deyéiiu  chamelle. 
%  —  Va-t'en  donc  à  ta  tribu,  petit  drôle,  T&pnt  Al- 
«  Mouçayyab  ;^  que  la  peste  Vehièvel  — Est^je  que 
a  par  hasard  tu  veux  me  faire  entendre  que  j*y  trou- 
«verai,  dans  ma  tribu,  la  vulve  de  ta  iiière?-^Qui 
«  es-tu?  effronté.  —  Je  suis  Tarafah,  le  fds  d'Abd.  » 
Et  Âl-Mouçàyyab  le  laissa  sans  lui  répondre. 

Quant  à  Âl - Moutalammis ,  il  s'éleva,  disent 
Ibn-al-Nahhâs  et  AJ-Assmaiyy,  au  rang  des  poètes 
du  premier  ordre.  Nul  avant  lui  n'avait  dit  de  vers 
plus  pittoresques  de  figures  que  ceux-ci  : 

Ce  .n'est  pas  d'ai^purd'bui  qu'on  frapjpe  du  bâton  pour  le 
sage;  tant  il  est  vrai  que  pour  savoir  il  faut  sans  cesse  ap- 
prendre. 

(Si  je  pouvais  consentir  à  être  de  ta  tribu ,  ô  Hhâritb  1  ou 
bien  à  mé  vengtsr  dans  mes  vêts  de  Tespèce  de  mépris  que 
I ,  '  ■  *  j 

\  ËÀcore  à  présent,  on  retire  ici  en  Egypte,  par  incision  de  la 
grappe  qui  porte  les  jeunes  dattes,  un  suc  sucré  appelé  djoummar, 

XjSr\  ^^^  1^^  Arabes  boivent  avec  plaisir  et  qui  fermente  assez 
promptement.  —  Cette  extraction  du  suc  arrête  le  développement 
et  la  maturation  des  dattes  sur  Tarbrei 
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vous  voulez  jeter  sur  moi  et  sur  ma  tribu) ,  je  sems  absolu- 
ment remblèine  de  celui  qui,  d'une  main,  se  couperait 
Tautre  main,  et  nécessairement  se  trouverait  manchot. 

Sans  que  poiurtant,  de  ses  deux  mains  dont  Tune  a  tué 
Tautre ,  celle  qu'il  aurait  encore  va^ût  quelque  chose  de  plu^. 

Puis  ;  quand  îi  voûdk^ait  venger  celle  qui  ne  serait  plus 
sur  celle  qui  lui  rester&it,  il  ne.  sautait  plus  comment  se 
couper  la  main  criminelle*  Le  mieux  qu'il  aperçoive  est  donc 
(de  s'abstenir)  de  ne  rien  retrancher^. 

Il  baisse  la  tête  (réfléchit)  comme  le  serpent  affamé 

et  qui  r^i^te  coi;  moits,  sll  aperçoit  tine  '^roîe  à  accrocher 
soua  sa  dent,  il  la  happe'. 

Par  le  mot  dfe  sage,  îe  poète  veut  désigner  Àmir,  * 
fils  de  Zharîb  TAdwânide ,  et  surnommé  Zùw-t-hhilm 
ou  le  Sage.  Quant  à  l'expression  figurée /rapp^r  le 
hâton  pour  le  sage,  trois  tribus  en  revendiquent  cha- 
cune Torigine  :  les  Dawsides ,  tribu  des  Azd-al-Sa- 
t4t,  en  font  honneur  à  Amr,  fils  de  Hhoùmamah; 
les  Banow-Ckays  Tattribuent  à  Amir,  fils  dé  Zharib 
l'Adwànide  ;  les  Èano w-Ckays-Ibn-Thalabah ,  à  Sad , 
iTiis  de  Mâlik,  fiis  de  Dhoubayah. 

Rapportée  à  Amr,  fils  de  Hhoumarnah ,  et  à  Amr, 
fils  de  Zharîb,  cette  locution  a  la  même  origine  : 
tous  deux  étaient  chefs  et  juges  suprên>es  dans 
leurs  tribus ,  et  même  on  venait  des  tribus  éloignées 
leur  soumettre  les  affaires  difficiles  et  ardues,  Amr, 

^  Nous  avons  déjà  vu  le  mb^f  de  ces  tinois  vers,  axi' commence- 
ment de  cette  histoire.  Âl-Moutdamimis  préfère  rester  attaché  à 
la  généalogie  de  sa  mère,  bien  qu'il  ne  désavoue  pas  Thouneur  d'être 
àe  la  tribu  de  son  oncle. 

*  Ce  dernier  vers  ne  fliit  pas  suite  âuk  précédents.  Il  est  cité  ici 
comme  exemple  ou  trope. 

16. 
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fila  de  Hhoumattiah ,  avait  surtout  acq[uis  une  très- 
haute  réputation  de  sagesse  et  de  perspicacité,  et 
de  tout  côté  on  accourait  chercher  le  secours  de 
ses  lumières.  Devenu  très-yie]ux,,.son,  esprit  s  affai- 
blit, et  il  lui  arriva  plusieurs  fois  alors  de  se  trom- 
per dans'  ses  décisions.  Sa  fille  lui  dit  un  jour  : 
«Mon  père ,  la'sentence  que  tu  as  portée  aujourd'hui 
«est  entachée  d'erreur.  —  Alors,  ma  fille,  dit-il, 
«  désormais ,  quand  tu  t'apercevras;  de  quelque  nou- 
«velle  erreur  de  ma  part, /rappe  un  coup  de  bâton.  )^ 
.  Et  de  ce  moment ,  toutes  les  fois  qu'il  entendait  le 
coup  de  bâton ,  il  rappelait  sa  perspicacité  et  son 
attention,  et  jugeait  juste.  - 

Les  Banow-Gkays-Ibn*Thalabah  racontent  à  cet 
égard  l'anecdote  que  voici  :  Sad,  fils  de  Mâlik,.  fils 
de  Dhoubayah,  fils  de  Ckays,  alla  trouver  le  roi 
AlrNomân  rAncien.  Sad  avait  avec  lui  plusieurs 
chevaux,  les  uns  tout  harnachés,  les  autres  nus  et 
même  sans  bride.  Le  roi  lui  demanda  où  il  menait 
ces  chevaux.  «Ceux  qui  sont  harnachés,  dit  Sad, 
«je  TKe  les  conduis  pas  ainsi  harnachés  pour  empê- 
«cher  qu'ils  ne  soient  pris,  et  ceux  qui  sont  nus, 
«je  ne,  les  ai  pas  laissés  nus  pour  les  donner  (sim- 
«plement,  je  leur  cherche  à  tous  des  pâturages 
«nouveaux).  —  Vos  terres,  reprit  le  roi,  la  pluie 
«Içs  a-t^elle  cependant  assez  arrosées  pour  que  vous 
«en  puissiez  avoir  quelque  récolte,  ou  au  moins 
«  pour  que  vos  arbres  ne  meurent  pas  de  soif?  — 
M  La  pluie  a  été  assez  généreuse  et  assez  abondante , 
«  et  la  feuille  même  des  pousses  folles  sorties  du 
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((  pied  des  arbres  est  bourgeonnante.  Nos:  chétifs 
((troupeaux  de  nâckidah^  sont,  il  est  vrai,  malades 
uet  sans  sommeil;  mais  nos  noirs  troupeaux  de 
((  khâzirah  sont  repus ,  sains,  et  iâs  dôrmieBt*  Quant  au 
((sol,  les  chemins  mêmes  ont  été  inondés,  et  les 
«  côtés^es  chemins  mouillés  et  abreuvés.  Nos  flaques 
«de  réserve  sont  de  vrais  étangs  à  niveau  toujours 
(de  même.  Nos  petits  Khazcffsont  bestiaux  à  lait  qui 
a  ne  tarit  jamais',  toujours  cherchant  à  manger  les 
«restes  laissés  dans  les  marmites,  tout  en  rôdant 
<*  pour  brouter  autour  des  tentes.  »  Âl-Nomân,  jaloux 
et  piqué  de  ce  genre  de  langage  recherché  et  mali- 
cieux (  de  cette  description  qui  lui  semblait  dire  : 
Nous  n'avons  besoin  de  personne,  pas  même  de 
toi),  répondit  à  Sad  :  ((Par  Dieu!  tu  as  la  langue 
((bien  déliée;  mais  veux-tu  que  je  .t'amène  en  face 
((  quelqu'un  à  qui  tu  ne  pourras  probablement  pas 
((  répondre  ?  — -  Je  le  veux  bien ,  si  tu  n'as  pas  d'in- 
(( tentions  hostiles  contre  moi,  ni  envie  d'abus  de 
«pouvoir^.  »  Al-Nomân  ordQhna  aussitôt  à  un  wdssiyf 

^  Lès  nâcMdcik,  dit  le  Gkâm(>ws  de.Fayrawzâ]>â(liyy,  sont  une 
sorte  de  bestiaux  misérables  du  Babhrayn.  Pour  ces  uâckidah,  au 
singulier  nachahd,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  m'indiquât'  à  quelle  es- 
pèce d'animaux  ce  nom  s'appliquait.  Il  en  est  de  même  pour  les 
khâzirah  cités  ensuite;  le  Ckâmows  dit  seulemeift  que  ce  sont  des 
animaux  qu^on  fait  paître  en  troupeaux^  et  qui  n'ont  ni  queues,  ni 
oreilles,  et  qui  sont  d'origine  bbidjâzienne  ou  djoureschienne.  — 
Tels  sont  encore  les  hhazcif^  sorte  de  petit  bétail. 

'  Al-Nôman,  ombrageux,  craigi^ait  ceux  qui  avaient- quelque 
puissance,  soit  morale,  soit  matérielle  sur  les' tribus  qu'il  gouvernait  ; 
etSàd,  dont  il  s'agit  ici,  était  puissant  par  ses  richesses,  par  les 
ressources  de  son  esprit,  et  son  habileté  à  manier  la  parole.  —  Le 
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ou  valet  de  cour  d'appliq[uer  un  soufiBet  à  Sad.  Il 
voulait  le  pousser  ainsi  à  proférer  qudque  parole 
violente  et  injurieuse,  et  pouvoir  de  là  le  faire 
mettre  à  nic»*t.  «Ëh  biai!  dit  le  roi  à  Sad,  qu'ést- 
«  ce  que  tu  as  répondu  à  ce  souffletP  —  G*est  Tacte 
a  d'un  polisson  qui  agit  par  ordre.  »  Âl*Nomân  dit 
alor3  à  son  valet  :  ((  Appliqne-lui  un  autre  soufflet.  » 
Le' soufflet  est  donné;  puis  le  roi  reprend  en  re^ 
gardai^t  Sad  :  a  Et  ta  réponse  à  celui*là ,  quelle  est- 
(( elle? — Si  cet  homme  avait  été  traiité  comme  il  le 
<(  méritait  dès  le  premier,  il  n  aurait  pas  recom* 
a mencé.  »  Al-Nomân  dit  au  wassiyf  t  «Donne-lui  çn- 

passage  que  nous  venons  de  citer  contenant  une  form«  de  langage 
assez  reohefehée,  j'en  donnerai  le  ttxte,  depuis:  «Ceux  qm  sont 
c  harnachés,  etc.» 

t^j^^f  ^j^\  ^^-^  «!>^  ^jL^I  J^  ^I  ij^  o'^'  *^^ 

LxJJ\  L.1^  i-çli  <}j!uî  àjj^  L»fj  ïji^Li  ïoiUt  Ulj 

l-X_i<xlt  c^j>Jj  Lfi-jUa.  oIxjIj  I^jL^  O'ilîi^l  ciJi> 

<>-jt-,  JU»  *jtja»  ^jyft  (^  ^^  (Mcj)  «il*  4^U  «jU  <ii| 
^OJiJI  ïjjU  .tM|>  t^(  ^j  ^^J  (^  o/^.  >«J  o'  «=»^ 


J 
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((  core  un  soufflet.  »  Lé  soufflet  est  donné;  puis  Âl- 
Nomân  dit  à  Sad  :  «  Ta  réponse  à  ce  soufflet.  -*^  Le 
«roi  corrige  son  sujet. —  Donne-iui  encwe  un  autre 
«  soufflet,  dit  ÂlrNomân  au  wassiyf.  »  Un  quatrième 
soufflet  arrive  à  Sad.  «Voyons  ta  répcmse  à  ceiiii- 
«là,  iiii  dit  A\»iiam^n.  -r-  iTu  es  rpi^,  traite-moi  en 
«homme  généreux.^ — A  la  bonne  heure;  voilà  une 
«réponse,  cette  fo^s.  Assieds-toi.»  Les  quatre  der- 
nières répœises  de  Sad  passèrent  en  proverbes. 

Sad  resta  quelque  temps  chez  le  roi.  Or  un  jour 
yfdàèi  qii'il  prend  envie  i  al-Momân  d'envoyer  quei^ 
qu'un  examiner  le  pays  à  certaine  distance,  et  voir 
où  il  y  avait  des  psiturages  verts.  Il  chargé  de  cette 
commission  Amr,  frère  de  Sad.^.  Amr  tarda  quelque 
temps  à  revenir,  et  le  roi  irrité  jura  de  tuer  Amr  à 
son  retour,  soi^  qu'il  annonçât  avoir  trouvé  de  bons 
pâturages,  soit  qu'il  annonçât  en  avoir  trouvé  de 
mauvais,  Amr  arrive,  il  se  présenté  à  al-Nomân» 
qui  adors  était  entouré  de  nombreux  courtisans. 
Sad  était  assis  près  de  lui  avec  d'autre$;  il  savait  lé 
sermeiit  du  roi  rdiativement  à  son  frère.  «Prince, 
«  dit  Sad  au  roi  en  voyant  entrer  Amr,  veux-tu  me 
«  permettre  de  lui  dire  quelques  mots  ?  —  Si  tu  lui 
«adresses  une  seTule  parole,  je  té  coupe  la  langue. 
«  —  Puis-je  lui  faire  un  geste  v  de  la  main  ?  -;—  Si  tu 
«lui  fais  le  nK>indre  geste,  je  te  coupe  la  main.  — 
«Seulement  un  signe  avec  l'œfl?  -*-  Je  te  crève  les 
«  yeux.  —  Permet^  alors  que  je  lui/m/qoe  fe  bâton, 
a  seulement,  j— '  Gomment  coinprendra-t-il  ce  que 
«voudra  lui  dire  ton  bâton P  Voyons,  j'y  consens.  » 
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Alors  Sad  prit  le  bâton  d'un  des  assistants,  et, 
tenant  ce  hâton  d'une: main,  il  le  frappa  avec  le 
sien  d'un  seul  coup.  Âmr,  debout,  observait  son 
frère.  Sad  lui  fait  un  autre  signe  en  alongeant  vers 
lui  un  bâton.  Amr  comprit  qu'il  lui  voulait  dire  :  u  Ne 
(t  bouge  pas  de  place.  »  Sad  frappe ,  d'un  seul  coup , 
un  bâton  sur  l'autre  ;  puis  il  en  âève  un  borizon- 
talement,  et  le  frotte  avec  l'autre.  Amr  comprit  que 
Sad  lui  indiquait  de  dire  au  roi  :  «  Je  n'ai  pas  trouvé 
«  de  lieux  secs  et  sans  pâturages.  »  Sad  frappe  ses 
bâtons  l'un  contre  l'autre,  plusieurs  coups  de  suite, 
puis  en  élève  un  à  peu  de  distance  de  terre,  ce  qui 
voulait  dire  :  »  Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  d'abon- 
a  dante  végétation.  »  Sad  bat  ensuite  une  seule  fois 
ses  bâtons  l'un  sur  l'autre ,  puis  il  s'approcbe  d'al- 
Nomân.  A.mr  vit  que  son  frère  lui  signifiait  :  «  Main- 
«  tenant  parle  au  roi.  »  Et  en  effet  il  s'avance  près 
d'Al-Nomân ,  qui  lui  dit  :  «  As^tu  trouvé  pâturages  à 
tt vanter,  ou  as-tu  trouvé  sécheresse  à  blâmer  P  — 
ii  Ni  pâturages  à  vanter,  ni  sécheresse  à  blâmer  : 
«  tout  le  sol  est  d'aspect  varié  ;  il  n'y  a  réellement 
«ni  abondance  à  louer,  ni  stérilité  à  décrire;  qui 
Il  parcourt  les  plaines  ne  sait  vraiment  où  il  doit 
«  s'arrêter  ;  qui  dit  :  Il  n'y  a  véritablement  ni  séche- 
«resse,  ni  pâturages  convenables,  dit. vrai;  et  qui 
«croirait,  en  toute  sécurité,  avoir  assez  pour  les 
((troupeaux,,  dans  tous,  les  environs  et  assez  loin 
((  encore,  se  reposerait  sur  une  chance  bien  aven- 
((  tureuse. —  C'était  bien  là  le  mieux  que  tu  eusses 
((  à  me  répondre ,  et  tu  te  sauves  la  vie.  » 
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Cette  anecdote  a  fait  dire  que  ;  cet  Âmr,  qui  est 
connu  aussi  sous  le  surnom  de  Rhischâm,  est  le 
premier  à  qui  on  ait  frappé  le  bâton.  Jhi  reste,  son 
frère  Sad  indi^a  le  fait  dans  les  vers  que  voici  : 

y di  frappé  le  bâton  à  mon  firère ,  et  il  comprit  ce  que  je  lui 
vovdais  expliquer,  sans  Tembarras  où  nous  fumes  un  jour, 
jamais  peut-être  on  xx'eni frappé  le  bâton. 

Puis  Amr  dit  au  roi  :  «  Je  n*ai  pas  vu  de  sécheresse  réc^e , 
«  mais  nul  animal  ne  pouvait  boire  et  manger  à  son  soûl.  » 

Etat  complexe  :  il  n'y  a  pas  disette  de  manière  à  pouvoir 
dire  :  disette  complète  ;  et  non  plus ,  il  n'y  a  pas  eu  de  pluie 
assez  abondante  pour  donner  une  luxuriante  verdure. 

Par  cette  forme  de  réponse,  Amr  sauva  sa  pauvre  chère 
personne  ;  sinon ,  il  était  mis  en  morceaux. 

Al-Djâhhizh  rapporte  qu'Amir,  fils  de  Zharib 
TAdwanide,  gouverna  en  chef  suprême,  dans  le 
temps  du  paganisme.  Devenu  très-vieux,  sa  science 
et  sa  sagacité  lui  firent  parfois  défaut.  Alors  il  re- 
commanda à  sa  fille  de  te  rappeler  à  lui-même,  en 
frappant  da  bâton,  toutes  les  fois  qu'elle  l'entendrait 
faiblir  dans  ses  délibérations  et  s'éloigner  du  véri- 
table but  qu'il  aurait  à  atteindre.  La  fille  d'Amir, 
ou  Zow-1-Hhilm  (appelée  Amrah),  fut  du  nombre 
des  quatre  femmes  dites  les  quatre  sages  arabes, 
mais  elle  leur  fiit  supérieure  en  puissance  d'intelli- 
gence et  en  réputation.  Les  trois  autres  sages  furent 
Ssohhr,  fille  de  Lockmân  ^  ;  Hind ,  fdle  de  Khousç , 

^  Selon  Fayrawzâbftdiyy,'  Ssohhr  était  sœur  et  non  pas  fille  de 
Lockmân.  Ayant  été  récompensée  par.  le  mai  pour  avoir  fait  le 
bien,  elle  fut  le  motif  du  proverbe  -j»:^  <^S  «^t  (j  U  «  Je  suis 
c  coupable  comme  Ssohhr.  » 
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et  Djoumàh ,  fille  de  Djâbis ,  fils  de  Moulayl ,  tous 
deux  d'origine  yâdide. 

Âmir  fiit  surnommé  le  Sage,  ou  Zow-I-hhilm ,  et 
cest  à  lui  que  Hhârithah,  fils  de  Wèlah,  fait  allu- 
§ipp  dans  ce  vers  : 

Vous  prétendez  que  nous  n*avons  ni  pénétration ,  ni  expé- 
rience du  monde  (parce  que  nous  nous  sommes  trompés); 
m^ais  ne  frappait-on  pas  le  bliton  pour  Zow-1-hhilm  ? 

C'est  encore  de  lui  que  veut  parler  al^Farazdack 
dans  cet  autre  vers  : 

J'aurais  attendu  longtemps  la  réponse  des  Bai^ow-Mofid- 
jâschi  (ils  ne  savaient  que  pie  répondre;  ipais  je  les  exçusç) , 
car  enfin  on  rappelait  la  pensée  à  Zow-1-hhilm  lui-même,  en 
fi*appant  du  bâton. 

Je  vais  encore  c^ter,  d'après  Abow-Hhâtim  et 
al-Assmaiyy,  quelques  vers  qu'al-Moutalammis ,  ar- 
rivé en  Syrie,  dirigea  contre  le  roi  Amr,  fils  de 
Hind: 

Tu  voulais  te  défaire  de  moi,  tu  avais  peur  des  ooops 
satiriques  dci  ^es  Vepf  ;  mais,  par  lé djeiji  Lât  e|  par  les  sta- 
tues des  dieux  !  tu  n*y  échapperas  pas^ 

Tu  m*as  fourni ,  certes ,  de  trop  beaux  sujets ,  Hind ,  ta 
mère,  ton  honneur  de  roi,  en  me  donnant  cette  fameuse 
lettre  qui,  en  apparence,  brillait  comme  les  mailles  dorées 
d'un  fourreau  de  sabre. 

Va^-t-ei),  ipi  liQ  pli|9  94]^  des  rois,  le  pl^s  vil  d origine, 
pour  ceux  qui  te  connaissent  et  même  pour  ceux  qui  ne  te 
connaissent  pas. 

Tes  pères  restèrent  aux  yeux  de  tous  ignobles  et  sans 
naissance,  malgré  leurs  efforts  dans  les  luttes  de  noUessè  ; 
et  ignoble  fut  leur  race. 
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BieQ  plus ,  ta  ligne  avuncuhire  paterneUe  «t  maternée 
est  aussi  fixe  que  les  cailloux  mobiles  avec  lesquels  les  enf^QQts 
jouent  au  touban,  et  dont  la  place  est  sans  mur  et  sans  espace 
détemmié  ^ 


^  •  <i  ^ 


Le  nom  du  jeu  du  toa&ari  est  employé  par  Âbow-Ï- 
Nadjm  dans  ce  vers  ^ 

Que  dire  des  ruines  et  des  traces  de  la  demeure  où  était 
mon  amante  ?  H  q*y  a  plus  que  qudques  caiHoux  comme 
ceux  qui  servent  à  jouer  au  touban. 

Ce  mot  se  trouve  encore  dans  les  vers  qui  font 
partie  de  f  anecdote  suivante. 

On  rapporte  qu'Omar,  fds  d' Abd-sd-Aziyz ,  assis 
au  milieu  de  la  foule,  faisait  inscrire  ]e$  noms  des 

'  Le  jeu  do  touhan  (^i^  (voyez  ce  mot  dans  Golins) ,  cousis* 
tait,  d'après  c^  qi^  je  xois  dans  vjDe  nol^  muginale  du  Ckâmows 

appartenant  à  M.  Fi^nel,  c^ujj  j,^vjm  \û^  y^  ^y^  (^j^JaJt 
i^V^ÇAjiâJt  l^ ,  à  placer  de  petits  cailloux  sur  une  raie.  Le  dic- 
tionnaire de  Méninski  dit:  Tous  au»  hdus  novem  scrapuloram  aut 
calculomm;  jeu  de  marrie.  Il  paraît  que  ce  jeu  est -analogue  au 
jeu  qui  consiste  à  tracer  trois  carré&  concentriques,  partagés  en- 
core par  deux  autres  lignes  qui,  se  croisant  au  centre  du  plus  petit 
carré,  viennent  aboutir  sur  les  flancs  du  carré  extérieur,  à  distimce 
égale  des  angles  de  ce  carré.  Le  joueur  gagne  quand  il  peut  arriver 
à  mettre,  malgré  son  adversaire,  trob  cailloux  sur  la  même  ligne. 

D'après  cela  le  poète  veut  dire  à  Aipr»  fils.de  {{îod  :  «Xta  neUesae 
c  de  ta  famille  est  aussi  mai  déterminée  et  aussi  peu  stable  que  la 
•  place  donnée  à  chaque  caillou  dans  le  jçu  du  touhan;  cette  place 
«est  une  sorte  de  mmson  sans  côtés  et  sans  fonclements.  »  Le  mj^ 

est  le  ^j^>Km  persan  et  le  {jjiy^  turk. 
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vieillards  învdides.  Un  de  ces  vieillards  approche 
et  lui  dit  ces  vers  : 

Si  vous  écrivez  les  vieux,  moi  je  le  suis  ; 

Voyez-moi,  débile,  épuisé  au  dehors,  épuisé  au  dedans. 

Toutes  les  nuits  je  tombe  au  milieu  des  lutins  qui  font 
du  vacarme  autour  de  moi. 

Djinn  et  Hhinn  ^  qui  font  bruire  toutes  sortes  de  paroles 
sourdes. 

Toute  la  nuit  ils  sont  à  jouer  près  de  moi  au  touhan, 

«  Inscrivez  ce  vieillard,  dit  Omar.  »  Mais  un  autre 
vieUlard  demande  à  ce  vieux  décrépit  :  «  Quel  âge 
((  as-tu  ?  » 

En  vérité,  je  n^en  sais  rien;  mais  j*ai  vu  les  hommes  qui 
vivaient  du  temps  d'Alexandre-Zow-l-Ckarnayn  ;  peut-être 
même  suis-je  encore  plus  vieux  que  cela. 

Et  pour  preuve,  ouvrez  ma  chemise;  vous  me  trouverez 
les  côtes  sans  un  brin  de  chair,  sans  une  goutte  de  sang. 

((Inscrivez  ce  vieillard,  répéta  Omar;  vous  voyez 
((  bien  qu'il  ne  sait  plus  de  quel  temps  il  est.  » 

VERS   D*AL-MOUTALAMMIS    QUI    SONT   RESTES   DANS   LES   CHANTS 
PUBLICS^   ou    DEVENUS   PROVERBES. 

L'ariette  qui  précède  cette  histoire  d'Al-Môuta- 
lammis  fait  partie  des  vers  que  composa  ce  poète 
lorsque  les  Banow-Yaschkoua*  se  séparèrent  des  Ba- 
now-Dhoubayàh,  et  qu'il  quitta  ses  oncles  qui  étaient 

^  Les  hhinn  sont  des  djinn  de  rang  inférieur  et  méchants.  Il  y  a 
djinn  et  hhinn,  comme  il  y  a  nâs  et  nasnâs  ou  honmies  et  hommes 
méchants.  (Aghânniyy.) 
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Yaschkourides.  Il  était  né  parmi  eux  et  avait  grandi 
dans  leur  tribu.  Aussi  ie  considérait-on  généralement 
comme  Yaschkouride.  Le  roi  Amr,  fils  de  Hind, 
demandait  un  jour  à  Hhârith,  fiU  de  Tawâm  le 
Yaschkouride,  et  à  Hhârith,  fils  de  Hhillizah,  de 
(juelle  tribu  était  réellement  Al-Moutalammis.  «  On 
«le  rattache,  dirent-ils,  à  la  descendance  des  deux 
«  fils  d*  Amr,  fils  de  Mourrah  ;  tantôt  on  le  met  chez 
«les  Banow-Dhoubayàh,  et  tantôt  parmi  nîous.  Il 
a  enjamba  pour  ainsi  dire  deux  tribus.  » 

Lors  de  la  séparation  des  deux  tribus  dont  nous 
avons  parlé ,  /^-Moutalammis  suivit  celle  des  Dhou- 
bayàh,  dont  il  était  véritablement  originaire;  de  là 
ces  vers  : 

*  f  ■ 

Ma  famille  s'est  séparée  ;  les  uns  sont  restés  «les  autres  se 
sont  en  allés  ;  mais  en  vérité  je  ne  savais  auxquels  m* at- 
tacher. 

Ceux  avec  lesquels  je  ne  me  souciais  pas  de  vivre  res- 
tèrent, et  ceux  que  je  redoutais  de  voir  partir  sont  tous 
partis. 

Réellement ,  je  souffre  peu  volontiers  les  uns  et  les  autres; 
toutefois  j'aime  à  me  reconnaître  et  m'avouer  de  leur  sang,  " 
et  je  me  suis  dit  :  «  Vois  à  ne  pas  t'éloigner  d'eux  ;  ce  sont 
«  tes  proches  \  » 

Allons ,  conduisez-moi  à  la  tribu  des  Dhoubayah;  ce  sont 
mes  vrais  contribules.  Après  cela,  qu'on  me  blâme  ou  ne  me 
blâme  pas  de  cette  conduite ,  j'en  prends  mon  partie    ■ 

Mes  oncles  YasChkobrides  ,'il  est  vrai ,  m'ont  toujours  bien 

^  «  Ne  t^éloigne  pas  d'eux  si  tu  be  veux  pas  qu^îis  s^éloignent  de 

•  toi  et  t^ahandonnent ;  ce  sont  tes  proches,  les  uns,  tes  oncles,  sont 

•  Yaschkourides,  les  autres  sont  ta  tribu,  les  Banow-Dhoubayàh.» 
Explication  de  TAghâniyy. 


254  J0URNAÏ4  ASIATIQUE. 

traité  ;  mais  Torigine  du  ramôau  est  toujours  au  trône,  dont 
il  s*é)oigne  en  grandissant  \ 

Qu  on  ne  me  juge  pas  égoïste  ni  misanthrope,  parce  que 
je  reste  à  distance  de  mes  proches;  je  ne  veux  pas  pour 
séjour  ni  Àyn-Ssayd ,  ni  Làlà  ^. 

Quand  Al-Moutaiammis  se  fut  enfui  et  n'eut  plus 
rien  à  craindre  de  la  colère  tfAmr,  fils  de  Hind, 
il  dit  encore  ces  vers  dans  lesquek  il  s  adresse  à  ce 
prince  : 

.  Un  jour  viendra-v  j^espête ,  où  tu  serais  bien  aise  de  m'a- 
voir  près  de  toi  «  et  cela,  quand  tûtàs  os  seront  donnés  aux 
vçrs  dans  la  tombe  ; 

Quand  à  ton  tour  tu  te  verras  outragé ,  humilié ,  et  qu*ii 
te  faudrait  alors  avoir  un  homme  comme  moi ,  un  honune 
qui  te  prêtât  le  secours  de  sa  poésie  (contre  tes  ennemis); 

Quand  enfin  ceux  qui  Rapprochaient,  comme  moi,  t'au- 
ront fui,  quand  tu  seras  dans  les  soucis  et  les  angoisses. 
C*est  alors  que  Dieu  me  vengera  de  toi,  et  san$  que  tu  Taies 
pu  prévoir. 

Si  j*étais  vivant  et  près  de  toi,  au  jour  où  tout  cela  te  vien- 
dra choir  sur  la  tète ,  ton  malheur  serait  moins  amer  ;  car  tu 
m^aurais  pour  conseil  (et  je  t'ouvrirais  une  voie  de  salut  ou 
de  vengeance). 

Nous  avons  vu  un  vers  d'Al-Moutalammis  où 
il  dit  à  Hhârith  :  «  Si  oh  voulait  mêler  de  notre  sang 

m 

^  t  Je  rêinens  à  ma  tribu,  les  Dholduiyàh;  c'est  là  où  je  suis  né; 
«la  branche  oa  la  raoiné  est  toujours  au  tronc  de  l'arbre  dont  elle 
«  est  née.  »  Àghâniyy. 

*  Âyu-Ssayd  et  Làlà,  selon  une  remarque  de  TÀgbàniyy,  sont  à 
1  extrémité  du  Sawad,  du  côté  du  territoire  situé  entre  Bassrab  et 
Kowfah.  Làlà  fut  aussi  le  nom  d'une  prison  de  Hhadjdjâdj ,  fils  de 
Yowsif. 
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«au  vôtre\  ils  se  fuiraient  tous  deux,  n  Cette  expres- 
sion fiit  toujours  regardée  comme  la  plus  énergique 
qui  puisse  représenter  Texcès  de  îa  haine.  Mais  Ibn- 
Ckotaybàh  reproche  au  poëté  de  vouloir  dire  comme 
fait  réel  et  vrai,  que  ie  sin^  fuit  le  sang;  il  ne  voit, 
dans  cette  forme  de  langage,  qu*Une  figure,  une  hy- 
perbole. Toutefois,  ce  vet^  d'Âl-Môutalammis  rap- 
pelle une  croyance  bien  établie  parmi  les  Arabes, 
et  on  cite  à. ce, propos,  ces  paroles  dun  Sbhaybâ- 
nide  :  «  J  étais  prisonnier  avec  plusieurs  de  mes  coii- 
a  sins  ;  nous  avions  été  pris  par  les  Téghlabîdes  avec 
((  un  certain  nombre  de  nos  esclaves.  On  trancha  h 
utête  à  'mes  cousins  et  aux  esclaves;  Le  sang  coula 
«dans  une  sorte  de  petit  fossé.  Eh  bien  I  je  le  jUre^ 
«je  vis  le  sang  arabe  de  mes  ecmiins  se  séparer  et 
«  se  distinguer  du  sang  dés  esclaves,  à  tel  point  que 
«j  aperçus  le  sol  entre  lé  sang  éea  ûiis.et  celui  des 
«autres.  Si.  tous  eussent  été  ides  fta^/iy»  (où  esclaves 
«nés  dé  père  arabe  et  de  mère  esclaVe),  tout  ce 
((sang  serait  resté  confondu  en  une  seule  masse, 
«sans  se  séparer. 

Selon  IbnCkotaybah  on  a  souvertt  répété ,  coinme 
maxinie  pratique ,  les  trois  vers  suivants  d*  Al-Mou- 
talammis  : 

Je  sais  d*expérience  positive,  noA  de  supposition  imagi- 
naire, et  puis ,  avant  tout,  la  crainte  de  Dieu  est  le  premier 
guide  dans  la  vie  ; 

Je  sais ,  dis-je ,  que  conserver  ses  biens  est  mieux  que  les 
jeter  follement,  et  s^exposer  à  étï'e  forcé  de  voyager  sans  un 
bon  viatique. 
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L*emploi  bien  entendu  du  peu  que  tu  possèdes,  le  fait 
fructifier  et  accroître  ;  Tusage  mal  calculé  m^me  d*une  grande 
fortune ,  la  détruit  rapidement. 

(Nous  avon-s  déjà  cité  les  vers  où  Ai-Moutaiam- 
mis  exprime  combien  il  chérit  sa  mère ,  combien  il 
s  estime  heureux  d'être  rattaché  à  son  seul  nom  : 
«Des  gens,  dit-ii,  prétendent  que  ma  mère  est  sans 

«  naissance  ; Mais  serait-  elle  moins  ma  mère , 

«quand  même  je  la  renierais  cent  fois ?»  On 

donne  encore  comme  souvenirs  restés  dans  la  mé- 
moire dès  Arabes,  les  quelques  vers  dans  lesquels 
Al-Moutaiammis  dit  à  ses  oncles  Yaschkourides , 
qu  il  ne  veut  pas  répondre  à  leurs  prétentions ,  en 
quelque  sorte  injurieuses,  de  le  relier  à  leiu*  tribu; 
il  préfère  garder  leur  bienveillance,  et  ne  renoncer 
entièrement  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  tribu;  il  ne  veut 
pas  être  l'emblème  de  celui  qui  se  couperait  une 
main,  puis  qui  penserait  peut-être  ensuite  à  se  cou- 
per l'autre,  bien  qu'il  ne  le  pût  pas,  pour  la  punir 
d'avoir  coupé  la  première). 

Dans  le  vers  qui  commence  par  :  «  Il  baisse  la 
«tête,  comme,  le  serpent  aOamé  qui  reste  coi,» 
Abow-Aliyy  reconnaît  l'image  de  l'homme  qui  sait 
s'abstenir  de  se  venger  jusqu'à  ce  qu'il  en  trouve 
le  moment  favorable. 

Abow-Obàyd  déclare  qu'il  ne  connaît  pas  de  vers 
plus  pleins  de  vérité  et  d'application  pratique  plus 
générale  comme  maxime,  pour  ce  qui  concerne  la 
justice,  parfois  oublieujse  même  des  hommes  les 
plus  éclairés,  que  ce  vers  d' Al-Moutaiammis  : 
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Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  frappe  le  bâton  pour  le 
sage;  eh  I  pour  bien  savoir,  il  faut  sans  cesse  apprendre. 

On  vante  aussi  comme  sentence  aphoristique  cet 
autre  vers  : 

Si  la  corde  qui  tient  liés  deux  chameaux  voyageant  en. 
semble  est  sans  cesse  tordue,  retordue  et  tiraillée,  il  faut 
bien  qu'à  un  moment  elle  se  rompe. 

Agréez ,  Monsieur,  l'assurance  de  tout  mon  atta- 
chement et  de  toute  ma  reconnaissance. 

PERRON, 

Directeur  de  TÉcole  de  médecine  du  Kaire ,  médecin 
à  l'hôpital  de  Gkassr  d-Âyniyy ,  etc. 
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EXTRAITS 

DU  MODJMEL  AL-TEWARIRff 

Relatifs  à  l'histoire  de  la  Per^ç,  traduits  par  M.  Jules  Mohl. 

.  (  Suite.  ) 


CHAPITRE  IX. 

SUITE  DE  LA  SECTION  I. 

DYNASTIE   DES   SASANIDES    ET   DESCRIPTION    DE   LEURS   GOSTUIIBS. 

Ardeschir,  fiis  de  Babek.  —  La  tradition  dit  que 
Bahman  avait  un  fils  nommé  Sasan,  qui,  dans  son 
dépit  de  ce  que  Bahman  donnait  le  trône  à  sa  fille, 
partit  pour  un  pays  lointain ,  cacha  sa  naissance  »  se 
.procura  un  troupeau  de  brebis  et  en  eut  soin  jus- 
qu*à  ce  qu*ii  moiuiit  dans  ilnde.  H  laissa  un  fils  ap- 
pelé Sasan  comme  lui,  et  tous  ses  descendants, 
jusqu'à  la  cinquième  génération,  continuèrent  à 
porter  le  même  nom  et  à  rester  de  pauvres  pâtres , 
jusqu'à  ce  que  Babek ,  roi  d'Istakher,  eut  des  songes 
dont  je  parlerai  plus  tard  ^  et  en  conséquence  des- 

^  L'auteur  ne  revient  plus  là-dessus,  mais  on  peut  voir  les  deux 
songes  de  Babek  chez  Firdousi,  éd.  de  Calcutta ,  p.  i365. 
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quels  il  amena  Sasan  des  montagnes^  et  îui  donrna 
en  mariage  une  dé  ses  filles.  Sasaii  eilt  un  fils  nom- 
mé Ardeschîr,  que  Babek  fit  passer  pour  son  propre 
enfiint,  et  (Ardeschir  lui-même)  n*osa  rendre  pu- 
blique sa  véritable  origine,  de  peur  des  Aschkanidés, 
que  lorsqu'il  fiit  devenu  roi.  Selon  quelques  chro- 
lôqùes ,  Bâbek  lui-ttiême  était  fils  de  Sasan ,  et  Ar- 
deschir fïis  de  Babek.  Voici  sa  généalogie  selon 
léSiat  ahMohuk  :  Ardescbir,  fils  de  Babek  ^  fus  de 
Saiian ,  fils  de  Fàrek ,  fils  de  Mahounes ,  fils  de  Sa- 
saii, fils  de  Bahman,  fils  dlsfeâdïâr.  Dieu  seul  cdn- 
ftaît  la  vérité  là-dessus.  On  Mt,  dans  le  Livre  des 
Portraits  des  rois  Sasanides ,  que  sa  tunique  était  bro- 
dée de  dinâi^  ^,  qué  ses  pefntàlons  étaient  bleu  de 
ciel ,  sa  coiuronne  verte  sur  or,  et  qu'il  tenait  droite 
dans  la  main  une  lance. 

Schaponr,  fils  à' Ardeschir,  —  On  dit  que  sa  mère 
étdit  fille  d' ArdeWaU  i  dernier  des  Molouki  Thèwaïf. 
Ardeschir,  après  avoir  vécu  avec  elle ,  la  livra  à  son 
vizir  pour  qu'il  la  fît  mourir,  parôé  qu'elle  avait 
essayé  de  l'empoisonner  de  connivence  avec  son 
fipère.  Elle  était  alors  enceinte,  et  l'on  donne  lè^de^ 
sus  quelques  détails.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  la 
maison  du  vizir,  elle  accoucha  d'un  fils  à  qui  le  vizir 
donna  le  nom  deSéhapour,  c'est-à-dire  Fils  du  roi. 

^  Gbè  pièces  d'or  pitraiment  avoir  formé  le  coï  dé  la  tanique.  On' 
Yok  ftoT  left  inédaiHés  deftSasaiÂdes  ftottvent  de»^ portraits  de  rois 
alifèd  dés  cok  qtii  ont  \\k  d'ëtfe  brodés  die  cette  façdn  ;  les  f!8iiii|ies , . 
eiai  Mésoj^lmiie',  p<»^»t  des  enfilades  de  monnaies  sur  le  ftoM  et 
81H' Id'^tête.  FMoâsf  {^LiWè  des  Roii,  t.  I^p.  fi66)  cHe  aassi  des 
dinars  comme  faisant  partie  de  la  toilette  de>Rottdabehl 

'7- 
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Lorsque  Tenfent  fut  devenu  grand,  le  vizir  le  pré- 
senta à  son  père  qui,  sans  savoir  que  c était  son 
fils,  le  prit  en  tendresse  et  l'adopta.  Je  reviendrai 
sur  cette  histoire  en  son  lieu  ^  On  dit,  dans  ie 
Livre  des  Portraits ,  qu'il  portait  luie  tunique  bleu 
de  ciel,  des  pantalons  en  weschi^  rouge,  une  cou- 
ronne rouge  sur  la  tête,  et  une  lance  dans  la  main. 

Hormuzd,  fds  de  Schapour,  fils  d'Ardeschir.  —  Sa 
mère  était  Nouschzad,  fiUe  de  Mahrek  ^.  D  ressem- 
blait extrêmement  à  son  grand-père  Ardeschir.  On 
dit,  dans  le  Livre  des  Portraits,  qu'il  portait  une 
tunique  en  weschi  rouge,  des  pantalons  verts,  et 
une  couronne  verte  sur  or  *,  (dans  la  main  )  droite 
une  lance ,  et  dans  la  main  gauche  un  bouclier.  Il 
est  représenté  assis  sur  un  dromadaire. 

Baliram,  fils  d! Hormuzd,  fils  de  Schapour, Oa 

le  peint  en  tunique  rouge  et  en  pantalons  rouges , 
avec  une  couronne  bleu  de  ciel  et  brodée,  et  te- 
nant dans  la  main  droite  une  lance,  dans  la  main 
gauche  une  épée  sur  laquelle  il  s'appuie. 

t  .*  ^  On  trouve  le  détail  de  cette  histoire  dans  Mirkhond;  voyez  jin- 
tiquitès  de  la  Perse,  par  M.  de  Sacy,  p.  283  et  suiv. 

*  Weschi  est  une  étoffe  de  soie  fabriquée  à  Wesch ,  dans  le  Tnr- 
Itestan. 

^  Voyez  AntiquiUs  de-la  Perse ,  p>  391  et  suiv. 

*  Ce  que  Tauteur  dit  de  la  couleur  des  couronnes  s  applique  à 
cette  espèce  de  ballon  en  étoffe  qui  donne  aux  couronnes  des  rois 
Sasanides  un  aspect  ^rticulier,  comme  on  peut  le  voir  dans  toutes  les 
sciUptures  qui  nous  en  restent  et  sur Jears médailles.  Voyez,  pour 
les  sculptures,  Ker  Porter,  çt,  pour  les  médailles,  les  Médailles  des 
Sassanides,  par  M.  Longperrier,  qui  donne  d'excellentes  repréten- 
tations  de  Voûte  la  série. 
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Bahram  II,  fils  de  Bahram,  fils  d'Hormuzd.  —  li 
est  représenté  dans  une  tunique  de  weschi  rouge , 
des  pantalons  rouges ,  et  avec  une  couronne  bleu 
de  ciel,  entourée  de  deux  cercles  d'or.  Il  est  assis 
sur  un  lit  de  repos,  et  tient  dans  la  main  droite  un 
arc  bandé,  dans  la  gauche  une  flèche  forte  ^.    ' 

Bahram  IIL  —  Il  était  fils  de  Bahram ,  fils  de 
Bahram,  fils  d'Hormuzd,  et  portait  le  surnom  de 
S^anschah.  Segan  est  un  autre  nom  pour  la  pro- 
vince de  Seistan.  Dans  ce  temps-là  chaque  roi; 
quand  il  voulait  désigner  un  de  ses  fils  pour  son  suc^ 
cesseur,  lui  donnait  le  titre  de  roi  dune  province, 
titre  qu'il  échangeait,  quand  il  arrivait  au  gouverne- 
ment, contre  celui  de  Schahinschah  (Roi  des  rois). 
La  tunique  de  Bahram ,  fils  et  petit-fils  de  Bahram , 
est  bleu  de  ciel,  et  ses  pantalons  sont  rouges.  11  est 
assis  sur  un  lit  de  repos  et  s'appuie  sur  son  épée;  sa 
couronne  est  verte  et  contenue  par  deux  cercles  d'or. 

Nonseh ,  fils  de  Bahram.  —  D'autres  l'appellent 
Nousi;  il  était  frère  de  Bahram  III.  Nousi,  fils  de 
Bahram,  fils  d'Hormuzd,  est  représenté  en  tunique 
de  weschi  rouge ,  en  pantalons  de  weschi  bleu  dfi 
ciel,  se  tenant  debout,  une  couronne  rouge  sur  la 
tête ,  et  les  deux  mains  appuyées  sur  son  épée. 

^  L  expression  propre  est  unefièche  à  triple  hois\  c'est-à-dire  une 
flèche  dont  le  bois  est  trois  fois  plus  gros  que  celui  d'une  flèche  or- 
dinaire. On  trouve  dans  Firdousi  (  voy.  le  Livre  des  Rois ,  1. 1 ,  p  4i  8  ) 
que  Zal,  voulant  îeàre  connaître  aux  Toaraniens  son  arrivée  dans  le 
camp  des  Iraniens ,  lança  des  flèches  de  cette  espèce  yjj  Aj)%^  A.w 
dans  leur  camp,  et  ils  les  reconnurent  sur-lc-chauip  parce  que  per- 
sonne que  Zal  n^cn  lançait  d'aussi  grosses. 
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Hormuzd,  fds  de  Nouseh.  - —  D  e»t  peint,  dans  le 
Livre  des  Portraits  des  Sasanides ,  dans  une  tuniqi^e 
de  weschî  rouge,  en  pantalons  bleu  de  ciel,  une 
coxxronne  verte  sur  la  tête,  et  les  deux  mains  ap- 
puyées sur  une  épée. 

Schapaur,  fds  du  mèn\ç  Hormazd,  dont  jç  viens 
de  parier.  —  Les  Arabes  1  appellent  Dsoul  Aktaf  (le 
Maître  des  Épaides),  parce  qu  après  un  grand  car- 
nage qu'il  avait  fait  de&  Arabes  il  fit  percer  les 
épaules  de  ce^K  qui  survivaient  et  y  &t  pàsseï:  des 
anneaux  de  fer.  Les  Persansi  rappellent  Sch^apour 
Houîeh  Senba.  Il  n'était  pas  encore  né  lorsque  son 
père  fit  placer  la  couronne  sur  le  ventre  de  sa  mèfe 
et  mourut.  On  représente  Schapour  en  tunique  cji^ 
wescbi  couleur  de  rose,  en  pantalojns  rouges  de 
weschi,  une  hache  d'armes  4ans  la  main,  avec  une 
couronne  bleu  et  or,  brodée  en  diSerentçs  cou- 
leur§ ,  entourée  de  deux^  cercles  d'or,  et  ornée  d'une; 
%u;re  de  lune  en  broderie. 

Ardeschir,  fils  à' Hormazd,  fils  de  Nersi,  et  fi:ère 
de  Schapoar.  —  Il  portait,  chez  le3  P^sans,  le  nom 
<^e  Nikoukar  (le  bienfaisant)  et  de  Nerm  (le  doux). 
Sa  tunique  est  en  weschi  bleu  de;  ciel  et  ornée ,  de 
dinars,  ses  pantalons  sont  rouges.  11  porte  dans  la 
main  droite  une  lance ,  et  dans  la  gauche  une  épée 
sur  laquelle  il  s'appuie.  Sur  sa  tête  est  placée  une 
couronne  rouge. 

Schapoar,  fils  de  Sahapoar.  —  H  était  fils  de  Scba* 
pour  Dsoul  Aktaf  On  le  voit  ref)résenté ,  dans  le 
Livre  des  Portraits,  dans  une  tunique  de  weschi  rouge 
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qiii  eh  recouvre  ime  autre,  laquelle  est.  jaune.  Se^ 
pantalons  sont  bleu  de  ciel,  sa  couronne  est  verte 
et  entoui^  de  d^Ux  cercles  ^  dpr.  H  porte,  dans  sa 
main  droite  une  vei^e  de  fer  .surnionlée  d  une  fi- 
gure d*oiseau,  et  appuie  ^  maiâ  gau<^e  sut  la  poi- 
gnée de  son  épée.  . 

Bahram  IV,  fils  de  Scïiapour.  —  On  Tappelle  |Cir- 
manschèh.  On  lui  donne  un«  couronne  verlè  entou- 
rée de  trois  cercles  dor,  une  tunique  bleu  de  ciel, 
des  pantalons  de  l^eschi.  Il  tient  dans  sa  mairi  droite 
une  lance,  et  appuie  la  gauche  sur  son  épée. 

Yezdejird  I  était  fils  de  Bahram  {IV).  —  Les  Per- 
sans lui  ont  donné  le  surnom  de  Bezehgar  (le  pé- 
cheur) et  de  Zefr.  Les  Arabes  rappellent  Yezdejird 
al-Atsim  (le  méchant) ,  à  cause  des  injustices  qu'il 
commettait.  Il  avait  une  tunique  rouge ,  des  panta- 
lons bleu  de  ciel ,  et  une  couronne  de  la  même  cou- 
leur. Il  est  représenté  debout  et  tenant  une  lance 
dans  la  main. 

Bahram  Gour,  —  Il  était  fils  de  Yezdejird  et  un 
prince  puissant,  joyeux  et  humain.  Il  est  peint,  dans 
le  Livre  des  Portraits  des  Sasanides ,  en  tunique  bleu 
de  ciel ,  en  pantalons  de  weschi  vert ,  et  tenant  ime 
massue  dans  la  main. 

Y^dejird  II,  fils  de  Bahram  Gour.  -r-.  H  porte  k 
surnom  de  Nerm  (i^  doux)  S  et  est  représenté  en 
tunique  verte,  en  ^ai^talons  de  weschi  noir  et  or, 

'  Selon  Mirkliond,  il  portait  aussi  \e  nom  f\é  oCm  »  «X^lJuv , 
Canù  de  t'àPHiêe: 
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et  avec  une  couronne  bleu  de  ciel.  Il  est  assis  sur 
un  trône  et  s'appuie  sur  une  épée. 

Pirouz  était  fils  de  Yezdejird,  fils  de  Bakram  Gour, 
—  Il  est  peint  en  tunique  rouge ,  en  pantalons  de 
weschi  bleu  de  ciel  et  or,  avec  une  couronne  des 
mêmes  couleurs ,  assis  sur  un  trône  et  tenant  une 
lance  dans  la  main. 

é 

Balasch  était  fils  de  Firouz.  —  U  est  représenté 
en  tunique  rouge,  en  pantalons  blancs  et  noirs  sur 
un  fond  rouge ,  avec  une  couronne  bleu  de  ciel ,  «e 
tenant  debout  et  ayant  une  lance  dans  la  main. 

Kobad,  fils  de  Firouz. — Les  Persans  lui  ont  donné 
le  nom  de  Kewad ,  à  cause  de  sa  barbe.  Son  fi^ère 
Djamasp  s'empara  pendant  queiqiie  temps  du  gou- 
vernement ,  mais  il  le  reprit  après.  H  eut ,  outre 
Nouschirwan,  un  fils  nommé  Karen,  qui  eut  le  gou- 
vernement du  Thaberistan  et  de  toute  cette  fron- 
tière. On  le  représente  en  tunique  blanche  et  noire 
sur  un  fond  bleu  de  ciel,  en  pantalons  rouges ,  une 
couronne  verte  sur  la  tête,  et  appuyé  sur  une 
épée. 

Kesra  Nouschirwan.  —  U  était  fils  de  Kobad  et  im 
roi  plein  de  justice.  Les  Persans  l'appellent  Nouschin 
Rewan  (l'âme  douce);  sa  mère  était  fille  d'un  Dih- 
kan  du  district  d'Isfahan,  ou,  selon  d'autres,  de 
celui  d'Ahwaz.  Son  surnom,  pendant  la  vie  de  son 
père,  était  Fedeschkharker  Schah,  parce  qu'il  était 
gouverneur  du  Thaberistan.  Fedeschkhar  est  le  nom 
d'une  montagne  et  d'une  plaine ...,...;..  D  est 
représenté  en  tunique  de  weschi  blanc  et  rayé  d'au- 
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très  couleurs,  en  pantalons  bleu  de  ciel,  assis  sur 
le  trône  et  appuyé  sur  une  èpée. 

Hormnzày  fils  de  Nouschirwan  et  d*une  femme  de 
race  turque,  fiUe  du  Khakan.  —  On  le  représente 
en  tunique  de  weschi  rouge,  en  pantalons  bleu  de 
ciel,  avec  une  coiuronne  verte,  assis  sur  le  trône, 
tenant  dans  la  main  droite  unç  massue,  et  appuyant 
la  gauche  sur  la  garde  de  son  épée. 

Kesra  Paiwiz,  fils  d'Hormazd,  fds  de  Noaschinvan. 
—  Les  Persans  lui  ont  donné  le  nom  de  Khosrou 
Parwiz ,  c'est-à-dire  généreux  comme  un  nuage.  Il  a 
une  tunique  en  weschi  couleur  de  rose ,  des  panta- 
lons bleu  de  ciel ,  une  couronne  rouge ,  et  tient  une 
lance  dans  la  main. 

Schirouîeh,  fds  de  Kesixi  Parwiz  et  de  Mariam, 
fille  de  Maurikes,  empereur  grec.  —  D'autres  lui 
donnent  le  nom  de  Schirouï.  Son  premier  nom 
avait  été  Kobad.  Il  fit  tuer,  aussitôt  qu'il  fut  monté 
siu*  le  trône ,  son  père  et  ses  dix-sept  frères ,  que  leur 
pouvoir  et  leiu*  intelligence  rendaient  dignes  du 
'  trône.  Voici  les  noms  de  ses  frères  :  Schehriar,  Mar- 
danschah,  Kouranschah,  Firouzanschah ,  Âbroud^ 
schah,  Zerrabroud,  Schadman,  Schadgiz,  Arwend- 
zil,  Arwenddest,  Kes  Beh,  Kes  Dil,  Kherreh  Màrd, 
Zadbehreh  Djouanschir,  Schirzad,  Djihanbakht. 
On  dit ,  dans  le  Livre  des  Portraits  des  rois  Sasanides , 
qu'on  le  représentait  en  tunique  de  weschi  rouge , 
pantalons  bleu  de  ciel ,  avec  une  couronne  verte , 
placé  debout  et  tenant  dans  la  main  droite  une 
épéé  nue. 
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Ardeschir.  •—  Il  était  fils  de  âchirouieb  eX  encore 
enfant.  Sa  tunique  est  bleu  de  oiel,  sa  coui^pane 
rouge,  fl  est  dèhout^  tiedt  uiie  lance  dans  hi  main 
droite  et  sappme  avec  la. gauche  sur  une  épée. 

jRsamndoWHt.  *— -  Eik  était  fdb  de  Parwiz  et  d'une 
fdle  de  l'empereur  grec,  laqi;ielle  était  aussi  la  mère 
de  Schirouïeh.  Elle  renvoya  aux  catholiques. ^et.  à 
sa  famille,  à  Roum  (Constantinpple),  le  boinde 
la  croix  que  les  chrétiens  appeBent  Dari  Mesihah 
(la  crôÛL  du  messie).  L'auteur  du  Firouz-nameh  dit 
quelle  était  fille  de  Nouschûrwan  et  que  son  mxùi 
propre  était  Hedjir,  mais  la  première  tradition  est 
la  Traie.  Elle  a  ;  une  tunique  de  wescbi  vert,  des 
pantalons  bleu  de  ciel ,  une  couronne  de  la  mêoie 
çouieur;  est  assise  sur  un  trône  et  tient  une  hache 
darmies  dans  la  main. 

ÂT^ermidokht,  —  Elle  était  sœur  de  Pourandokhi 
et  fille  de  Resra  Parwiz ,  mais  d'une  auire  mère»  Le 
Firouz  mirneh  en  fait  encore  une  fille  de  Nouschir- 
wan.  Son  nom  propre  était  Kbourschid ,  et  soa  père 
lui  donna  le  surnom  dAzermidokht  (la  fille  tendre), 
à  cause  de  sa  tendresse  pour  lui.  Elle  est  peinte  eA 
tunique  rouge  et  brodée  de  différentes  couleurs,  en 
panialons  bleu  dé  ciel,  une  courojme  sur  la  tête* 
assise  sur  un  lit  de  repos ,  tenant  dans  la  main  di?oitte 
ime  hache  darmés  et  appuyant  la  main  gauche  sur 
uûe»épéè. 

\Yezd(^ird  III ^  le  dernier  des  rois  de  Perse,  était 
fils  de  Schehriar,  fils  de  Kesra  Parwiz ,  et  rempire 
persan  périt  entre  ses  mains.  Il  a  une  tunîquç  de 
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weschi  rouge,  des  pantalons  bleu  de  del»  une. cou- 
ronne rouge\  une  lance  dans  la  main ,  et  s  appuie 
sur  une  épée.  Tous  les  rois  de  la  dynastie  des  Sa- 
sanidçs  ont  porté  des  bottes  rougis  ^ 

U  y  a  sur  toutes  ces  généalç^ies  encore  d'autres 
traditions»  que  je  ne  mentionna  pas  parce  quelles 
s  éloignent  de  te  vérité  et  sont  des  fables  comniie 
les  mages  les  inventent ,  ;  ou  des  erreurs,  qui  pror 
Tiennent  des  traductions ,  et.  qui ,  dafl*  le  çQurs  des 
temps,  soiit  devemies  de  plus  «n  plus.çpnfuâes.  ]^ 
voici  quelques-unes.  Les  ubs  disent  qw  FeridpUiP^ 
est  le  même  que  Nimrod,  d  autres  que^Keî  Kaous 
est  le  même  que  Nimrod,  parcequ'Us  sont  mon- 
tés tous  les  deux  dans  le  ciel.  On  identifie  Âbra- 
ham  avec  Siawusçji  parce  qu'A,  trarversa  le  feu , 
Saiomon  avec  Djemschid,  Noéavec  Nerinianj  Loh- 
rasp  avec  Nabuchodonosor  ;  on  donne  à  Rustem 
une  origine  arabe;  on  fait  venir  Mraisiab  et  Zohak 

^  L  auteur  remarque  cette  circonstance  probablement  en  oppo* 

sition  aux  bottines  d'or  (de  brocart  d'or)  ifiJO  iJojj  quQ  les 
princes  de  la  dynastie  des  Keïanidés  et  les  grands  seigneurs  de  ce 
temps  portaient,  au  moins  selon  les  poètes  épiques.  On  voit,  par 
un  passage  de  Firdousi,  tfae  la  perftiission  de  les  porter  était  con- 
sidérée comme  une  des  plus  grandes  distinctions.  Il  raconte  (édition 
de  Calcutta,  p.  545)  que  Tbous,  qui  était  de  la  famille  des  Keïa- 
nidés, paraît  devant  Keî  Kaciis:  «Tbous  arriva  avec  le  Kawejani 
«direfscb  (l'étendard  de  l'empire) ,  avec  les  timbales  et  les  bottines 
«  d^or  ;  il  left  fiA  poftep  dievaiù;  le  trôiie  d'or  du  i^y  et  les  l«i  remit 
«  en  baisant  la  terre  et  disant  :  Voici  les  timbales ,  les  bottines  d'or 
«  et  le  Kawejani  direfscb  qui  porte  bonheur  ;  regarde  qui ,  dans 
c  l'année  -,  en  est  digne  ;  qud  est  le  Pehlevran  qui  y  a  droit ,  et  donner 
«les  lui;  etc.»  On  porte  encore  aujourd'hui,  dans  les  jours  de 
cérémonie,  à  la  cour  de  Per^e ,  une  espèce  de  bottes  rouges. 
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de  race  étrangère.  Quant  à  Isfendiar,  on  raconté  que 
Salomon  avait  une  fontaine  d'où  coulait  de  Taîrain 
liquide  dont  on  faisait  des  images  et  des  figures  sur 
lesquelles  Salomon  priait  et  auxquelles  Dieu  don- 
nait une  âme  ;  qu'Isfendiar  avait  été  formé  de  cette 
manière,  qu*îl  fut  adopté  par  Gustasp  qui  n*avait 
pas  d'enfant ,  qu'il  s'enfuit  devant  Rustem  dans  le 
Turkistan ,  que  Rustem  l'y  suivit  et  le  tua ,  et  que 
c'est  à  cause  de  cela  qu'on  donna  à  Isfendiar  le  sur- 
nom de  Rouin-ten  (au  corps  d'airain).  Ce  sont  là 
d'insignes  mensonges  ;  j'en  fais  mention  parce  que 
je  les  ai  trouvés  dans  les  fables  et  dans  les  livres 
persans;  mais,  selon  moi,  ces  assertions  des  mages 
ne  méritent  pas  croyance,  et,  au  contraire,  ce  que 
j'ai  rapporté  plus  haut  est  la  tradition  originale  et  sur 
laquelle  ceux  qui  ont  recueilli  les  traditions  dans 
leurs  histoires  et  leurs  chroniques  sont  unanimes. 
Dieu  setd  connaît  les  secrets  (du  passé). 


LUI  a 
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c*^U^  ^jb  Pot  j,!^  ^.xmj  JU>1^  b  y:^  Ijh« 

I 
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^l^  jW£*;Ô^3    iXAi!*^    (J5>-^    AJU-jb    II   ^j^  9^j^ 

/^j^  è^  s***^  2:/^  ^^  S^^^  ^^ iâ^u^^ 
-«*  v^  J*^'  i  *>*^  '  «=*-î;  '«*^^<*  jj  j*  »*•  s^ï^ 

•'■■*.  '  1 


*  Il  y  a  certàitieiiient  quel<{ae»-in<yts  tmife  kâ;  il  faut  lîw,  je 

pense,  <g»,wt^  c>.«m^  jâ  •  , 

*'  II  manque"  probablement  ici  les  mots:  ^\  nA      .^^^XiV; 
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jiXjl  ji^    àjy^   àMà^    A&^^l^MMMtj^    iUmà^.j»yJi 

^ 

f 


^3  U^O^Î^^l^  l?  «7*-«'  t^  ^jt^  (^>  ç^ 


voyez  plus  bas  la  description  des  couronnes  de  Bahram  Ilf  et  de 
Schap^ur. 


A    .    ^ 
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^j^  gb^  «^à  ^4>^l  ^j^  lOU^Ai  c*i^^ 

•»ôL^^^^  ç^  gb^  •«KAAKbto- 

^.>^^t  ^3  ii;-Ô  ^:>  yU#  gb  wîG;  yU^T^Jjiô.3  :>jj 


gb  tf o^x»!,-.  •\A  yU^  lji,l  3  ^,>e^  (jt  ^bv 
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yUw)  o^j^i*©  oU^9  j5  (jji^l^-AJI  b-l^  p!^-^  ^I:>;i.^3 
^^.iwâ  j«Xil  ^^^5j  {jf*^  yj^  ji^y^  ^  iiih,M»X,â\XuJ  (jyS^ 

y^  :>pti>yit  l^l^  OMMô^  jj^S^pr^j.**^  :>;^:>>^ 


A  I 


XI.  i8 


r  •.♦     .       A. 
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i 


"•» 


\ 


»  Je  suppose  qa'irftiift|  Xw^S^^  «  et  Kcr  est  le  nom  de . . . .  •  Je 
ne  sais  comment  expliqu^  L^XA^ . 

*  Voyez  Mirkhond,  ÀvâqvLiUs  de  h  Perse,  p.  337. 
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(^3  (:)^b^  ^X^jS^  y UiUU.  Jï  oj^-i^  <uiVj£:fe  jJU^ 

»  Ou  Js!j4U- 

'  ProlMiblemeQt  cs«i^  ^IfJipr  • 

18. 
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i  «*^b 


ii;^:>j:>  <^>>3  »:i,mJ^  o^>  ^^U^ift  gb^  ^^^ 

•5).*^  ^>,  .-^3  ^J,^  c;^!^ 

«**^j^^  «^'jl;  ^5^**^  0^1^  (s^el  4-.-*ôj4X^l3 


J 
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\fi^^ y   oc4m5^  Uft^Y^  JJb  j'   t  3  *î2^^'  U^  c;*^U 


^ 
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SECTION  IL 

SDR  LA  LONGÇBUR  DU  RiCNB  DES  ROIS  DE  CES  DYNASTIES,  ET  SOR 
LES  ÉDIFICES  ET  LES  TRAVAUX  PUBLICS  QUE  CHACUN  D'EUX  A 
ENTREPRIS   PENDANT  SA   VIE. 


I.  D^nasiié  4»  "PiadidadieiB,  d*^>rès  les  trwiîtions  récaèiflies  par  BabMni, 
mobed  de  Schapour,  et  en  faisant  abstraction  des  trente  ans  de  règne  de 
Kaioumors. 

Haascheng.  —  Il  r^;na  pendant  quarante  ans,  et 
toutes  les  traditions  donnent  le  même  chiffre.  Il  in- 
venta beaucoup  de  choses,  comme  je  le  dirai  plus 
tard  en  détail  ;  ic'est  lui  qui  introduisit  Tart  de  bâtir 
dans  le  monde,  et  qui  le  premier  fit  creuser  des 
canaux  ^  et  la  science  de  l'astronomie  fit  des  pro- 
grès, sous  lui  après  que'ie  prophète  Sdris  Teut  in- 
ventée. C  est  lui  qui  bâtit  Istakher.  Les  Persans  lui 
donnent  le  nom  dé  Kedaboum  Schah  ^.  Il  a  fondé 
îe  Schare^tan  ée  Reï ,  qui  eist  aujourd'hui  en  ruines, 
et  Damgban ,  et  une  ville  dans  la  province  de  Kou- 
fah,  qui  selon  quelques-uns  est  Koufah  même^  il 
mourut  de  mort  naturelle.  Dieu  connaît  la  vérité. 

^  Voyez  le  Livre  des  Aois^e  Tirdousi,  t.  I ,  p.  34. 
*  Ou  plutôt  Khodaiboim»  le  maître  de  la  terre  ^  iCt^f^CL 
en  pehlewi. 
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Thakmowras.  ^-^  Son  règne  dura  trente  ans.  li 
vainquit  les  Divs  et  les  employa  aux  bâtisses.  On 
commença,  de  son  temps  à  écrire  et  à  lire  d  après 
les  enseignements  des  Divs.  Il  apprivoisa  beaucoiip 
danimaux  saavages  et  apprît  aux  hommes  Tart  de 
la  chasse.  Le  Kohendiz  (le  château^  de  Merv,  la 
citadelle  de  Babel ,  le  grand  Guirdabad  ^ ,  les  sept 
villes  de  Madaïn  qm  sont  aujotud*bm  en  ruines, 
Mahrin  et  Sarouieh ,  deux  villes  situées  devant  les 
pertes  dlsfahan  et  dont  on  voit  encore  les  traces 
dans  le  Scharistan,  enfin  la  ville  de  Balkh,  sont 
toutes  fondées  par  Tbahmouras.  Mille  ans  plus  tard 
fut  construit,  tel  qu'on  Je  voit  encore,  le  mur  qui 
eiïtoure  Mahrin  et  Sarouieh.  Ensuite  Tbahmouras 
mourut  de  mort  nartutvelle.  ^ 

Sjemschài.  —  Son  r^ne  dura  sept  cent  seize  ans. 
Il  reste  dans  le  monde  beaucoup  de  traces  des  en- 
tr^rises  et  des  découvertes  qu'il  fit  pendant  sa 
Icmgue  'vie  et  de  ses  essais  d'introduire  dans  le 
monde  des  mœurs  et  des  arts,  comme  je  le  dirai 
en  son  lieu.  M  devint  impie  vers  la  fin  de  sa  vie  ^ 
et  se  révolta  contre  Dieu;  mais  quand  le  sort  tourna 
contre  lui ,  fl  se  repentit  et  rentra  en  lui-même. 
Lorsque  Zohak  l'Arabe  parut,  C^emscfaid  s'enfiiit  et 

'  Ghirdabad  passe  communémfint  pour  être  la  même  ville  que 
Madaïn;  je  ne  sais  comment  Fauteur  les  distingue.  Je  renvoie  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  topographie  foi*t  compliquée  de  Madaïn  à  la 
traduction  de  la  Géographie  d'Âhoulféda,  qneM.  Reinaud  est  occupé 
à  publier,  et  où  il  éclaircira  cette  partie  importante  de  ia  géogra- 
phie persane. 

*  Voyez  le  Livre  des  Rois,  t.  I,  p.  62. 
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erra  dans  le  monde  pendant  dix  ans  sans  être  re- 
connu, ensuite  ^  il  resta  dans  le  Zaboulistan  pendant 
vingt  ans ,  pendant  lesquels  il  eut  un  fds  de  la  fille 
du  roi  de  Zaboul.  Son  secret  allait  être  découvert, 
lorsqu'il  s  enfuit  et  s'établit  dans  Tlnde ,  du  côté  de 
Lahetb ,  où  il  resta  cent  ans  en  exerçant  la  souverai- 
neté sur  ce  pays.  Il  y  eut  de  nouveau  Jes  enfants,  et 
le  Maharadja  des  Indiens  lui  livra  uni  grand  nombre 
de  batailles  par  ordre  de  Zohak,  jusqu'à  ce  que 
Djemschid  fut  à  la  fin  fait  prisonnier,  amené  devant 
Zohak  et  scié  en  deux  avec  une  arête  de  poisson, 
qui  ressemble  à  une  scie.  Ensuite  on  le  brûla  ^. 

Ses  constructions  sont  sans  nombre ,  car  il  passa 
son  long  règne  à  en  faire  élever.  La  ville  de  Kte- 
siphon,  qui  fait  partie  de.  Madaïn,  en  est  une.  U 
bâtit  sur  le  Tigre  un.  pont  qu'Alexandre  le  Grand 
fit  détruire.  On  en  voit  encore  des  traces  sur  le  côté 
occidental  du  gué.  Plus  tard  on  bâtit  un  (nouveau) 
pont.  Thabari  dit,  dans  sa  Chronique ,  que  Ton  avait 
fait  un  pont  d'une  côte  d'Aoudsch ,  fils  d'Onk  ;  mais 
que,  quelques  années  après,  on  le  détruisit,  parce 
que  tous  les  rois  du  monde  s'en  plaignaient  et  en 
faisaient  des  reproches  aux  Persans,  et  qu'on  cons- 
truisit alors  un  pont  (régulier)  ^. 

'  Ce  qui  suit  est  tiré  du  Gustasp-nameh,  et  se  trouve  dans  l'extrait 
de  cet  ouvrage  imprimé  par  Macan  à  la  suite  de  son  texte  de  Fir- 
dousi,  p.  2109  et  suiv. 

'  Voyez  une  autre  variante  de  la  même  tradition  chez  Mirkhond  « 
traduction  de  Shea,  p.  120. 

^  Voyez  ce  conte  dans  la  traduction  de  Tahari,  par  M.  Dubeux, 
p.  49. 
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Peiverasp  Zohak.  —  Son  règne  dura  mille  ans, 
ou,  comme  quelques-uns  disent  par  jîédanterie, 
miJle  ans  moins  un  jour  et  demi.  Lorsque  Zohak 
expulsa  Djemschid,  ce  dernier  avait  pour  petit-fils 
le  jeune  Guerschasp,  qui  était  gouverneur  du  Za- 
bouiistan.  Zohak  l'envoya  tuer  un  dragon  ^  dans 
Tespoir  que  le  jeune  homme  lui-même  succom- 
berait; mais  il  en  revint,  et  Zohak  l'envoya  alors 
dans  rinde  pour  aider  le  Maharadjah,  et  il  y  resta 
quelques  années  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  emparé  de 
l'ennemi  du  Maharadja.  Ensuite  Zohak  envoya  son 
frère  Kousch  vers  l'extrémité  de  l'Orient,  pour  y 
rechercher  les  enfants  de  Djemschid. 

Après  cela  survint  à  Zohak  sa  célèbre  maladie 
aux  épaules,  que  l'on  appelle  mar^y  les  serpents,  et  à 

*  Voyeï  le  Guerschasp  nameh,  m  an.  de  la  Bibl.  royale,  p.  70. 

*  Ibid.  p.  77  et  suiv. 

'  Ceci  est  un  exemple  frappant  de  la  manière  dont  les  tradi- 
tions antiques  perdent  leur  caractère.  Firdonsi  (  Livre  des  Rois,  t.  I, 
p.  62  et  suiv.)  nous  a  conservé  une  rédaction  plus  ancienne  de  ce 
conte,  d'après  laquelle  des  serpents  avaient  poussé  sur  les  épaules 
de  Zohak,  qui  les  nourrit  de  cervelle  humaine.  Il  est  difficile  de 
fixer  avec  certitude  le  sens  et  Toriginc  de  cette  tradition.  Zohak  est 
le  représentant  d'une  dynastie  sémitique  qui  a  remplacé  en  Perse 
la  dynastie  indienne ,  et  renversé  les  institutions  toutes  hraminiques 
de  Djemschid  ;  il  est  possible  que  Thorreur  que  le  nouveau  culte 
aux  sacrifices  sanglants ,  ou  l'habitude  de  manger  de  la  chair  intro- 
duite par  Zohak ,  devait  inspirer  au  peuple ,  ait  fait  naître  le  mythe 
des  serpents.  Mais  les  Arabes,  quand  ils  commencèrent  à  s^occuper 
de  rhistoire  des  Persans,  s'inquiétèrent  peu  de  la  base  historique 
du  récit,  et  s'appliquèrent  à  le  rendre  plus  probable  en  changeant 
les  serpents  en  ulcères,  et  leur  nourriture  de  cervelles  en  onguent 
(le  cervelles.  C'est  Thabari  qui  paraît  avoir  fait  le  premier  ce  change- 
ment (voyez  Tabari»  p.  109],  et  la  plupart  des  historiens  musulmans 
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roccasîon  de  laquelle  le  monde  fut  dépeuplé,  parce 
que  Ton  prenait  des  oervelles  d'hommes  pour-  la 
guérir.  Zohak  envoya  ensuite  Guarschasp  dans  i'Oc- 
cident ,  pour  lui  soumettre  tous  les  rois  de  ces  pays. 
Guerscbasp  en  tua  (quelques-uns)  et  amena  Men- 
heras  prisonnier  à  ia  cour.  Plus  tard  Zohak  de- 
manda en  mariage  la  fille  du  Maharadja;  onia  lui 
envoya,  mais  elle  disparut  sur  mer  pendant  la  tra- 
versée. H  expédia  alors  Guerschasp  ^  avec  Tordre 
de  dévaster  tout  le  pays  de  Zenguestan  et  d'en  ame- 
ner tous  les  rois  prisonniers  à  sa  cour.  On  trouva 
(plus  tard)  des  traces  de  la  fiiie  du  Maharadja  dans 
rîle  des  Djinnes,  et  il  y  envoya  de  nouveau  Guer- 
schasp pour  aller  ia  chercher.  Quelque  temps  plus 
tard,  il  fit  partir  Guerschasp  pour  Semendoun,  dans 
le  pays  de  TOccident,  pour  lui  amener  la  fille  de 
Khengasp.  Tous  les  rois  de  TOccident  y  étaient  ras- 
semblés sous  les  ordres  de  Khengasp ,  et  lorsque 
Guerschasp  revint  avec  la  jeune  fille,  ils  lui  coupè- 
rent le  chemin  ;  il  s  ensuivit  un  nombre  de  grandes 
batailles ,  mais  Guerschasp  revint  vainqueur  auprès 

û^n t  fait  que  le  copier  (  voyez  Mirkhond ,  traduction  de  Shea ,  p.  i  a  6) . 
C'est  toujours  ainsi  que  périssent  les  traditions  ;  il  vient  un  temps 
de  demi  "Savoir  où  Ton  n'est  plus  assez  crédule  pour  admettre  le 
sens  littéral  des  mythes,  et  où  Ton  est  encore  trop  ignorant  pour  ies 
apprécier  et  pour  remonter  à  leur  origine.  On  croit  adors  faire  œuvre 
de  critique  en  les  rendant  plausibles,  et  en  les  convertissant  en  évé> 
nements  ordinaires  qui  ne  blessent  en  rien  la  raison  du  lecteur,  mais 
les  traces  de  la  vérité  que  cohtenait  Tancien  récit  disparaissent  or- 
dinairement sous  cette  opération. 

^  Je  suppose  que  c'est  la  guerre  qui  est  appelée  dans  \^Gaerschasp 
nameh  (p.  35 1  et  suiv.)  la  guerre  contre  Afriki. 
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de  Zohak»  On  fit  ensuite  la  guerre  dans  le  pays  de 
Roum ,  contre  Âsthames.  Les  Arabes  demandèrent 
du  secours  à  Zohak  ;  il  leur  envoya  une  armée  sous 
le  commandement  de  Guerschasp,  qui  dévasta  le 
pays  (de  Roum)  et  obtint  ce  qu'il  voulut.  Après  ^ 
que  Zobak  eût  r^^é  ^ept  cofits  ans ,  Armaîl  et  Guir- 
ma9  entrèrent  à  son  service  et  sauvèrent  chaque 
jour  un  des  deux  hommes  <{u  on  avait  coutume  de 
tuer;  ils  les  envoyèrent  dans  le  désert  et  loin  des 
hommes ,  et  les  Kurdes  sont  les  descendants  de  ces 
fugitiSs.  Zohak  alla  seul>  sur  Tordre  d'Iblis  et  par 
des  moyens  de  magie ,  dans  Tile  de  Bermoumîeh  ^ , 
à  la  recherche  des  filles  de  Raghib  et  de  Rhalib ,  qui 
étaient  des  sectateurs  de  la  religion  du  prophète 
SaMh  ;  mais  il*  y  resta  prisonnier,  parce  que  ses  en- 
cfatotements  ne  pouvaient  pas  prévaloir  contre  les 
invocations  et  le  nom  de  Dieu,  et  ne  pouvaient 
pas  le  délivrer.  A  la  fin  il  se  procura  sa  liberté  en 
ordonnant  à  Guerschasp  d'apporter  des  trésors  et 
de  payer  sa  rançoa.  On  possède  beaucoup  de  dé- 
tails sur  toutes  ces  histoires,  et,  si  Dieu  le  permet, 
je  les  donnerai  plus  tard,  car  mon  récit  actuel  n'est 
guère  qu'une  table  de  matières,.  Ensuite  Dieu  suscita 
i**eridoun  qui  combattit  Zohak,  le  fit  prisonnier, 
l'attacha  sur  le  dos  d'im  chameau  et  lui  fit  faire, 
dans  cet  état,  le  tour  du  monde  pendant  quarante 
ans.  A  la  fin  il  l'attacha  à  de  fortes  chaînes ,  dans  une 

^  Ce  qui  suit  est  tiré  de  Fîrdousi  ;  voyez  ie  Livre  des  Rois,  t.  I, 
p.  68  et  suiv. 

*  Je  ne  sais  d^où  Tauteur  a  tiré  ce  conte  de  Tile  Bermoumîeh. 
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caverne  du  mont  Demavend.  Quelques-uns  disent 
qu  îi  s'y  trouve  encore ,  et  que  les  magiciens  y  vont 
prendre  des  leçons  de  lui,  ce  qui  n'est  pas  raison- 
nable à  croire^. 

Sa  résidence  était  d'abord  à  Babel,  où  il  avait  un 
grand  palais  appelé  KelenkDiz,ou,  selon  d'autres, 
Dishet.  Plus  tard  il  établit  sa  capitale  à  Bia ,  où  il 
avait  un  palais  appelé  Dizhoukht  dans  lequel  il  ré- 
sidait; Dia  est,  selon  Firdousi^,  la  même  ville  que 
Beit  al-Mokaddes  (Jérusalem).  Voici  ce  qu'il  dit: 
«  Sache  qu'en  arabe  ce  nom  veut  dire  la  ville  sainte; 
«  appelle-la  le  palais  élevé  de  Zohak.  »  Quelques  au- 
teurs persans  donnent  à  Zohak  le  nom  de  Schelim', 
et  la  ville  sainte  est  Jérusalem. 

Feridoun. —  Son  règne  dura  cinq  cents  ans.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  vaincu  Zohak,  il  envoya  Guerschasp 

*  Voyez  sur  cette  tradition  Ouseley,  Travels,  t.  III,  p.  172,  178. 

^  Voyez  le  Livre  des  Rois ,  1. 1 ,  p.  96.  Ce  vers  de  Firdousi  a  donné 
lieu  chez  ]es  auteurs  persans  à  une  confusion  continuelle  entre  Ba- 
bylone  et  Jérusalem.  Quand  on  lit  avec  attention  tout  le  passage  de 
Firdousi ,  on  ne  peut  guère  douter  que  Tauteur  peUlewi  qu'il  suit 
n'ait  voulu  désigner  Babylone  sous  le  nom  de  Gangui  Dizhoukht. 
Firdousi ,  qui  veut  donner  le  sens  de  ce  nom ,  le  traduit  par  Beit  cd- 
mokaddes»  la  ville  sainte,  ce  qui  est  effectivement  la  signification  de 
Dizhoukht  en  pehlewi  (voyez  houkht  dans  le  sens  de  pur,  saint,  dans 
le  BQundehesch,  xv,  10).  Mais  Firdousi  aurait  dû  se  servir  d'une  autre 
expression  quAl-Beit  aUmokaddes ,  parce  que,  chez  les  musulmans, 
ce  terme  est  consacré  à  Jérusalem ,  et  cette  traduction  devait  nécessai- 
rement induire  en  erreur  tous  les  lecteurs  du  Livre  des  Rois. 

^  Je  ne  sais  pas  à  quels  auteurs  Técrivain  fait  allusion,  car  Sche- 
Um  ou  plutôt  Schellim  est  dans  la  tradition  épique  un  personnage 
différent  de  Zohak ,  et  postérieur  à  lui.  On  le  trouve  par  exemple 
comme  antagoniste  de  Sam  dans  le  Sam  nameh,  fol.  359  et  suiv.  de 
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et  Neriman  dans  le  Turkestan,  et  Kawdi  dlsfahan 
à  Roum,  pour  qu'ils  fissent  reconnaître  son  gou- 
vernement dans  ces  pays.  Après  cela  Guerschasp 
alla  dans  les  pays  d'occident,  à  Thantcheh ,  et  mou- 
rut à  son  retour.  Feridoun  envoya  Karen,  fds  de 
Kaweh,  en  Chine,  pour  s'emparer  de  la  personne 
de  Kousch  Pii  Dendan.  Lui-même  alla  plus  tard 
dans  le  Mazenderan  occidental,  et  fit  prisonnier 
Kerouth  roi  de  ce  pays.  Ensuite  Feridoun  envoya 
Neriman  dans  ïHindoustan,  pour  faire  prisonnier 
le  fils  du  rajah  indien,  ce  qui  eut  lieu,  et  se  ter- 
mina par  un  traité  de  paix.  Une  autre  fois  il  envoya 
Neriman  faire  la  guerre  au  roi  de  Roum ,  et  lui  or- 
donna de  dévaster  le  pays  et  de  détruire  l'idolâtrie 
dans  le  pays.  Quelques  temps  après  son  retour, 
Neriman  reçut  au  siège  de  Schekawend,  pendant 
son  soïimieil ,  une  pierre  sur  la  tête  qui  le  tua.  Fe- 
ridoun partagea  ensuite  le  monde  entre  ses  fils,  et 
fit  accompagner  Selm  et  Tour  par  Sam ,  fils  de  Ne- 
riman ,  qui  fit  reconnaître  leur  autorité  dans  le  Roum 
et  dans  le  Turkestan,  et  revint.  Plus  tard,  le  Ma- 
haradja  envoya  de  l'Inde  un  message  pour  demander 
à  Feridoun  aide  contre  les  Segsars  ;  Feridoun  y  en- 

de  mon  mannscnt.  Le  mètre  prouve  quil  faut  lire  Scheliim,  par 
exemple  : 


I  Schdlixn  se  leva  devant  le  Div  en  disant  :  Sois  le  bienvenu,  6  vaillant 

I 


mattre  du  monde  I 
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voya  Sam  qui  mit  en  ordre  les  affaires  du  Maharadja, 
et  revint  ayant  aocompti  sa  mission.  Feridoun  donna 
la  liberté  à  Kousch  Pil  Dendan,  et  lui  confia  le  gou- 
vernement de3  pays  d'Occident;  mais  il  se  révolta 
bientôt  après»  Hirbedeh,  fils  de  Kerouth,  roi  d^ 
Masenderan ,  amena  de  nouv€au  sop  armée  (contre 
Feridoun),  Je  roi  envoya  Sam,  fils  de  Nerimac^, 
eontre  lui ,  et  Sam  le  t^ia., 

A  cette  époque  Tqur  et  Selm  se  révoltèrent  de 
concert  contre  leur  père ,  et  tuèrent  Iredj  ;  quelqi^e 
temps  après  MinoutcKehr  grandit  et  mit  à  mort , 
encore  dii  vivant  de  son  grand-père,  ses  deuin  oncles 
Selm -et  Tour,  pour  venger  le  sang  dlredj  ;  ensuite 
Feridoim  mourut  à  Gourgan.  Sa  première  résidence 
était  à  Babel ,  plus  tard  il  établit  sa  demewe  royalilB 
à  Temmischeh'  et  dans  le  Tbabaris^tan ,  e%  toutes  les 
villes  et  toutes  les  forteresses  de  cette  prov^inçe  sorit 
bâties  par  lui,  et  de  mêm6  dans  le  Farsistan.  Quel- 
ques-uns disent  que  le  déluge  a  eu  lieu-  de  son  tampis 
en  Syrie;  mais  ce  nest  pas  vrai,  car  le  déluge s*eàt 
étendu  sur  toute  la  terre ,  et  c'est  Abraham  qui  vé- 
cut du  temps  de  Feridoun,  et  non  pas  Noé;  ainsi 
c'est,  une  tradition  fausse  de  tout  point. 

Minoutchehr.  —  Son  règne  dura  cent  vingt  ans. 
D  resta,  sans  éprouver  de  Topposition. ,  maître  de 
l'empire  depuis  qu'il  eut  mis  à  mort  Selm  et  Tour. 
C'est  sous  lui  que  Zal  .naquit  et  que  Sam  l'exposa. 
Zal  grandit  sous  les  yeux  d'un  sage  ermite  \  et  après 

^  Cest  encore  un  exemple  de  la  manière  dont  on  a  renouvelé  la 
tradition  antique.  Chez  Firdousi  (Livre des  Rois,  1. 1,  p.  3 16  et  suiv.). 
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quelques  années  Sam  le  ramena;  Minoutchehr  vou- 
lut le  voir ,  fut  étonné  de  son  aspect  et  se  réjouit  de 
son  horoscope.  Plus  tard  Zal  devint  amoureux  de 
la  filie  de  Mihrab,  (qui  fut  plus  tard)  mère  de  Rus- 
tem,  et  Sam  et  Minoutchehr  finirent  par  consentir 
à  leur  mariage;  Rustem  naquit  quelques  temps 
après,  et  Sam  s'en  retourna  du  Seistan  dans  le  pays 
des  Segsars.  Âfrasiab  commença  alors  ses  invasions 
(  dans  riran  )  ;  Minoutchehr  envoya  plusieurs  fois 
Zal  contre  lui,  et  Zal  le  repoussa  au  delà  du  Dji* 
houn.  Cependant  une  fois  Âfrasiab  amena  pendant 
l'absence  dé  Sam  et  de  Zal,  une  armée  innombrable 
et  tint  pendant  quelques  années  Minoutchehi'  as- 
siégé dans  le  Thabaristan;  mais  à  la  fin  ils  firent  la 
paix  en  faisant  lancer  à  Ârisch  une  flèche  (pour  fixer 
la  frontière).  Cette  flèche  aUa  du  château  d'Âmol 
jusqu'au  sommet  du  Mezdouran,  et  cest  là  que  fut 
fixée  la  frontière  du  Touran.  Minoutchehr  mourut 
biaitôt  après. 

Ses  travaux  sont  nombreux.  Il  a  rendu  navigable 
rEiqphrate  et  le  cours  du  Mihran  \  qui  est  un  fleuve 
plus  grand  que  TEuphrate.  Âfrasiab,  pendant  qu'il 
assiégeait  Minoutchehr,  arrêta  le  courant  du  Kaseh- 
roud,  et  y  fit  jeter  une  grande  quantité  de  peaux  de 
bœu&  remplies  de  sable,  avec  lesquelles  il  finit  par 

c'est  le  Sîmurgh  qui  élève  renfant,  et  tout  ce  récit  a  gardé  chez  lui 
son  caractère  ancien  et  sauvage  ;  mais  la  variante  de  Termite  a  eu 
an  succès  complet;  voyez  Mirkhond,  traduction  de  Shea,  p^  167. 
^  C'est-à-dire  Tlndus;  voyez  VEdrisi,  trad.  de  M.  Jaubert,  1. 1, 16 1, 
et  Géographie  dÂhoàLfida,  texte  arabe ,  p.  6s. 
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sept  zonea  de  ia  terre,  et  il  a  livré  on;se  cents  ^t 
quelques  combats  dans  lesquels  il  fut  toujours  vic- 
torieux. A  la  fin,  il  fut  tué  par  son  petit-fils  Keï- 
KhosrouS  dans  le  pays  deTphisea  dans  l'Aderbeï- 
djan*^,  et  3on  frère  Guersiwez,  son  fils  et  quelques 
autres  de  ses  parents  fiirent  mis  à  nnort  avec  lui. 

Zai  y  fils  de  Tham^sp.  —  Son  règne  dura  trois 
ans,  et  sçlon  une  autre  tradition  cinq  ans.  Guer- 
schasp  forma  sous  lui  vn  royaume  indépendant;  il 
était  de  la  famille  de  Djemschid  ^*  Thabari  dit  ;  dans 
sa  Chronique ,  quç  ce  Guersçbftsp  était  visir  de  Zab. 
Lorsque  Tarmée  persane  s'adressa  à  Zal  (  pour  leur 
donner  un  roi  *  ) ,  et  qu  elle  eut  placé  (  Zab  )  sur  le 
trône ,  elle  s'avança  vers  Afrasiab  ;  il  y  $ut  alors  une 
famine  qui  dura  jusqu^à  oe  que  la  paix  fut  faite.  Zab 
releva  ppur  la  seconde  fois  le3  ruines  qu  Afrasiab 
avait  faites  pendant  $on  règne  de  dous^e  ans;  il 
creusa  le  |it  des  deux  Zab  dansllran,  comme  je 
Tai  déjà  dit;  on  les  appelle  Tun  le  gr0nd.et  Tautre 
le  petit  Zab.  Il  mourut  à  Istakher  de  mort  naturelle. 

^  Keî  Kl^psrQU,  quoique  ^t  U  faipi}}e  àé^  KeîAxiide»,  4Uit»  du 
côté  maternel ,  petitrfib  d'Afirft^iab ,  soi)  père  3iaypu9c^  a^ut  épousé 
la  iiUe  d'Afrasia^. 

^  Firdouçi  n  iudique  pfts  ("endroit  où  Afrasiab  fut  mis  à  mort  ;  voy. 
Tédition  de  Macan,  p.  986  etsuiv.  * 

3  Voyez  )a  généalogie  de  Quersch^p ,  tirée  du  Guj&r&ckoi^namth . 
chez  Macan,  p.  "2131.  L'auteur  du  Modjmel  confond  au  re^te  ici 
Guersch^pfûU  d'Atreth ,  qui  fonda  la  famille  princière  du  Seistan , 
avec  Çruerscbasp,  fils  et  successeur  de  2a})  (voy^z  le  livre  desRoia, 
t.  ](,  p*  44p) ,  ou,  selon  d autres,  son  frère  et  co-régent;  voyei  Mir- 
khond,  traduction  de  Shea,  p.  3o5. 

^  On  peut  voir  dans  le  Livre  des  Rois,  t^  I,  p.  434  ot  suiv<  la  raison 
qui  me  fait  remplir  ainsi  la  lacune  que  présente  la  phrase  de  1  auteur. 
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Cette  dynastie  se  compose  donc  de  n^v^  roij», 
leurs  règnes  ont  duré  ensemble  deux  mille  iqpatre 
eent  v&igt  et  un  ans  sept  mois  et  quelques  jours , 
sans  compter  Kaîoumors. 


.U  A^^  j.!^  04ÎJU,  j!  ybîo.A*e^«Ji4> 

^I    «r^ljy^  AiyJ  \^  iU.  fc^FÛi*      .  -»iU-Û3fc^  .  (î**6Atf 
ç^  ^fi'.^)^  CiMii»4)v  A^;^  J^ô*  jW^^  *XÂîj5^j«3si 

^^^j^  ^\JLÀ>^  4giu^>i.  uy»^^  *^*  cr-i  u^^^-^ 


^  Il  faut  lire  ^^j  ^JjiMéJjZ  «la  citadelle  de  Reî,»  car  ^^  ne 
doiin»a«unm  seas^^tla  ibndâii»ikde  Reieat  •ffeeti¥«n|«ni-flfttr%liée 
à.Houscheng  par  Tabari,  à  qui  Tauteur  du  Modjmel  a  probable- 
wei^t  «mpranté  ce  rens^igiaenient.  V^yec  Ttààri,  fû^.  ^3. 
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j^l  â^-JUw  <o^Uî3  «XiAdJl^  i     4Xf  A  <6>  jgr  (^Im^L 
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4Xi«p^  )ûM  ^ym  ^£^J  U^  j'  ^^'  à^J^^^  y^*-^3«>»«*yr^ 

3I  ^j.^  JL*«  4>^l  .Ki2>^  A&i.U  J^  (^  g^  ^^ 

oo:>yrjJDl;^^  cr^ir*-^  >J^  t)^U  ^^^5^  cuii^ 


^  Je  crois  qu'il  faut  lire  tf»^»<uvj  (^Ia*  . 
'  Je  crois  qu  il  feul  lire  U^^jl . 
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^ilf)4>y  «Jik«  dUoi^  ^y^  ^^<>i#r  l^>âb 


*  Je  suppose  qu  il  faut  lire  j^\y^  d)l^ j  »  car  il  n'est  pas  na- 
turel de  croire  que  Guerscliasp  eât  eavoyé  le  frère  ëe  2ohak  pour 
exterminer  les  restes  de  la  famille  de  Djemschié. 
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i^M^ê  ^\j^^  i>y^  vLr^  j^^nfe  b  t^jULâ^  2>U^ 

jl^  «XjOk^t  CMO^i^  Ù^J^3  J^Vt;'  J^  OuAi^  «3sjv^ 

^'>  j'  e;'î)^>  u^^  u^->'  ^K*^Uu^  l,.aÉ«  ^^^^^ 

^^^^^  {f^^^^  t^U^**  33^^  W^  «^^^3  ^^  U^' 
Aâ»  ^L?ûif  4XÂ4  j>  •Ix,}!^  ^3^/^t^  J'  ■»  ■»  * »^  è^  *i^^ 

^KMS'jci»»  4^3  jÎ3  JV3j  u'j^l^  «-M.*rfL^  Jj^ JUç^S" 

»^iyj  pb  (jiy^8>  dUif^  a»^  06^  d^  ^^r^  •t^L^Tj 


»  Faut-il  lire  ^%^  ? 
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yb    JL|   s _il i.  1j3   ^gJjLS* 

Jwa^  »:x-.l,  45j>jj  ^UàU  \s^yji  jl^l  «jVs.^ 
yUu.jjay>  i^U^  yTj!  <>ot,^  «*i^  'b  yt>j»  «U 

/ 

^jj  «iU*  vj^  l^k^  jlj^*j  «>^*>'^  ^  jlej 

^  La  leçon  {J[^^  est  probaMement  fausse;  je  pense  qu'il  faut 

lire  C:5Î!^  U'- 

^  Le  manuscrit  porte  oUwJot  ^^^ ,  mais  comme  ni  les  points 

ni  les  voyelles^qu  on  a  ajoutés  ne  méritent  confiance,  je  nai  aucon 
doute  que  ma  correction  ne  soit  exacte. 
'  Lisez  «Kj^liCw. 
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^j\S^4>jj  4ï^dwU^ j.^y^  jj^  js^  (j«É.e  *^^  *x*5^ 
cr«-?  5/^*  u^^ jy^  H  *^^*^  bf^'3>j^  Ù3^N^ 


j*>^'^^^  (:^*5^  ^3^  4513  *>sê*^  U^^  «^^jp  ^5^4»^^ 

1  II  faut  lire  b .  • 


V 
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jOsàl^   0^  iU  \j^\  <$U>L  4ï-^  l;j^^ 

jl?  bj'  1*^  V^  "^^-^  «-^^<i|^  *^b  f«^  (i^ 


*  n  y  a  évidemment  une  petite  lacune,  comme,  par  exemple, 
«Xjt  jVA^MbJ  ftt  »  ou  quelque  chose  de  seiAblable. 
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vb— ^  uW  <^^j  iS^'^yir^3  ^^J^J  iJMjS'i^ 

^^'ary*^  j^.HWf^  *^îa!;^  ôjj^  yT^  c:^^ jH^ 

yLîUi^Ja^    pLw   «^    (j5V*^    ^LyJ    yl^l   (:5^-^   4^^J 
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••  '  ♦ 


t^^b*?^  A>^-?  (:y^J  {jh^^  ùh^  ^^•:>U5'y\^ 


J,!   ^^iiWO^  j.*^^  Jj^JUiyS  jà!^    1*3  ^jmJii^  y   •^JLO 

^^1  4MI3  yU^3^ 
jloutb  <i^y  ^Lâ&Lj^xjt  «ocmLm^  «XJuj^JU» 

^  Il  faut  ajouter  ^Lâ^L  • . 
*  Il  faut  lire JJO^. 

'  Le  manuscrit  écrit  oimmUm^i^^  >  mais  un  peu  plus  bas  il  porte 
yJSêjS^y  et  c'est  ainsi  qu  il  faut  lice. 
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» 

jU^L  JôJ  55^  ^  X»  ^U  (j^j^  *JUL  (:h!t  A^   . 

,  .    .     '     .    ...••  -J,  ; 

1  •  I 

^   ••  '  '(  Fjir  suite  à  tui  Dirham 'liaiuéro.') 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


.    .  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  féyrieE.iâ^ii-.-  >  .  .<  , 

Les  personnes  dont'  lés  iioms  suivent  sont  présentées  «t 
admises  comme  membres  àe  la  Société  : 

MM.  Henri  BONÀ^/  ' 

.II..  j .     ..  t  »i     > •  ' 

'     Melcliio  OcAMPo.  !         \ 

Eugène  de  SiîcÉ,  élève  de  l'école  desJângues  ôrien- 

■  •      'taies.  ••  ■  '  •     •     '  ':*' 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M-  Préssensée,  agent 

de  lu  Société  biblique  britannique  et  étrangère  à  Paris ,  par 

laquelle  il  met  à  la  disposition  du  conseil  trente-trois  volumes 


1 


Vy 


Iv 


«  ç4>. 
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publiés  par  la  Sopété  biblique,  et  ofiE^rts  par  elle  à  la  Société 
asiatique  de  Paris.  On  arrête  que  le$  remercîments  du  con- 
seil seront  adressas  au  président  de  la  Société  biblique. 

M.  Antoine  d*Abbadie  écrit  à  M.  Mohl  pour  lui  faire  con- 
naître que  M.  Ayrton ,  lieutenant  d*arifflerie  à  Bombay,  et 
membre  de  la  Société  géographique  de  cette  ville,  a  transmis 
au  secréteiïte  de*  cette  Société  le  regret  qu'arait  exprimé 
M.  MoU ,  dans  le  rapport  sur  les  travaux  du  conseil ,  de  ce 
que  le  Joùmai  de  la  Société  géographique  de  Bombay  n^eût 
pas  encore  paru  en  Europe.  M.  d*Abbadie ,  de  coacert  avec 
M.  Ayrtôn ,  a  pensé  qu*ihy  aupait  un  égsd  avantage,  pour  la 
Société  asiatique  et  pour  celle  de,  Etbmbay  ^  à  faire  Téchange 
de  leurs  publications ,  et  notamment  de  leurs  journaux.  Le 
conseil  approuvq  cette  proposition ,  et  charge  M.  Mohl  d*ex- 
primer  à  M.  d'Abbadie  ses  remercîments.  On  donne  en  même 
temps  lecture  de  la  lettre  que- M.  Ayrten  a  écrite^  ce  sujet 
au  secrétaire  de  la  Société  de  Bombay. 

Il  est  donn^l^^ure  d^nnelieiire  deM.  ViUemaii9,.n^^stre 
de  Tinstruction  publique ,  par  laquelle  M,  le  ministre  accorde 
à  la  Société  une  somme  de  looo  irancs  sur  le  fonds  des  en- 
couragements aux  lettres.  M.  Villemain  annonce  en  outre  qu'il 
est  dans  rintention:de:com]défer  la  subvention  de  aooo  fr. 
précédemment  accordée  à  la  Société,  en  souscrivant  pour  un 
certain  .nombre  d'exemjdaires  aux  ouvrages  qu*dle  publie. 
Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés ,  k  M*  :  1^ 
ministre  de  îinstruction  publique. 

M.  le  conseiller  commandeur  de  Macedo  ^  Aeorétaîre  WèTjpé- 
tuel  de  TAcadémie  des  sciences  de  Lisbonne,  écrit  au  Conseil , 
en  lui  adressapt  ifn  exemplaire  du  Voyage  de  Ebn^'Batouta, 
traduit  de  Taràbé  en  portugais  par  le  P.  Ant.  Moura.  Les  re- 
mercîments du  Conseil  seront  adressés  à  M*  de  Maçedo. 

IVf.  de  Oiimast  adresse  au  Conseil  Utne  brochure  QU  il  vient 
de  publier  sous  ce  titre  :  Ce  que  la  Freinée  avait  raison  de  wa- 
loir  dans  la  question  d'Orient;  in-8*.-  Les  remercîments  du 
Conseil  seront  adressés  à  M.  de  Dumast. 

Le  secrétaire  fait  connaître  au  Conseil  que  M.  Theroulde 
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« 

Saint-Hubert,  qui  était  parti,  en  iSSy,  pour  visiter  llnde 
septentrionale,  dans  lé  but  de  se  familiariser  avec  les  langues 
anciennes  de  ce  pays ,  est  sur  le  point  de  revenir  en  Europe. 
M.  Theroulde  a  exécuté  ce  Voyage  entièremeat  à  ses  frais  « 
et  il  a  visité  fjes  parties  de  Tlnde  septentrionale  peu  fréquen- 
tées jusqu  ici  par  les  voyageurs. 

M.  de  Slane,  au  nom  de  la  commission  chargée  d*exa- 
miner  les  titres  littéraires  de  M.  Weijers ,  conclut  à  ce  qné 
M.  Weijers  soit  admis  comme  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété. Le  Conseil  adopte  cette  proposition. 

OUVBA^]^^  0F?BRTS   A    LA    SOCIÉTÉ. 
Séance  du  12  février  i84i. 

Par  la  fkmffle  de  Tauteur.  Voyage  dans  finie,  par  Victor 
Jacquemont;  a 9*  et  3o* livraison,  în-4^ 

Par  Tauteur.  Ce  que  la  France  avait  raison  de  voulçir  dans 
h  question  d' Orient ,  lettres  au  rédacteur  de  V Univers,  par 
P.  Guerrier  de  Dumast  ;  in-8*. 

Par  Tauteur.  Cenni geografici  et  statistici  sulVAsia  centrale, 
e  principalmente  sul  paese  dei  Kirghizi  e  sul  khanato  di  Khiva, 
per  Jacopo  Graberg  da  Hemso;  Milano,  18&1  ;  in-8*;  avec 
carte. 

Par  Tauteur.  Wandërungen  dnrch  Sicilien  uni  die  Levante, 
t.  n.  Dos  Nilthal,  un  vol.  in-ia ,  avec  pi.  in-fol.  par  G.  Pak- 
thet;  Berlin,  i84o. 

Par  l'auteur.  The  British  empire  in  the  East,  by  count  Bjôrns- 
tjern A,  in-8*  avec  cartes;  London,  i84o. 

Par  Fauteur.  Indien,  vôn  Theodor  Benfey;  ln-4*. 

Par  l'auteur.  Viagens  extensas  e  dilataias  do  célèbre  Arabe 
Aha  Ahdatta,  mais  conhecido  pelé  nome  de  Ben  Batuia;  irkâ, 
por  José  de  Sahto  Aiitonio  Mocra,  tom.  I,  iti'-8*r  Lisbonne, 
i84o.  Offert  par  M.  de  Macèdo. 
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LISTE    DES   OUVRAGES    BIBLIQUES   OFFERTS   PAR   LA   SOCIETE 
BIBLIQUE    BRITANNIQUE   ET   ETRANGERE. 


Amharic  Testament. 
Berber,  Saint  Luc. 
Goptic  and  Arabie  Gospels. 
Malagasse  Testament. 
Mexican,  Saint  Luc. 
Servian  Testament. 
Garshun  and  Syriac  Testament. 
Turkisb  Bible. 
Gataionian  Testament. 
Hebrew  Testament.    ' 
Persian  (Josuah  to  Job).. 
Portughese  (Bible  d'Almeida). 
Rarotonga  Testament. 
Spanish  or  Escuara,  Saint  Luc. 
Tahitian  Bible. 

Modem  Greek,  Old  Testament. 
ItaliahandPiedmontese ,  Psalms. 


Flemîsh  Testament. 
Mobawk,  Saint  John. 
Harotee  Testament. 
Javanese  Testament. 
Tshuwashian  Gospels. 
Nepala  Testament. 
Ën^ish-indoostanee  Gospels. 
Breton  Testament. 
Maltese  and  Italian,  Saint  John. 
Enghadine  Testament, 
^forway   lapponian,    Saint  Ma- 

thiew  and  Mark. 
Wdlachian  Testament.. 
Spanish  gypsy,  Saint  Luc. 
Spanish  basque,  Saint  Luc. 
TanioijLl  Bible. 
Canarese  Bible,  en  4  vol.  in-8*. 


Les  personnes  qui  s'intéressent  à  Tétijide  de  Vlnde  ancienne 
apprendront  avec  plaisir  que  M.  Régnier  s*occupe  en  ce  mo- 
ment de  terminer  la  .tra^uct^o^  de.  la  Mitâkcharâ,  qu'il  a 
commencée  depuis  quelques  années.  M.  Régnier  se  propose 
de  publier  le  texte  de  Yâdjnavalkya ,  avec  lecominentaire  sans- 
crit, et  d'accompagner  le  tout  d'une  traduction  française. et 
de  notes  relatives  aux  analogies  que  présente  le  texte  de  cet 
ancien  législateur  avec  le  code  de  Manu ,  et  destinées  à  Texpli- 
catjon  des  difficultés  qu!offrent  le  texte  et  le  commentaire. 
Nous  avons  vu  plusieurs  fragments  de  cQUe  traduction ,  et  nous 
pouvons  affirmer  qu'elle  satisfera,  pas  ses  divers  mérites, les 
jugés  les  plus  difficiles. 


-»o^¥^^<'€- 
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AVRIL   1841. 


LETTRES 

Sur  quelques  points  de  la  numismatique  orientale. 


VI. 

A  M.  REINAUD, 

Membre  de  Tlnstitat  royal  de  France. 

Monsieur, 

Un  hasard  des  plus  heureux  vient  de  me  mettre 
en  possession  de  quelques  monnaies  appartenant  à 
une  dynastie  dont  les  monuments  numismatiques 
semblent  avoir  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  re- 
cherches des  orientalistes;  vous  accueillerez  donc, 
je  l'espère ,  avec  votre  bienveillance  habituelle 
l'humble  hommage  de  ma  petite  décçuverte.  Je  n'o- 
serais affirmer  que  les  cinq  monnaies  dont  je  viens 
vous  entretenir  sont  toutes  inédites;  je  n'ai  pas  la 

xr.  20 
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collection  complète  des  publications  de  M.  deFraehn , 
et,  faute  de  pouvoir  consulter  toutes  les  œuvres  de 
ce  savant,  je  suis  naturellement  exposé  à  regarder 
comme  nouvelle  et  comme  importante  à  décrire 
telle  pièce  fllustrée  peut-être  depuis  plusieurs  an- 
nées. Heureusement,  lorsqu  il  s'agit  d'histoire,  garder 
pour  soi  des  faits  qui  peuvent  être  avec  avantage 
réunis  à  la  masse  des  faits  connus,  est  un  parti  qui 
offre  beaucoup  plus  d'inconvénients  que  colui  de 
répéter  ,ce  qu'un  petit  nombre  d'élus  peuvent  seuls 
connaître.  Dans  tous  les  cas,  parioii  les  livres  que 
j'ai  sous  la  main,  il  n'est  fait  mention  que  d'une 
seule  monnaie  appartenant  peut-être  à  la  dynastie 
des  Mozhafferides ,  et  dès  lors  j'ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  décrire  celles  que  j'ai  récemment 
acquises.  Mais,  avant  tout,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  vous  rappeler  ce  que  les  historiens  ont 
écrit  sur  cette  dynastie. 

Vers  l'année  718  de  l'hégire  (i3i8  de  J.  C.) 
vivait,  dans  les  campagnes  de  Yezd,  un  honune 
riche  et  puissant  nommé  Mobarez-ed-dyn-Moham- 
med.  A  la  même  époque ,  Dgiainalouk ,  brigand  arabe 
de  la  tribu  des  Khaphadjieus ,  ayant  planté  ses  tentes 
entre  Yezd  et  Schiraz ,  infestait  les  routes  parcourues 
par  les  caravanes.  Peut-être  Mobarez-ed-dyn-Mo- 
hammed  eut-il  à  supporter  quelque  perte,  grâce  à 
l'audace  du  bandit;  peut-être  aussi  la  tête  de  celui-ci 
fut-elle  mise  à  prix;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Mohammed  résolut  de  l'attaquer  et  d'en  débarrasser 
le  pays.  Il  lui  dressa  donc  *des  embûches  dans- les- 
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quelles  il  sut  habilement  l'attirer;  Dgiâmalouk  y 
périt,  et  Mobarez-ed-dyn-Mohammed  apporta. sa 
tête  aux  pieds  du  soulthan  Dgenghiz-khanide  Abou- 
Saïd. 

n  est  à  présumer  que  Mobarez-ed-dyn-Moham- 
med  dut  à  cet  éclatant  succès  le  surnom  d  el-Mo- 
zhaffer,  qui  devait  devenir  le  titre  glorieux  de  sa  pos- 
térité^. Abou-Saïd-Behadur-khan ,  pour  récompenser 
dignement  Thomme  qui  venait  de  rendre  un  aussi 
éminent  service  à  son  peuple ,  lui  confia  le  comman- 
dement suprême  de  ses  armées,  et  le  mit  même  à 
la  tête  de  plusieurs  provinces. 

Lorsqu*en  yâô,  Abou-Saïd-Behadur-khan  mourut 
sans  héritiers ,  Mobarez-ed-dyn-Mohammed-el-Mo- 
zhàfier  se  sentit  assez  fort  pour  se  déclarer  souve- 
rain des  provinces  qu'il  avait  régies  jusqu'alors  en 
méritant  l'affection  du  peuple.  Cette  usurpation 
passa  donc  sajis  contestation,  et  les  états  du  nouveau 
soulthan  se  composèrent  de  Tlrâk-Adgemy,  du  Ker- 
man,  du  Farsistan,  en  un  mot  de  toute  la  Perse 
proprement  dite.  Schiraz  en  devint  la  capitale, 

Mohammed-el  -Mozhaffer  avait  plusieurs  fils  ;  mai- 
hèru^eusement  l'histoire  n'en  mentionne  que  quatre  : 
Sèhah-Mozhaffier,  qui  vraisemblablement  fut  l'aîné, 
puisqu'il  reçut  le  nom  de  son  père;  puis  Schah- 
Chedjaâ,  soulthan -Ahmed  et  Mahmoud-schah.  Le 
premier  de  ces  quatre  princes  "mourut  avant  son 

^  Il  serait  plus  naturel ,  ce  semble ,  de  supposer  que  le  nom  de 
Mozhafftrides ,  donné  à  cette  dynastie ,  vint  du  nom  de  Mozafier,  que 
portait  le  père  de  Mobarez-éddyn.  (Note  de  M.  Reinand.)  .  ; 
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père,  et  laissa  deux  fils  nommés  Schah-Mansour  et 
Schah-Yahia.  Cette  mort  stimula  Tambition  de  Schah- 
Ghedjaâ,  qui,  pressé  de  jouir  de  la  toute-puissance^ 
osa  se  révolter  contre  son  père  qu'il  détrôna,  et  au- 
quel il  fit  crever  les  yeux,  suivant  Tassertion  d'Ah- 
med ben-Arabschah.  Cet  abominable  parricide  eut 
lieu  en  762. 

Peu  d'années  après,  le  terrible Timour  commen- 
çait à  faire  peser  sur  l'Asie  son  sceptre  de  fer.  La 
Perse  ne  pouvait  demeurer  à  l'abri  de  sa  convoitise; 
aussi  fit-il  sommer  Schàh-Schedjaâ  de  le  reccfrinaître 
pouy  son  seigneur  et  maître.  Celui-ci,  trop  faible 
pour  se  mesurer  avec  un  pareil  adversaire ,  prit  le 
sage  parti  de  se  soumettre  ;  et ,  pour  gage  de  sa  bonne 
foi,  donna  sa  fille  en  mariage  au  fils  de  Timour. 
Cette  alliance  paraît  avoir  été  sincère,  car  l'union 
des  deux  princes  ne  fut  nullement  troublée  jusqu'à 
k  mort  de  Schah-Chedjaâ.  Lorsque ,  par  exemple , 
le  souverain  du  Mazenderan,  Schah-Oualy,  voulut 
résister  à  Timour,  il  engagea  Schah-Chedjaâ  à  se 
liguer  avec  lui;  mais,  soit  par  amitié  réelle  pour 
Timour,  soit  plutôt  par  crainte  de  ce  prince ,  Schah- 
Chedjaâ  refiisa  nettement  de  participer, aux  projets 
de  Schah-Oualy,  qui,  bien  que  seul,  n'en  persista 
pas  moins  à  résister,  et  paya  de  sa  tête  son  audà- 
<5ieuSe  entreprise. 

Ahmed-ben-Arabschah  nous  apprend  que  Schah-> 
Chedjaâ  était  un  prince  fort  instruit;  qu'il  faisait  ses 
plus  chères  délices  de  la  poésie ,  et  qu'il  composait 
des  vers  en  persan  et  en  arabe.  Lorsqu'il  sentit  sa 
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fin  approcher,  il  chercha  le  moyen  d*assurer  sa  cou- 
ronne à  son  fils  Zeyn-ei-Aâbedyn.  Usurpateur  lui- 
même  ,  il  avait  peu  de  confiance  dan^  le  dévouement 
de  ses  frères  et  de  ses  neveux,  dont  il  connaissait 
d'ailleurs  f  ambition  haineuse.  Il  prit  donc  le  parti 
de  dépecer  lui-même  ses  «tats ,  d'en  réserver  la  plus 
belle  part  à  son  fils ,  et  d'assurer  Texécution  de  ses 
dispositions  testamentaires  en  la  confiant  à  Thomme 
qu'il  craignait  le  plus  au  monde,  à  celui  qui  devait 
anéantir  un  jour  la  dynastie  des  MozhafFerides,  à 
Timour  enfin. 

Voici  quel  fiit  le  partage  que  Schah-Chedjaâ  fit 
de  ses  propres  états  dans  Tannée  788  de  Thégire  : 

Zeyn-el-Aâbedyn ,  fils  de  Schah-Chedjaâ,  eut  Ifi 
province  de  Schiraz  ;  Schah-Mansour  et  Schah-Yahia, 
fils  de  Schah-MozhalFer  et  neveux  de  Schah-Chedjaâ, 
eurent,  le  premier  la  province  dlspahan,  le  second 
la  province  de  Yezd  ;  Soulthan-Ahmed  et  Mahmoud- 
Schah,  fi?èresde  Schah-Chedjaâ,  eurent,  le  premier 
la^  province  du  Kerman,  et  le  second  la  province 
du  Sirdgian.  Quant  à  Mahmoud- Schah ,  comme 
j'ignore  tout  à  fait  l'époque  de  sa  mort ,  il  se  pour- 
rait que  son  fils  Abou-Ishac  lui  eût  été  substitué  dans 
le  partage  de  788,  comme  Schah-Mansour  et  Schah- 
Yahia  le  furent  à  leur  père  Schah-MozhalFer,  mort 
avant  l'avènement  de  Schah-Chedjaâ.  Je  serais  même 
assez  tenté  d^ admettre  cette  hypothèse  à  cause  du 
silence  des  dhroniqueurs  sur  le  compte  de  Mahmoud- 
Schah. 

Ce  que  Schah-Chedjaâ  prétendait  éviter  en  opé- 
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rant  la  répartition  de  ses  états  entre  tous  les  princes 
dp  sa  dynastie  fut  à  peine  retardé  de  quelques  mois; 
en  effet ,  tous  ces  petits  souverains ,  s*aflFranchissant 
des  liens  de  parenté ,  cherchèrent  bientôt  à  se  dé- 
pouiller mutuellement  de  leurs  possessions ,  et  leurs 
interminables  querelles  fournirent  àTimour  ce  qu'il 
souhaitait  avec  ardeur,  c'est-à-dire  un  prétexte  pour 
se  saisir  de  la  Perse. 

Schah-Mansour ,  le  plus  audacieux  de  tous  le^ 
Mozhafferides,  étant  parvenu  à  s'emparer  des  états 
de  son  cousin  Zeyn-ei-Aâbe(Jyn,  lui  avait  fait  crever 
les  yeux.  Timour  se  hâta  de  profiter  de  ce  que  le 
testanient  de  Schah-Ghedjaâ  lui  donnait  mission  de 
protéger  le  jeune  soulthan  détrôné,  et,  pour  accom- 
plir cette  mission,  il  franchit  les  frontières  de  la 
Perse  à  la  tête  d'une  armée  formidable;  ceci  eut 
lieu  dans  l'automne  de  789*  Timour  vint  camper 
devant  Ispahan  que  Schah-Mansour  se  hâta  d'éva- 
cuer, pour  se  retirer  à  Touster  avec  son  prisonnier 
Zeyn-el-Aâbedyn.  Ispahan  ouvrit  ses  portes,  et  Ti- 
mour, après  y  être  entré  en  triomphateur,  regagna 
son  camp.  Le  saJut  de  cotte  ville  semblait  assuré, 
lorsqu'un  jeune  forgeron  parvint  à  soulever  le  peuple 
pendant  la  nuit,  et  à  le  pousser  au  massacre  de  la 
garnison  que  Timour  avait  placée  dans  la  ville.  Trois 
mUle  Tatars  lurent  égorgés  dans  cette  sédition. 
Aussitôt,  instruit  de  cette  perfidie,  TiïnoiH'  fit  atta- 
quer la  vUle ,  l'enleva  de  vive  force ,  et  donna  l'ordre 
impitoyable  de  mettre  à  mort  toute  la  population 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Plus  de  soixante 
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dix  mille  têtes  tombèrent ,  et  le  féroce  couquéraot 
$'en  servit  comme  de  matériaux  pour  faire  cons- 
truire des  tours  dans  plusieurs  quartiers  d^Ispahan. 
Cette  épouvantable  vengeance  eut  lieu  le  6  de  dbpu  1- 
caada  789. 

Timour  prit  ensuite  le  chemin  de  Schiraz  dont  il 
se  rendit  promptement  maître ,  ainsi  que  de  tout  le 
reste  du  pays.  Aussitôt  les  princes  Mozbafferides 
Soultban-Âhmed  et  Sçbah-Yahia  se  soumirent  aii 
vainqueur,  qui  les  traita  avec  indulgence  et  leur 
laissa  [leurs  souverainetés.  ÂboU-Ishac,  prince  de 
Sirdgian ,  hésita  d*abord  à  suivre  leur  exemple  ;  bien* 
tôt  cependant  il  s'y  décida, 

Schab-Mansour  n'était  point  abattu,  et,  pendant 
quelques  années  encore,  il  tint  bon  dans  Touster. 
Dans  le  courant  de  Tannée  796,  Timour  résolut  d'en 
finir  avec  lui.  Q  marcha  donc  de  nouveau  sur  la 
Perse,  dirigeant  ses  armées  par  le  Loristan  et  l^a 
Khousistan ,  et  signalant  son  passage  par  le  sac  des 
villes  de  Kiou,  de  Merouan,  dé  Khorrem-Abad  fet 
de  €alaât-Sefyd.  D  atteignit  enfin  Sçhah-Mansour 
près  de  cette  dernière  place ,  et  après  avoir,  à  deux 
reprises ,  été  sur  le  point  de  perdre  là  bataille,  il  finit 
par  rester  maître  du  terrain ,  grâce  à  la  mort  de  son 
adversaire,  Ahmed-ben-Arabschah  prétend  que  ce 
fut  un  soldat  djagatayen  qm  coupa  la  tête  à  Schah- 
Mansour;  Deguignes  attribue  cet  exploit  au  propre 
fils  de  Timour,  à  Schah-Rokh ,  qui  alors  était  à  peine, 
âgé  de  dix*aept  ans.  Timour  envoya  incontinent  la 
tête  de  Schah-Mansour  au  souverain  de  Paghdad, 
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avec  ordre  de  se  soumettre.  Geiuî-ci  n'eut  garde  de 
résister;  il  fit  aussitôt  battre  monnaie  au  coin  de 
Timour,  ordonna  que  la  khotbah  ne  fut  plus  pro- 
noncée qu'au  nom  du  conquérant,  et  fit  promener 
et  exposer  publiquement  la  tête  de  Schah-Mansour. 

Mansoiu:  avait  pressé  les  princes  ses  oncles  et  ses 
cousins  de  se  réunir  à  lui  contre  leur  ennemi  com- 
mun :  tous  refusèrent.  lis  croyaient  ainsi  s'être  mis 
à  l'abri  de  la  baine  de  Timour;  il  n'en  fut  rien.  Aus- 
sitôt après  la  défaite  de  Scbah-Mansour,  ils  se  réuni- 
rent à  la  cour  de  Timour,  s'y  croyant  parfaitement 
en  sûreté  ;  maisTimour  avait  résolu  de  se  débarrasser 
de  ces  vassaux  incommodes;  il  les  fit  donc  arrêter 
le  2  3  de  djoumady  el-akher,  et  peu  après  il  leur  fit 
trancher  la  tête.  Dix-sept  princes  Mozhafferides  fu- 
rent enveloppés  dans  cette  sanglante  exécution,  qui^ 
s'étendit  même  sur  tous  leurs  proches.  La  Perse  se 
trouvant  ainsi  sans  chefs  après  l'extinction  de  la  dy- 
nastie des  Mozhafferides ,  devint  une  des  provinces 
*du  vaste  empire  de  Timour. 

Tels  sont,  je  crois,  les  faits  constants  qu'il  est 
possible  de  démêler  au  milieu  des  récits  embrouillés 
et  contradictoires  des  auteurs  originaux,  tels  que 
Ben-Arabschah ,  Mirkhond  et  Scherf-ed-dyn,  et  de 
leurs  compilateurs  d'Herbelot  et  Deguignes. 

Dans  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  les  années 
732  et  795  de  l'hégire,  c'est-à-dire  pendant  soixante- 
trois  années,  les  Mozhafferides  jouissant  de  tous  les 
droits  des  souverains  dans  leurs  états  respectifs, 
durent  naturellement  frapper  des  monnaies  à  leur 
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nom.  Aucune  de  ces  monnaies  n  avait  encore  été  re- 
connue par  les  amis  de  ia  numismatique  orientale, 
lorsqu'au  niois  de  septembre  dernie^,  j*ai  eu  le  bon- 
heur d'acquérir  à  Naples  une  série  assez  nombreuse 
de  monnaies  arabes,  quau  pren^ier  coup  d'oeil  je 
supposai  appartenir  en  masse  à  la  dynastie  des  Hou- 
iagouides.  En  procédant  à  l'examen  attentif  de  ces 
curieuses  monnaies,  je  fus  fort  agréablement  surpris 
d'en  trouver  cinq  qui  appartenaient  indontestàble- 
ment  à  la  dynastie  des  MozhçifiFerides  ;  c'est  de  cette 
bonne  fortune  tout  à  fait  inespérée  que  je  viens 
aujourd'hui  vous  faire  part.  Voici  donc  la  descrip- 
tion de  ces  précieux  petits  monuments. 
1 ,  Argent  ;  dans  le  champ  : 

En  légende  circulaire  :  (j^^  ^  *^ MJ^ 

« — jU^*«j. 

Le  nom  de  la  ville  où  la  pièce  fut  frappée  se 
trouve  malheureusement  rogné. 

Bf .  dans  le  champ  cerné  par  im  contour  de  forme 
octogonale ,  on  lit  : 

Quatre  étoiles  accompagnent  cette  légende,  et 
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dans  les  angles  rentrants ,  on  Ut  les  noms  des  qua- 
tre premiers  khalifes  J*,  oU^c,  j^,  j^ji},  avec 
quatre  adjectifs  dont  un  seul  esl;  lisible  pour  moi; 
c'est  répithète  ^j — jo^-^  qui  est  accolée  au  nom 
d'Aboubekr. 

Cette  pièce  fut  probablement  frappée  à  Schiraz 
dans  la  première  année  du  règne  de  Mohammed- 
el-Mozhaffer. 

2.  Argent;  dans  le  champ  : 

BT.  dans  le  champ  : 

Vf  ^f  V 


On  voit  que  cette  belle  monnaie  de  Schah4]lhedjaâ 
fut  frappée  à  Abercouh,  ville  4u  Farsistan,  dans 
Tannée  762,  cest-à-4ire  à  Tavénement  même  de 
ce  prince.  Il  est  curieux  de  le  voir  prendjre  le  titre 
d'el'MothaÂ,  lorsqu'on  pense  au  crime  qui  lui  valut 
la  couronne. 

Quant  au  nom  d'el-Motadhed-billah,  précédant 
le  titre  et  le  nom  du  soulthan,  c'est  évidemment 
le  nom  du  khalife  abbaside  de  la  deuxième  dynastie 
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rétablie  par  les  souithans  mandouks  d'Egypte.  La 
suprématie  religieuse  de  q^s  pontifes  souverains  fut 
donc  reconnue  en  Perse  par  les  souithans  MozhaflFe- 
rides,  conune  elle  le  fut  à  Dehly  pat  les  souithans 
Pataniens.  Ce  dernier  fait  a  été  mis  hors  de  doute 
par  certaines  monnaies  des  anciens  rois  musulmans 
du  Bengale  que  vous  avez  fait  connaître  dans  le 
troisième  volume  de  la  première  série  du  Journal 
asiatique ,  et  a  depuis  été  confirmé  par  la  publica- 
tion des  monnaies  des  souithans  Iskender-et-Tâny, 
Taghlik-Schah  et  Mohammed-ben-Taghlik ,  décrites 
par  M.  de  Fraehn  [Recensio,  etc.  etc.  pag.  1 76  et  1 77). 
Ei-Motadhed-billah-aboul-Fetah-abou-Bekr-ben-el- 
Mostakfy  exerça  la  suprématie  religieuse  de  763  à 
763.  La  date  de  la  fabrication  de  notre  monnaie  de 
3chah-Chedjaâ  est  donc  parfaitement  d'accord  avçc 
celle  du  règne  de  ce  khalife. 
3.  Argent;  dans  le  champ  : 


Voici  comment  j  e  lis  la  légende  de  cette  précieuse 
monnaie  :  jlâ.  ^I^^t  o^o^UJt  ^3  (^LkL  ijU^\  ùj 
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Probablement  les  mots  t^JUll  tjj  suivent  le  vœu 

M  * 

îXIa  A»t  oJâ. ,  et  doîvent<l5e  lier  au  mot  m\ , 
BT.  dans  le  champ  : 

\  ^ 

Quatre  étoiles  sont  placées  vis-à-vis  les  côtés  dun 
losange  qui  contient  le  mot  ù^  très-singulièrement 
contourné. 

Cette  charmante  pièce  a  donc  été  jfrappée  à  De- 
maound ,  ville  du  Belad-el-Dgebel.  Le  nom  de  cette 
ville  se  trouve  écrit  tVjUj3  et  cPjLo^  dans  la  belle 
édition  de  la  Géographie  d'Aboul-Féda  dont  vous 
venez,  Monsieur,  d* enrichir  la  science,  avec  la  coo-  • 
pération  de  M.  le  baron  Mac  Guckin  de  Siane. 

C'est  en  788  que  Zeyn-el-Aâbedyn  monta  sur  le 
trône ,  qu'il  perdit  au  bout  de  peu  de  mois  ;  aussi 
est-ce  en  788  que  la  pièce  que  je  viens  de  décrire 
a  été  frappée. 

4.  Argent;  dans  le  champ,  autour  d'un  nœud  en 
forme  de  cœur  : 

En  légende  marginale  :  «ml^^*-»"^  cJS*^*  ••••cjlH'' 
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BT.  dans  le  champ,  entouré  d*un  contour  formé 
*  d'ares  de  cercle  se  recoupant  ? 

VfJfV     , 

4M  F    Jy»*j 


Dans  les  angles  extérieurs j^  —  c  est-à- 

dire  les  noms  des  quatre  khalifes  :  Aboubekr,  Omar, 
Otsmân,AJy. 

5.  Argent;  dans  le  champ',  autour  d*un  nœud 
semblable  à  celui  de  la  pièce  précédente  : 

Légende  marginale  illisible,  parce  que  la  pièce 
est  rognée,  / 

Br.  dans  le  champ  : 

AM| 

A  la  marge  : Ux^^^^jÎ  . 

On  voit  que  ces  deux  jolies  pièces  appartiennent 
à  Abou-Ishac ,  fils  de  Mahmoud-Schah ,  fils  de  Mo- 
hammed el-Mozhaffer.  Quant  à  El-Motouakkel  âr- 
Allah ,  c'est  le  premier  khalife  de  ce  nom  appartenant 
à  la  dynastie  abbaside  d'Egypte.  Ce  khalife  a  régné 
par  trois  fois:  d'abord  de  768  à  779;  puis,  après 
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quinze  jours  d'exclusion,  de  779  à  786,  et  enfin  de 
79 1  à  808.  C'est  évidemment  pendant  cette  dernière 
période  qu'ont  été  frappées  les  deux  monnaies  en 
question.  Elles  ont  dû  l'être ,  d'autre  part ,  entre  788 
et  795,  limites  du  règne  d'Abou-Ishac  ;  c'est  donc 
définitivement  entre  791  et  798  que  ces  monnaies 
ont  été  fabriquées ,  et  probablement  à  Sirdgîan. 

Quant  à  la  seule  pièce  décrite  par  M.  de  Fraehn 
qui  puisse  se  rapporter  à  l'un  des  princes  Mozhaffe- 
rides,  je  transcris  le  passage  qui  la  concerne  [Re- 
cênsio,  pag.  429,  n**  2  3)  : 

«  Raris.  notab.  in  A  1  superne  evanida  supersunt  : 


(?)  cS^Î 

«  Marginis  inscrîptio  prœcisa  et  deleta. 

«In  A  2  symb.  sunnit.  in  formam  quadrati  dis- 
«positum,  ita  ut  posterius  a»Î  médium  locum  occu- 

«  pet  ;  ad  M.  ^  ^Ue  j^ fieri  possit  ut  hic.  n. 

«ad  sultanum  Muszhaiferidem  Kermaniae  regem 
«  referendus  sit.  » 

J'ai  pensé  devoir  ajouter  ici  un  tableau  généalo- 
gique des  princes  dont  je  viens  de  parler. 

Veufllez  agréer,  Monsieur,  la  nouvelle  assurance 
de  mon  profond  et  inaltérable  attachement. 

F.  DE  Sàclcy. 
Metz,  5  décembre  i84o. 
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EXTRAITS 

DU  MODJMEL  AL-TEWARIKH 

Relatifs  à'I^histoire  de  la  Perse,  traduits  par  M.  Jules  Mohl. 

(  Suite.) 


CHAPITRE  IX. 

SUITE  DE  LA  SECTION  II. 

LA    DYNASTIE   DES    KEÎANIDES   D'APRÈS    LE    RÉCIT    DU    MOBED  BAURAM. 

Keîkobad.  —  Son  règne  dura  cent  ans,  ou,  selon 
une  autre  tradition,  cent  vingt-six  ans.  Zdi  ^  envoya 
Rustem  pour  chercher"  Keîkobad  et  Tamener  des 
montagnes  de  Hamadan  à  Reï,  où  il  fut  placé  sur 
le  trône.  Il  commença  alors  la  guerre  contre  Afra- 
siab,  et  c  était  à  cette  guerre  que  Rustem  fit  ses 
premières  armes ,  et  q[u'il  arracha  Afrasîab  du  dos 
de  son  chevad;  mais  les  Turcs  se  ruèrent  siu*  lui,  de 
sorte  que  la  ceinture  d'Afi^asiab  se  rompit,  qu'il 
tomba  à  terre  et  put  se  réfugier  au  milieu  de  ses 
cavadiers  avec  lesquels  il  s'enfuit.  Ensuite  Keîkobad 

*  Ce  qui  suit  est  tiré  de  Firdousi  ;  voyez  le  Livre  des  Rois,  vol.  I, 
p.  /iSaet  suiv. 
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fit  la  paix  avec  Pescheng,  père  d'Âfrasiab.  Plus  tard  ^ 
il  giieiToya  contre  Abd  al-Schams,  roi  des  Arabes 
et  des  Himyarites  qui  sont  de  la  race  de  Kahtan , 
avec  lequel  il  finit  par  faire  la  paix.  Keîkobad  alla 
plus  tard  dans  le  pays  de  Heyatheleh ,  de  lautre  côté 
de  Djihoun,  où  il  combattit  Wiseh;  carMrasiab  était 
dans  ce  moment  dans  le  pays  de  Roum,  où  il  faisait 
la  guerre.  Keîkobad  fut  victorieux  etJbnda,  sur  le 
bord  du  Djihoun,  une  ville  qu'il  appela  Kobadian^  et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Kewadian.  H  peupla  beau- 
coup de  districts  dans  la  province  dlsfahan  et  y  bâtit 
des  bourgs  qu'on  appelle  en  pehlewi  Istanber  boa- 
naret  kewad;  ils  existent  encore  et  portent  aussi  le 
nom  de  Kam  rond.  Il  mourut  de  mort  naturelle  dans 
le  Farsistan. 

Keî  Kaoas,  —  Son  régne  dura  cent  cinquante , 
ou,  selon  une  autre  tradition,  cent  soixante  ans.  Il 
résida  d'abord  à  Balkh,  parce  que  son  père  y  avait 
demeuré  longtemps;  ensuite  il  établit  sa  résidence 
dans  le  Farsistan.  Plus  tard  ^  il  alla  dans  le  Mazende- 
ran  où  il  fut  retenu  captif,  lui  et  les  grands  de  l'empire 
persan,  jusqu'à  ce  que  Rustem  tout  seul  le  ramena, 
après  avoir  eu  beaucoup  d'aventures  et  tué  le  div 
blanc  et  le  roi  du  Mazenderan.  Pendant  ce  temps , 
Afrasiab  avait  occupé  l'Iran  ;  selon  les  uns ,  il  le  quitt^ 

^  Je  ne  sais  d^où  Bahram  a  tiré  le  reste  de  ce  qu'il  dit  sur  Keï- 
Kobad. 
'  Voyez  la  Géographie  d'Âbou  iféda ,  texte  arabe,  p.  445. 

'  Tout  ce  qui  suit,  est  tiré  de  Firdousi;  voyez  le  Livre  des  Rois, 
vol.  I,  p.  486  et  suiv. 
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(au  retour  de  Keï  Kaous)  ;  mais,  selon  une  autre 
tradition,  Rustem  lui  livra  une  bataille  dans  le  dis- 
trict de  Baghdad  et  le  poursuivit  jusque  dans  le  Tur- 
kestan.  Après  cela  ^:  Keï  Kaous  fit  le  tour  de  son 
empire  ;  le  roi  du  Hamaveran  lui  offrit  Thospitalité 
ainsi  qu'à  ses  grands,  ensuite  il  les  je  ta  dans  les  fers 
pendant  qu'ils  étaient  ivres,  et  les  envoya  dans  une 
forteresse.  Soudabeh,  la  fille  du  roi  de  Hamaveran, 
servit  Kaous  dans  sa  prison.  A  la  fin  Rustem  ras- 
sembla une  armée ,  se  mit  en  marche ,  délivra  après 
beaucoup  de  combats  Kaous  et  le  ramena  dans  l'I- 
ran. Ensuite  arriva  la  célèbre  aventure  de  Kaous, 
qui  voulait  monter  au  ciel  par  le  moyen  d'aigles  at- 
tachés à  une  caisse ,  qui  finirent  par  le  laisser  tom- 
ber du  haut  des  airs  dans  l'eau,  près  de  Sari.  Quand 
les  grands  apprirent  cela, •ils  lui  firent  des  reproches 
sur  son  impiété,  et  il  revint  vers  son  trône,  tout 
honteux  de  ce  qui  était  arrivé. 

Ekisuite  arriva  l'aventure  de  la  chasse  de  Rustem 
et  des  grands  de  l'empire  persan ,  de  l'attaque  d'Afira- 
siab  et  de  sa  défaite;  l'histoire  de  la  perte  de  Kaksch, 
de  la  naissance  de  Sohrab  ;  la  guerre  de  Kaous  contre 
Sohrab  et  l'armée  d'Afrasiab ,  et  de  la  mort  de  Soh* 
rab  pat  la  main  de  son  père  Rustem  ;  ensuite  vient 
^a  naissance  de  Siawusch ,  son  éducation  par  Rus- 
tem, jusqu'à  ce  qu  Afrasiab  vînt  faire  la  guerre  pour 
laquelle  Siawusch  se  fit  adjoindre  Rustem  par  son 
père;  la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  fiit  occa- 
sionnée par  les  paroles  de  Soudabeh ,  la  femme  de 

^  Firdousi ,  Livre  des  Rois»  t.  II ,  p.  2  et  suiv. 
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Kaous,  après  que  Siawusch  eut  passé  par  le  feu  et 
y  avait  prouvé  son  innocence.  Siawusch  partit  et  fit 
ensuite  la  paix  avec  Afrasiab/Kaous  ne  l'approuva 
pas,  et  Siawusch  s  enfuit  dans  le  Turkestan,  où 
Afrasiab  le  reçut  bien  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille.  Il  y  bâtit  une  ville;  mais  à  la  fin  Afirasiab*  que 
des  envieux  avaient  indisposé  contre  l^ii,  le  fit  mou- 
rir. Keï  Khosrou  naquit  après  l'assassinat  de  son 
père  (Siawusch).  Rustem,  après  avoir  coupé  en  deux 
Soudabeh ,  se  mit  en  marche  vers  le  Turkestan 
pour  venger  la  mort  de  Siawusch;  il  vainquit  Afira- 
siab ,  tua  son  fils  Surkheh  «t  resta  pendant  sept  ans 
dans  le  Turkestan ,  qu  il  dévasta  entièrement  ;  en- 
suite il  retourna  dans  Tir  an. 

^  Plus  tard  la  splendeur  de  Tempire  périt  entre 
les  mains  de  Kaous,  et  le  monde  devint  inquiet. 
Kaous  avait  un  jeune  fi:ère,  K.eï  Bahman,  qui  avait 
un  fils  nommé  Keï  Scheken  ;  ces  deux  princes  s^em- 
parèrent  d'une  partie  de  l'empire,  mais  à  la  fin  Keï 
Scheken  fut  pris  par  les  Turcs ,  qui  le  tuèrent  quel- 
que temps  après. 

}  Gouderz  eut  un  songe  sur  Keï  Khosrou,  en  con- 
séquence duquel  il  envoya  dans  le  Turkestan  son 
fils  Guiv,  qui  découvrit  Keï  Khosrou,  après  avoir 
erré  pendant  sept  ans  dans  ce  pays,  fls  repartirent 
ensemble,  passèrent  après  beaucoup  d'autres  aven- 

^  Ce  paragraphe  parait  tiré  de  THistoire  de  Keî-Scheken ,  ouvrage 
épique  dont  1  auteur  du  Modjmel  parle  dans  la  préface,  et  qui  est 
perdu. 

'  Ici  reprend  l'extrait  de  Firdousi. 

21  . 
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tures  ie  Djihoun  sans  barque,  et  arrivèrent  ainsi 
dans  riran  en  amenant  avec  eux  Ferenguis ,  mère  de 
Khosrou.  Thous  et  Gouderz  eurent  alors  une  que- 
reJle ,  parce  que  Thous  voulait  assurer  la  succession 
du  trône  à  Feribourz ,  fils  de  Kaous;  mais  Keï  Khos- 
rou l'emporta  sur  lui ,  parce  qu'il  parvint  à  s'empa- 
rer du  château  de  Bahman,  et  succ4da  à  son  père 
Keï  Kaous  encore  du  vivant  de  celui-ci, 

Salomon  était  (du  temps  de  Keï  Kaoùs]  prophète 
et  roi  de  Syrie,  et  l'on  raconte  que  Kaous  lui  de- 
manda d'ordonner  aux  divs  de  s'employer  à  ses  bâ- 
tisses; et  les  magnifiques  édifices  qui  se  trouvent 
dans  le  Farsistan,  le 'monument  que  l'on  appelle 
ie  trône  de  Salomon,  et  d'autres  bâtisses,  ont  été 
Êiits  par  eux  pour  Keï  Kaous,  selon  le  récit  de  Tha- 
bari.  D'autres  disent  que  Salomon  vécut  du  temps 
de  Keï  Khosrou.  Hamzah  d'Isfahan  réfiite  cette  ori- 
gine du  trône  de  Salomon;  car  il  raconte ,  dans  son 
ouvrage,  que  l'image  du  sanglier  ^  se  trouve  sou- 
vent répétée  sur  les  sculptures  de  cet  édifice;  or 
il  n'y  a  pas  d'animal  qui  soit  plus  en  horreur  aux 
Juifs  que  le  sanglier.  On  y  voit  aussi  beaucoup  d'ins- 
criptions en  pehlevi,  et  (Isfahani)  dit  qu'on  y  amena 
un  jour  un  mobed  qui  savait  les  lire  et  qui  indiqua 
qu'elles  signifiaient  que  cet  édifice  avait  été  bâti  par 

^  Hamzah  veut  probablement  parier  du  grand  bas-relief  du  Takhii- 
Bostan,  qui  représente  une  chasse  au  sanglier,  et  que  Ker-Porter  a 
fait- graver,  voyez  Travels,  vol.  II,'  p.  176,  pi.  63.  Il  est  presque 
inutile  de  dire  que  ces  sculptures  et  les  inscriptions  qui  les  en- 
tourent datent  des  temps  des  Sassanides,  et  que  le  mobed  qui  pré- 
tendait les  expliquer,  en  imposait  à  ses  auditeurs. 
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Ejeinschid  dans  telle  année  et  tel  mois.  Ces  paroles 
et  beaucoup  d'autres  y  sont  écrites  en  pehievi;  mais 
je  ne  peux  ici  en  indiquer  le  sens,  car  je  ne  connais 
pas  ces  caractères,  et  la  forme  des  sculptures  ne 
laisse  pas  deviner  le  sujet.  Oh  appelle  ce  monument 
Hezar  soutoun  (les  Mille  colonnes).  On  trouve  d'au- 
trçs  monuments  avec  des  inscriptions  et  des  sculp-: 
tares  dû  temps  de  Thahmouras.  D  aurait  été  dijfBcile 
d'exécuter  ces-  travaux  par  la  force  des  hommes  ; 
mais  Djemschid  et  Thahmouras  avaient  à  leurs  or- 
dres les  divs,  à  Texception  des  oiseaux  et  du  vent,  * 
qui  n'ont  jamais  obéi  qu'à  Salomon  parmi  tous  les 
êtres  créés.  Voici,  ce  que  j'ai  trouvé  dans  des  livres, 
mais  Dieu  sait  la  vérité. 

Keï  Kaous  bâtit  encore  à  Babylone  un  édifice  qui 
s'élevait  haut  dan^  l'air,  et  ïon  dit  qu'on  lui  donnait 
le  nom  d'Akarkoub  ^.  Quelques-uns  disent  qu'on  ap- 
pelle les  ruines  de  cet  édifice  Telî  Nimroud  (la  tour 
de  Nimrod  ) ,  mais  communément  on  le  désigne  sous 
le  nom  de  Teli  Karkoub,  Je  l'ai  vu,  et  quelques*uns 
lui  donnent  le  nom  de  Serh^  mot  que  les  Arabes 
ont  emprunté  de  la  langue  des  Nabatéens  de  l'Irak , 
qui  appellent  un  padais  Serha.  Keï  Kaous  jnouiuit 
dans  le  Farsistan,  après  qu'Afrasiab  eut  été  mis  à 
mort. 

*  On  trouve  dans  le  voyage  de  Ker-Porter,  vol.  II,  p.  177,  la  des- 
cription et  plusieurs  représentations  de  ce  monument ,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  les  deux  noms  mentionnés  par  le  mobed  Bahram. 
C'est  au  reste  par  erreur  que  Bahram  attribue  ce  monument  à  un 
ici  Keîanide,  car  il  est  incontestablement  de  construction  Babylo. 
nienne. 
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Keï  Khosrou^.  —  Son  règne  dura  soixante,  ou, 
selon  d'autres ,  quatre-vingts  ans.  Il  conunença  par 
venger  la  mort  de  son  père,  et  envoya  Thous,  fils  de 
Newder,  dans  le  Turkestan  où  la  violence  de  Thous 
fit  périr  Firoud,  frère  de  Keï  Khosrou,  Les  Iraniens 
attaquèrent  les  Turcs ,  fiu'ent  défaits  et  revinrent. 
Soixante  et  dix  fils  de  Gouderz  furent  tués  dans  ce 
combat,  que  Ton  appela  le  combat  de  Peschep.  Keï 
Khosrou  avait  rappelé  Thous  avant  que  Tannée  fut  de 
retour,  et  lavait  jeté  dans  les  fers^..  Rustem  intercéda 
•  pour  lui  et  lui  fit  rendre  la  liberté.  Alors  Thous  réor- 
ganisa Tannée  et  partit  pour  le  Turkestan;  mais  les 
Iraniens  furent  battus  de  nouveau  et  se  réfugièrent 
sur  le  mont  Hemawend ,  d'où  ils  demandèrent  jse- 
cours  au  roi.  Keï  Khosrou  envoya  Rustem  qui  tua 
un  grand  nonîbre  des  principaux  personnages  par- 
mi les  Turcs  :  on  appela  cette  bataille  le  combat  de 
Kamous.  C'est  là  que  Rustem  jeta  par  terre  Pou- 
ladwend^.  Afrasiab  fut  battu  par  Rustem  et  les  Ira- 
niens  revinrent  victorieux  dans  TIran.  Ensuite  vint 
Thistoire  du  div  *  Akwân ,  qui  fut  tué  par  Rustem , 

^  Cette  vie  de  Keî-Khosrou  est  tirée  de  Firdousi,  à  peu  d'excep- 
tions près. 

*  Une  glose  marginale  dit:  t Parce  cjue  Thous  avait  tué  Firoud, 
«qui  était  frère  de  Keî-Khosrou,  et  fils  de  Siawusch  et  de  la  fille  de 
«Piran,  que  Siawusch  avait  épousée  avant  qu  Afrasiab  lui  eût  donné 
«sa  fille.» 

^  Voyez  Thistoire  du  div  Pouladwend  et  de  ses  combats  contre 
Rustem,  dans  Firdousi  (éd.  de  Calcutta,  p.  787  etsuiv.). 

^  Une  glose  marginale  dit  :  «  Akwan  est  le  div  qui  surprit  Rustem 
«pendant  son  sommeil,  Tenleva  avec  la  terre  sur  laquelle  il  était 
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et  la  dé£ûte  d'Âfrasiab  qui  était  venu  avec  vm  cor- 
tège voir  ses  troupeaux  de  chevaux. 

Quelque  temps  après ,  Bischen  ^  envoya  Guiv  et 
Gourguin,  fds  de  Miiad,  pour  tuer  des  sangliers. 
Â  cette  occasion  la  fiUe  d'Afrasiab  devint  amoureuse 
de  Bischen,  l'enleva  par  ruse  et  l'emmena  dans  le 
Turkestan.  Lorsque  sa  présence  y  fut  connue,  on 
Tenchaina  dans  xme  caverne  après  beaucoup  d'aven- 
tures ,  et  après  que  Piran ,  fils  de  Wiseh ,  eut  inter- 
cédé pour  lui.  Keî  Khosrou  consulta  là-dessus  Rus- 
tem  qui  finit  par  partir  pour  le  Turkestan  avec 
quelques-uns  des  grands  déguisés  en  marchands.  11 
ne  fut  pas  reconnu ,  tira  Bischen  de.  la  caverne ,  at-^ 
taqua  Afrasiab  dans  la  nuit,  et  repartit  le  matin 
pour  riran.  Ensuite  Keï  Khosrou  se  décida  à  en  finir 
avec  Afrasiab^,  et  leva  quatre  grandes  armées  dont 
il  confia  la  première  à  Lohrasp,  lé  fils  de  son  oncle, 
qu'il  envoya  avec  lés  princes  de  la  famille  des  K.?ïa- 
nides  à  Derbend,  dans  le  pays  de$  Alains,  et  dans  les 
pays  des  Khazars ,  des  Russes  et  des  Bulghars  ;  il  con- 
fia la  seconde  armée  à  Faramourz,  fils  de  Rustem, 
qu'il  envoya  vers  rHindbustan  ;  il  donna  la  troisième 
à  Aghousch  Wehadan,  roi  de  Ghilan,  qu'il  envoya 
avec  Kustehem,  fils  de  Newder,  vers  Iq  Kharezm  et 
les  pays  environnants;  enfin  il  confia  la  quatrième 

«coaché,  et  Temporta  dans  Tair.  Rustem  finit  par  le'  tuer.  »  (Voye* 
ce  conte  dans  Firdousi,  édit.  de  Calcutta,  p.  764  et  suiv.) 

^  Voyez  Firdousi,  édit.  de  Calcutta,  p.  764  et  suiv. 

*  Le  mobed  parait  s'être  servi  ici  des  traditions  sur  Aghousch 
Wehadan,  qui  sont  perdues  aujourd'hui,  mais  dont  Tauteur  du 
Modjmel  parle  dans  sa  préface. 
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à  Goilderz ,  fils  de  Keschwad ,  qu'il  envoya  avec 
d'autres  généraux  sur  le  bord  du  Djihoun.  Lohrasp 
tua  quelques-uns  des  rois  (contre  lesquels  il  avait 
été  envoyé)  et  soumit  le  reste.  Fiaramouz  entama 
THindoustan,  tua  des  ennemis  sans  nombre  et  en- 
voya le  Raja  à  la  cour  de  Khosrou.  Schideh,  fils 
d'Âfirasiab,  s'avança  contre  Âgbousch,  et  Guersiwez, 
frère  d'Afi^asiab,  battit  Âgbousch  qui  se  retira  de  . 
Bokhara,  et  qu'Afirasiab  poursuivit  jusqu'à  Merv. 
Keï  Khosrou  arriva  de  Gourgan  pour  venir  à  l'aide 
d'Aghousch,  qui  était  revenu  de  Bokhara;  Rustem 
les  suivit  en  toute  hâte ,  et  ils  finirent ,  après  mainte 
aventure,  par  battre  Âfi^asiab.  Gouderz  ^  fiit  com- 
battu par  Piran ,  fils  de  Wiseh ,  et  alors  eut  lieu  la 
bataille  qu*on  appelle  le  combat  des  douze  héros, 
dans  laquelle  Piran ,  ses  fii'ères ,  fils  et  parents ,  pé- 
rirent tous.  Keï  Khosrou  y  arriva  dans  la  même  se- 
maine, et  l'on  amena  devant  lui  les  morts  attachés 
sur  des  chevaux.  Il  appela  alors  à  Balkh  toutes  ces 
quatre  armées  qui  avaient  mis  huit  ans  à  vaincre 
leurs  ennemis.  H  fit  à  Balkh  la  revue  de  ses  troupes, 
et  se  mit  en  marche  contre  Âfirasiab  avec  une  armée 
innombrable.  On  appela  cette  campagne  la  guerre 
de  Bezkel  (?).  Âfirasiab  fiit  une  fois  mis  en  fiiite  dans 
le  Kharezm,  et  Khosrou  se  battit  en  personne 
contre  son  oncle  Schideh  2,  qui  portait  aussi  le  nom 

^  Le  récit  de  Firdoasi  reprend  ici.  (Voyez  Tédit.  de  Calcutta,  p.  870 
et  8uiv.) 

^  La  phrase  de  Tautèur  est  fort  ambiguë,  mais  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  sur  le  sens,  car  Schideh  était  frère  de  Ferenguis,  mère  de 
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* 

de  Pescheng,  et  le  tua.  Une  autre  bataille  fut  Hvrée 
à  Gulzerrioun,  après  laquelle  Âfi^sîab  se  réfiigia  à 
Gueng  Diz;  et  lorsque  Khosrou  se  fut  emparé  de 
cette  ville,  il  s'enfiiit  de  nouveau  et  surprit  quelque 
temps  après  (le  camp  iranien)  pendant  la  nuit;  mais 
Rustem  était  sur  ses  gardes  et  tua  un  grand  nombre 
(deTouraniens).  Âfrasiab  s'enfuit ,  traversa  les  mers 
de  Zerèh  et  de  Kaïmal^,  et-personne  ne  put  indi- 
quer ses  traces.  Keï  Khosrou  parcourut  longtemps 
le  monde  sans  trouver  aucun  indice  d' Afrasiab,  jus- 
qu'à ce  qu'à  la  fin  un  ermite,  nomjné  Houm,  le 
saisit  dans  une  caverne  sur  les  frontières  de  Djis  et 
d'Aran.  Afrasiab  s'écbappa  de  ses  mains  et  se  réfu- 
gia dans  Teau,  où  on  le  saisit  de  nouveau.^ Khosrou 
le  tua  sur  la  place  >  ensuite  il  remit  Tempire  à  Loh- 
rasp  et  partit,  et  personne  ne  le  revit. 

n  îy  a  à  Isfahan  une  montagne  appelée  Sourkh 

Khosrou,  et  dans  le  Livre  des  Rois  (éd.  de  Calcutta,  pag.  924)  >  il 
dit  en  s^adressant  à  Khosrou  :  t  Si  tu  avais  du  sens ,  tu  ne  Vattacpe- 
«  rais  pas  à  ton  oncle.  »  G^est  probablement  ce  vers  que  Bahram  avait 
sous  les  yeux. 

^  Ce  sont  des  mers  orientées;  mais  je  ne  sais  pas  si  la  tradition 
attachait  une  idée  précise  à  ces  mots,  et  si  elle  distinguait  ces  deux 
mers.  Firdousi  en  parie  d'une  manière  assez  obscure  ;  par  exemple 
(  éd.  de  Calcutta ,  p.  966  )  il  fait  dire  à  Keï  Khosrou  :  1  Je  couvrirai 
tde  mes  troupes  toute  la  Cbine  et  le  Mekran,  je  traverserai  la  mer 
«de  Kaimak  (ou  Kaimal,  selon  d'autres  manuscrits) ,  et  quand  la 
«Chine  et  le  Madjin  me  seront  soumis,  je  ne  demanderai  aucun 
«aide  au  pays  de  Mekran,  je  ferai  traverser  la  mer  de  Zereb  par 
«  mon  armée,  si  le  ciel  me  le  permet.  >  Au  reste ,  ce  n'est  pas  la  plus 
grande  des  dii&oultés  qui  se  rattachent,  dans  la  tradition  épique 
des  Persans,  au  lac  ou  à  la  mer  de  Zereb ,  et  je  reviendrai  plus  tard 
sur  ce  sujet. 
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Kouschid  ;  Keï  Khosrou  y  bâtit  un  grand  tempie  de 
feu  et  y  établit  ie  feu  Kouschid;  il  en  établit  encore 
d'autres ,  comme  dans  le  Gourgtiin ,  où  il  bâtit  Abad 
Kedjin  ^,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits  ;  il  réta- 
blit dans  TAderbaïdjan  le  temple  de  feu  Diz  Bah- 
many  qui  avait  été  détruit  ^. 

Lohrasp,  —  Son  règne  dura  cent  vingt  ans.  Il 
suivit  les  formes  et  les  principes  du  gouvernement, 
tels  que  Keï  Khosrou  les  avait  établis.  Son  fils  Gus- 
tasp  ^  le  quitta  en  colère  avec  quelques-uns  de  ses 
alfidés  ;  son  frère  aîné  Zerir  le  ramena  par  ses  bons 
procédés.  11^  envoya  Bakhtinasr  dans  la  l^rie,  pour 
faire  la  guerre  aux  Juifs ,  et  celui-ci  détruisit  Jéru- 
salem et  fit  périr  ou  emmena  toute  la  nation  juive. 
Bakhtinasr  était  le  même  que  Rehham ,  fils  de  Gou- 
derz,  ou,  selon  Hamzah  Isfahani,  le  même  que 

^  Je  suis  indécis  sur  le  sens  de  ce  passage;  ii  y  a  peut-être  une 
faute  dans  le  manuscrit. 

'  Ce  dernier  paragraphe  n^est  pas  tiré  de  Firdousi. 

'  Vayez  Firdousi,  éd.  de  Calcutta,  pag.  io3i. 

^  Ceci  e&t  encore  un  exemple  de  la  confusion  introduite  dans 
rhistoire  ancienne  de  TOrient  par  les  historiens  musulmans.  La  tra- 
dition persane  ne  reconnaissait  dans  rÀ6i«  moyenne  d'autre  dy- 
nastie que  celle  des  rois  de  Perse  ;  les  Arabes  acceptèrent  cette  base , 
mais  étant  obligés  de  parler  de  quelques-uns  des  rois  de  la  Mésopo- 
tamie parce  qu'ils  les  trouvaient  dans  Thistoire  des  Juifs,  ils  en  fi- 
rent des  satra]^)es  persans  et  les  identi'fièrent  avec  des  personnages 
de  la  tradition  épique  persane.  Tbabari  est,  j-e  crois,  le  premier, 
qui  ait  identifié  Naboukodonosor  avec  un  des  fils  de  Gouderz.  La 
raison  de  ce  choix  était  probablement  la  circonstance  que  ;  selon 
la  tradition,  Gouderz  était,  satrape  héréditaire  d'Isfahan  et  de  la 
fronfière  occidentale  de  lempire  et  avait  soixante  «et  dix-huit  fils, 
ce  qui  permettait  de  faire  un  choix  plausible  et  que  ne  contredi- 
sait aucune  tradition. 


AVRIL  1841.  331 

Nouscheh ,  fiis  de  Wiwin ,  fils  de  Gouderz  ;  selon 
d'autres  encore ,  c'était  Wiwin ,  fiis  de  Gouderz  lui- 
même.  Dieu  connaît  la  vérité. 

Plus  tard  \  Gustasp,  mécontent  de  ce  que  son 
père  ne  voulait  pas  lui  donner  un  gouvernement, 
se  rendit  de  nouveau  et  seul  dans  ie  Roum ,  où  il  fit 
des  actions  merveilleuses  et  devint  à  la  fin  gendre  du 
Kaîsar.  Gustasp  avait  adopté  ie  nom  de  Farroukhzad; 
il  alla,  pour  rendre  service  au  Kaîsar,  Êiire  contre 
Elias ,  roi  des  Khazars ,  une  guerre  dans  laquelle  il 
firt  victorieux.  Le  pouvoir  du  Kaîsar  s'en  accrut 
tant  qu'il  finit  par  envoyer,  sur  la  demande  de 
Gustasp,  des  ambassadeurs  à  la  cour  de  Lohrasp, 
pour  exiger  de  lui  un  tribut.  Lohrasp  envoya  une 
armée  sous  Zerir  pour  combattre  le  Kaîsar.  Zerir 
apprit  ïhistoire  de  Gustasp  et  ie  ramena  (en  Perse). 
(Lohrasp)  abandonna  alors  à  Gustasp  la  couronne  et 
le  trône  et  se  retira  dîans  le  Noubehar  de  Baikh ,  où 
il  se  livra  à  l'adoration  de  Dieu  dans  le  temple  de 
feu,  jusqu'à  ce  que  le  Turc  Ardjasp,  petit-fils  d'A- 
firaisiab ,  amenât  une  armée  à  Balkh  et  livrât  une. 
bataille  dans  laquelle  Lohrasp  fiit  tué. 

Lohrasp  acheva  les  fortifications  de  la  ville  de 
Baikb  que  Keï  Khosrou  avait  commencées,  et  fit 
de  nouvelles  constructions  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
n  bâtit  dans  le  pays  des  Alains ,  pendant  qu'il  y  sé- 
journait, une  grande  muraille  sur  le  haut  de  laquelle 
il  fit  construire  mille  maisons  pour  les  mille  hommes 
qui  y  étaient  de  garde  chaque  nuit.  Je  donnerai,  si 

^   Ici  reprend  le  récit  de  Firdousi. 
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Dieu  le  permet ,  les  détails  de  cela  en  son  lieu ,  car 
ceci  n  est  qu  un  abrégé. 

Gustasp.  —  Son  règne  dura  cent  vingt  ans.  Zer- 
douscht  se  présenta  au  commencement  de  son  rè- 
gne devant  lui,  le  convia  (à  changer  de  religion), 
établit  le  tîulte  du  feu,  fixa  la  règle  de  la  foi  et  fit 
des  miracles ,  jusqu'à  ce  que  Gustasp  se  convertît. 
On  dit^  qu'il  se  coucha  tout  nu  sur  le  dos,  fit  fon- 
dre dans  quatre  creusets  dix  rotls  d'airain,  les  fit 
verser  sur  sa  poitrine  nue  et  réfiroidir  sur  elle  goutte 
à  goutte  sans  que  son  corps  et  sans  qu'un  seul  poil 
fût  brûlé.  Hamzah  Isfahani  dit  que  ce  miracle  fiit 
fait  par  un  homme  nommé  Aderbad ,  sous  ie  règne 
des  Sasanides.  Dieu  sait  ce  qui  est  vrai. 

Gustasp  avait  un  jeune  fils,  Isfendiar,  qui  soumit 
les  hommes  avec  son  épée ,  les  força  d'adopter  la 
religion  de  Zerdouscht,  et  établit  des  temples  de 
feu  dans  tous  les  pays.  Ensuite  il  livra  à  Ardjasp 
une  bataille  dans  laquelle  Zerir  fut  tué  ;  à  la  fin  Is- 
fendiar mit  en  fuite  Ardjasp.  Plus  tard  Gustasp  char- 
gea Isfendiar  de  fers  et  l'enferma  dans  la  forteresse 
de  Gounbedan  qui  est  le  même  endroit  que  Guird- 
kouh,  et  il  y  resta  jusqu'à  ce  qu' Ardjasp  eût  tué 
Lohrasp.  Gustasp  se  trouvait  alors  dans  le  Seistan 
où  il  jouissait  de  l'hospitalité  de  Rustem ,  fds  de  Zai. 
Il  partit  pour  la  guerre  contre  Ardjasp,  mais  fl  y 

^  Ce  passage  esi  tiré  d'une  tradition  des  Guèbres  que  l'on  re- 
trouve dans  plusieurs  ouvrages ,  particulièrement  dans  le  Zerdouscht 
Nameh.  Le  reste  de  la  vie  de  Gustasp  est  emprunté  à  Firdousi ,  à  l'ex- 
ception du  dernier  paragraphe ,  qui  traite  des  constructions  faites 
par  ce  roi. 
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fut  réduit  à  la  plus  grande  détresse,  perdit  trente 
et  quelques-uns  de  ses  fils,  et  se  réfugia  sur  une 
montagne,  jusqu'à  ce  (pie  son  onde  Djamasp  partît, 
brisât  les  fers  dlsfendiar  et  Tamenât  après  beaucoup 
de  supplications.  Isfendiar  mit  en  fuite  Ardjasp ,  se 
rendit  par  le  chemin  de  Haft  khaneh  dans  le  Tur- 
kestan,  et  s'empara  par  ruse  de  Rôuin  Diz;  il  battit 
Ârdjasp  et  ramena  à  son  père  sa  sœur  quÂrdjasp 
avait  emmenée  de  Balkh. 

Isfendiar  demanda  ensuite  à  son  père  un  gouver- 
nement, et  Gustasp  finit  par  l'envoyer  dans  le 
Seistan  pour  faire  prisonnier  Rustem.  Djamasp  le 
sage  dit  qu'il  trouverait  la  mort  de  la  main  de 
Rustem.  Isfendiar  se  rendit  contre  son  gré  dans  le 
Seistan ,  et  Rustem  ofiBrit  de  céder  son  trône  et  sa 
couronne  et  de  paraître  devant  le  roi;  mais  il  ne 
voulut  pas  être  enchaîné.  A  la  fin  ils  se  combatti- 
rent; une  flèche  perça  l'œil  d'Isfendiar,  et  il  en 
momiit  après  avoir  cohfié  à  Rustem  par  ses  der- 
nières paroles  son  fils  Bahman.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  Gustasp  demanda  à  Rustem  de  lui  envoyer 
Bahman,  ce  que  Rustem  fit  en  lui  donnant  un  équi- 
page royal.  Gustasp  le  déclara  son  successeur,  partit 
pour  la  frontière  de  Balkh  et  y  mourut. 

On  compte  parmi  les  constructions  que  Gustasp  a 
fait  élever  une  ville  triangulaire  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Rameschasan ,  et  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui Besa  ^  Cette  ville  triple  fut  ruinée  du 

^  Dans  le  district  de  Darabdjerd,  dans  le  Farsistan.  (Voyez  la 
Géographie  d'AbouFféda,  texte  arabe,  p.  33o.) 
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temps  de  Hedjadj ,  fils  de  lousouf ,  et  abandonnée  à 
Azadmard  Kamkar  (?).  Gustasp  fonda  le  bourg  de 
Nemiwer  ^,  daiis  le  district  d'Anar,  et  y  construisit 
un  grand  temple  de  feu  qu'il  dota  richement.  Isfen- 
diar  bâtit  une  muraille  contre  les  Turcs,  à  vingt 
farsangs  au  delà  de  Samarkand,  et  fit  placer  dans 
Teau  de  fortes  chaînes  de  fer,  pour  que  les  Turcs 
ne  pussent  la  passer.  Partout  où  ce  prince  trouva 
des  temples  d'idoles  il  les  détruisit ,  et  fit  construire 
à  leur  place  des  temples  de  feu- 

Bahmam^. — Son  règne  dura  cent  douze  ans.  D 
épousa  d'abord ,  sur  la  demande  et  Tordre  de  Rus- 
tem ,  la  fille  de  Sour,  roi  de  Kaschmir,  dont  le  nom 
était  Rusaioun.  Ensuite  il  lîvra,  par  amour  pour 
elle ,  ses  trésors  et  ses  armées  à  un  certain  Loulou , 
qui  était  venu  avec  elle  du  Kaschmir.  Loulou  cor- 
rompit avec  de  l'argent  et  des  présents  tous  les 
grands ,  et  trama  une  conspiration  pour  «s'emparer 
de  la  personne  de  Bahman.  Celui-ci  en  eut  nou- 
velle ,  s'enfuit  avec  Barin,  un  saint  homme  que  Rus- 
tem  lui  avait  envoyé ,  et  se  rendit  en  Egypte ,  où  fl 
épousa,  après  beaucoup  d'aventures,  la  fille  du  roi. 
H  emmena  de  là  une  armée,  arracha  l'empire  des 
mains  de  Loulou,  mit  à  mort  Kusaioun,  pardonna 
à  Loulou  sur  l'intervention  des  grands,  el  l'exila  de 
l'empire.  A  cette  époque  Rustem  et  Zewareh  furent 
tués  par  la  ruse  de  Scheghad  et  du  roi  de  Kaboul, 

^  J'ai  des  doutes  sur  le  sens  de  cette  phrase. 
'  Cette  vie  est  entièremeat  tirée  du  Bahman  Nameh.  (  Voyez  nian. 
de  la  Bihl.  royale,  fonds  Anquetil,  n^  68.) 
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qui  avaient  fait  creuser  un  fossé.  Bahman ,  lorsqu'il 
apprit  cet  événement,  se  livra  à  sa  douleur;  ensuite 
il  entreprit  de  venger  Isfendiar,  mena  ime  armée 
dans  le  Seistan,  et  livra  plusieurs  batailles.  H  fut 
d'abord  battu  et  obligé  de  revenir;  mais  à  la  fin  il 
obtint  la  victoire,  et  Faramourz  se  réfugia  dans 
rinde.  Bahman  s'empara  de  Zal  :  il  fit  construire 
en  fer  une  espèce  de  cage  dans  laquelle  il  plaça  Zal, 
et  le  traîna  avec  lui  sur  le  dos  d'un  éléphant,  jus- 
qu'à ce  que  Faramoura^  fut  tué  dans  le  Kaschmir. 
On  dit  qu'un  écart  de  son  chevd  fit  tomber  Fara- 
mourz dans  un  fossé  où  il  fut  noyé.  Dans  tous  les 
cas,  Bahman  le  fit  attacher,  après  sa  mort,  au  gi- 
bet. Le  Livre  des  rois  ^  dit  qu'il  le  fit  pendre  vif  : 
I  Dieu  sait  la  vérité. 

Ensuite  Bahman  résolut  de  détruire  les  tombeaux 
de  Sam  et  de  Rustem,  et  de  faire  brûler  leurs  ca- 
davres pour  les  détruire  entièrement.  Il  reçut  alors 
la  nouvelle  qu'Aderberzin  arrivait  de  Hamadan  à 
l'aide  de  son  père  Faramourz  ;  Bahman  le  surprit 
et  le  fit  prisonnier  au  moment  où  il  débarquait  de 
la  mer,  prenant  le  camp  de  Bahman  pour  celui  de 
son  père  :  on  le  jeta  dans  les  fers,  et  Bahman  s'en 
retourna  dans  le  Seistan ,  fit  remettre  lès  palais  de 
Zal  et  de  Rustem  dans  leur  état  primitif,  et  renvoya 
Zal  dans  son  palais,  avec  ses  filles  Zerbanou  et 
Gouschaspbanou ,  et  les  enfants  de  Zewareh.  Il  en- 
voya Aderberzin  dans  une  forteresse  ;  mais  Rustem 
fils  de  Tour  du  Ghilan,  s'en  empara  sur  la  route. 

Voyez  Firdousi,  éd.  de  Calcutta,  p.  i246. 
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tJne  armée  se  rassembla  autour  de  Rustem,  qui  li- 
vra à  Bahman  des  combats  innombrables,  assiégea 
Bahman  dans  le  Gourgan  et  fit  à  la  fin  la  paix  avec 
lui.  Aderberzin  devint  le  Peblewan  (le  connétable) 
de  Bahman.  Plus  tard ,  Bahman  fiit  mordu  par  un 
serpent  àDirkedjin\  entre  Rei  et  Isfahan.  H  donna, 
par  ses  dernières  volontés,  la  succession  au  trône 
à  sa  fille  Tchehrazad,  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Homaï.  D'autres  disent  qu'il  mourut  de  mort  na- 
turelle. On  raconte  aussi  que  Bahman  tint  pendant 
longtemps  Zal  enfermé  dans  une  forteresse ,  où  il 
composa  quelques  livres  sur  la  vie  des  membres 
de  sa  famille,  et  sur  les  vices  et  les  défauts  de 
Gustasp  et  de  cette  famille. 

Bahman  bâtit,  entre  autres  villes,  celle  d'Abadi 
Ardeschir,  dans  le  Sewad ,  à  laquelle  les  Nabatéens 
donnent  le  nom  de  Hemianian  ;  ensuite  le  Néran  su- 
périeur et  Behestan  dans  (le  district  de)  Bahman 
Ardeschir,  que  Ton  appelle  (maintenant)  Forati  Bas- 
rah.  H  fit  rebâtir  Jérusalem,  et  en  jeta  un  jour  les 
fondements  au  moment  du  lever  du  soleil  et  de  son 
passage  par  le  pôle.  Il  jeta  les  fondements  de  trois 
autres  villes  au  coucher  du  soleil  ;  il  y  fit  bâtir  des 
édifices  qu'il  donna  aux  Hirbeds  (prêtres).  La  pre-i 
mière  fiit  appelée  Ardeschir;  elle  se  trouve  du  côté 
du  château  de  Marfanan  (?);  la  seconde  fut  appe- 
lée Zerwari  Ardeschir;  elle  est  située  dans  le  canton 
de  Darek  et  dans  le  district  de  Berkhar  ;  la  troisième 

^  La  lectare  du  nom  de  Tendroit  est  très-incertaine. 


• 


• 
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porte  le  nom  de  Mihri  Ardeschir,  dans  iè  canton 
d'Ardestan. 

HomoS,  Tchehrazad."^ Son  règne  dura  trente  ans. 
Elle  établit  sa  résidence  à  Balkh.  On  dit  qu'ayant 
mi&>au  monde  un  fils,  elle  le  confia  à  un  mobed; 
mais  rbistoire,  telle  qu'on  la  raconte  ordinairement, 
est  qu'elle  le  plaça  dans  une  caisse  et  le  fit  jeter 
dans  l'eau, -où  un  meunier  finit  par  le  trouver,  et 
lui  dbnna  le  nom  de  Darab. 

Homaî  envoya,  dans  le  pays  de  Roum,  une  ar- 
mée qui  fiit  victorieuse  et  ramena  beaucoup  de  cap- 
tifs dont  elle  se  servit  pour  ses  constructions.  Elle 
fonda,  dans  le  Farsistaaa,  trois  villes:  la  pï»emière,  du 
côté  de  Hezaran  Oustoun,  c'est-à-dire  d'Istakber;  la 
seconde,  nommée  Khehin ,  sur  la  route  de  Darab- 
guird  ;  enfin ,  la  troisième  sur  la  route  dû  Khorasan , 
dans  le  district  de  Kimreh,  et  l'on  dit  que  c'est 
f endroit  qu'on  appelle  atijôiird^buî  Tcheh.  Cette 
dernière  vili«  était  une  de  celles  qu'Afrasiab  avait 
détruites  :  Aiexarîder  les  dévasta  toutes  les  trois. 
Homaî  fit  mettre  sur  les  monnaies  d'or  et  d'argent 
qui  furent  frappées  pendant  son  règne  :  «Jouis,  ô 
(( reine  du  monde,  pendant  mille  ans  du  printemps 
«-et  de  l'automne.  »  Ayant  Retrouvé  son  fils,  elle  lui 
remit  le  gouvernement  et  mourut  dans  la  province 
de  Fars'. 

Darab*  —  Son  règne  dura  douze  ans,  ou,  selon 
d'antres,  quatorze.  Quelque  temps  après  son  avè- 
nement au  "trôné,  Pilikous^,  roi  de  Roum,  lui  dé- 
clara la  guerre  ;  ils  firent  plus  tard  la  paix ,  et  Darab 

XI.  2  2 
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épousa  la  fille  de  Filikous,  mais  la  renvoya,  quel-» 
que  temps  après ,  à  Roum.  Les  Persans  disent  qu'elle 
était  alors  grosse  d'Alexandre.  Parmi  les  villes  qu'il 
a  fondées  est  Darabgmrd,  dans  le  Farsistan  :  le  dis- 
trict où  cette  ville  est  située  en  a  pris  son  nom, 
qqi,  auparavant,  était  Aspati  Fetgm.  Darab  mou- 
rut dans  lé  Farsistan. 

Darayjils  de  Darah.  -^  Son  règne  dura  quatorze 
ans,  ou  selon  une  autre  tradition,  seize^  H  eut  des 
guerres  à  soutenir  contre  Alexander  le  Gfréc  (Is- 
kendet*  Roumi),  et  essuya  quelques  déMtes.  Les 
Grecs  firent  une  invasion  dans  l'Iran ,  et  (  les  Per- 
sans )  demandèrent  du  secours  à  Four;  rot  des  In- 
diens. On  avait  pensé,  en  Perse,  à  faire  la  paix  avec 
Alexaiider  et  à  se  ^oumettj^e  èlui;  mair  l'espoir  de 
l'aide  des  Indiens  fit  rejeter  ce  plan,  lorsque  Dja^ 
nousiar  et  Mahiar  frappèrent  àio{)inément,  dans  la 
nuit,  Dara  de  quelques  coups  d'épée  et  le  laissèrent 
gisant  par  terre.  Ils  étaient  les  gardei^  particuliers  du 
roi,  et,  selon  quelques-uns,  ses^  ministres.  Dans  ce 
moment  Alexander  arriva,  serra  la  tête  de  Dai^ 
conire  sa  poitrine  et  pleura.  Dard  lui  recommanda, 
dans  ses  derûières  volontés,  d'épouser  sa  fille  Rou- 
scheng  et  de  protéger  les  Iraniens  ;  ensujjte  il  inourut. 

Dara  avait,  du  temps  de  sa  guerre  contre  Alexan- 
der, fait  beaucoup  de  constructions  dans  le  château 
de  Hamadan,ety  maint^ait  une  garnison  comme 
garde  de  ses  trésors,  de  ses  femmes  et' de  ses  en- 
fants ^  comme  je  difai  en  détail  dand  fe  livre  ^  sur 

^  Ou  peut-être  seiAeinent  dans  iè.r€iiîi^kre,>;Car Tamtéur  parle 
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Hamadan.  B  fonda  une  ville  au-dessus  de  Nisibin, 
que  Ton  appela,  d'après  son  propre  nom,  Daran  : 
elle  existe  encore  sous  le  nom  de  Dana.  H  peupla, 
dans  le  Farsistan,  un  nouveau  canton,  et  fonda 
beaucoup  de  villages.  Dieu  connaît  la  vérité, 

SekanderRoumi.  —  Son  règne  dura  quatorze  ans, 
ou,  selon  d'autres,  vingt-deux  :  il  est  possible  de 
concilier  ces  deux  chifires  en  comptant  (les  qua- 
torze ans)  pour  le  temps  qu'il  a  régné  sur  l'Iran, 
de  même  que  nous  avons  compté  plus  haut  à 
Âfrasiab  douze  ans  de  règne  entre  Minoutchehr  et 
et  Keî  Khosrou*  Or,  Sekander  est  allé  dans  i'Occi- 
dent  et  dans  l'Orient,  traversant  le  monde  entier, 
soumettant  les  rois,  et  mettant  sous  ses  pieds  la 
terre  et  la  mer,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  pendant 
une  longue  vie  :  Dieu  sait  ce  qui  est  vrai.  Sekander 
ayant  placé  Dara  dans  un  tombeau,  s'empara  par 
une  ruse  de  ses  assassins  et  les  fit  pendre.  H  de- 
manda  après  cela  la  main  de  Rouscheng,  ce  qui  le 
rendit  très-aimé  chez^  les  Iraniens.  De  là ,  il  partit 
pour  le  Hindoustan,  où  il  tua  de  sa  main  JP'our.  Le 
prince  indien  Keid  demanda  la  pai:^  »  et  lui  envoya  sa 
fille,  un  médecin,  une  coupe  et  unphilosophe  qu'il  lui 
avait  demandés,  parce  que  personne  dans  le  mpndje 
n'avait  rien  de  semblable  à  ces  quatre  merveilles. 
Ensuite  il  quitta  ce  pays  et  marcha  contre  (la  reine) 
Reidafeh,  avec  laquelle  il  conclut  à  la  fin  la  paix. 
Tous  les  rois  de  l'Orient  se  soumirent,  à  lui,  après 

effectivement  en  qnelque  détail  de  cette  ville.  (Voyez  le  manusc. 
fol.  344  et  suiv.)  . 

22. 
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qu  ii  en  eut  tué  quelques-uns.  Tous  ces  événements 
seront  racontés  en  détail  si  Dieu  le  permet.  Après 
la  guerre  contre  Darab,  Sekànder  parcourut  TOcci- 
dent  d'un  bout  à  l'autre ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à 
l'endroit  où  le  soleil  se  couche ,  comme  le  prouve 
un  verset  du  Koran.  Ensuite  il  fit  bâtir  la  muraille 
de  Yadjoudj  et  de  Madjoudj;  ^on  la  fit  en  briques 
de  fer,  entre  lesquelles  on  plaça  du  plomb,  du 
cuivre  et  un  mélange  (d'autres  métaux),  de  la  ma- 
nière que  les  architectes  du  Roum  savent  le  faire; 
ensuite  on  y  appliqua  le  feu,  jusqu'à  ce  que  tout  fût 
fondu  et  formât  une  masse  solide.  Cet  événement  est 
attesté  par  la  parole  de  Dieu,  dans  la  sourate  de  la 
Caverne  ^  Alexander  fit  placer  sur  cette  miu'aille, 
lorsqu'elle  fut  achevée,  l'inscription  i^uivante  :  a  Au 
«nom  de  Dieu,  le  glorieux,  le  sublime  !  Cette  mu- 
((  raille  a  été  bâtie  à  l'aide  de  Dieu ,  et  elle  durera 
«  ce  que  voudra  Dieu.  Mais  lorsque  huit  cent  et 
«  soixante  ans  du  dernier  millier  seront  passés,  cette 
«  muraille  se  fendra  dans  le  temps  des  grands  pé- 
«chés  et  crimes  (du  monde),  et  de  la  rupture  des 
<(  liens  du  sang  et  de  l'endurcissement  <les  cœurs ,  et 
tt  il  sortira  de  cette  muraille  une  multitude  d'hommes 
«de  ce  peuple,  telle  que  Dieu  seul  en  saura  le 
«  nombre.  Ils  atteindront  le  coucher  du  soleil ,  et 
«ils  dévoreront  tout  ce  qu'ils  trouveront  de  nour- 
«riture  et  de  fruits,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  jettent 
«  sur  l'herbe  sèche  et  les  feuilles  des  arbres.  Ils  épui- 
«  seront  toutes  les  rivières  qu'ils  traverseront,  de 

*  Roran/sour.  18,  v.  96  et  suiv. 
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i(  manière  à  n'y  pas  laisser  une  seule  bouchée  d*eau. 
((Quand  ils  auront  atteint  le  pays  de  Sabous,  ils 
((périront  tous,  jusqu'au  dernier,  selon  l'ordre  de 
((  Dieu.  » 

Sekander  fonda  douze  villes  :  Iskanderieh,  en 
Egypte,  dont  les  bâtiments  sont  étonnants. et  où  il 
construisit  le  phare  dont  Belinas,.qui  vivait  de  son 
temps,  confectionna  le  talisman;  ensuite  Merv,  dans 
le  Khorasan ,  et  la  ville  de  Sedreh ,  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  celle  de  Mekr,  dans  la  Chine  :  on  dit  aussi 
que  la  ville  d'Abher  et  le  château  d'Isfahan  datent 
de  lui.  II.  en  fit  bâtir  d'autres  dans  les  pays  de 
Roum,  de  Misan,  de  Samarkand,  de  Babylone,  et 
dans  beaucoup  d'autres  pays.  Les  Persans  nient  ce 
qui  regarde  les  villes  (  qu'il  aurait  fondées  )  dans  l'Iran , 
.  et  disent  qu'il  a  détruit  la  ville  de  Merv  au  lieu  de  la 
bâtir;  mais  j'ai  trouvé  dans  quelques  livres  ce  que 
je  viens  de  dire.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  établit, 
d'après  le  conseil  d' Aristote  le  sage ,  dans  toutèè  les 
provinces  de  l'Arabie  et  de  l'Iran ,  des  rois  qui ,  tous , 
étaient  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  à  qui  il  donna 
le  nom  de  rois  des  tribus  (moloaki  thewaîf)i  et  ^  que 
les  Arabes  appellent  les  tribus  et  les  maîtres  [ajya 
wa  sonna).  Le  but  d' Aristote  en  cela  était  de  faire 
que  personne  ne  fût  en  état  de  faire  une  invasion 
dans  le  pays  de  Roum  pour  se  venger  (de  là  conquête 
de  l'Iran).  Sekander  mourut  à  Zouz  (Suse),  et  son 
corps  fut  transporté  à  Iskanderieh  :  quelques-uns 
disent  qu'il  mourut  dans  cette  dernière  ville.  Les 

'  Je  soupçonne  quelque  erreur  de  copiste  dans  cette  phrase. 
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philosopheis  grecs  parient  beaucoup  de  la  sagesse, 
des  sentences  et  du  cercueil  dlskànder  ;  leurs  récits 
ont  été  traduits  en  arabe,  et  Firdousi  en  a  traduit 
une  partie  en  vers,  comme  je  le  dirai  en  son  Ifeu, 
si  Dieu  lé  permet. 

Ainsi ,  la  dynastie  des  Rdanides  consistait  en  dix 
rois ,  Sekander  Roumî  compris  :  elle  a  régné  pen- 
dant sôpt  cent  trente-deux  ans.  On  dit  qu'après  Se- 
kander  tous  ses  ministres  et  ses  grands  officiers  se 
rendirent  indépendants  pendant  soixante  et  douze 
ans  ;  mais  je  n'ai  pas  trouvé  une  histoire  détaillée 
de  ces  princes,  et  qui  aurait  donné  un  récit  de  leurs 
règnes  tel  qu'on  doit  le  désira. 


Omd  l:a^\^j  jS^:>^  ^^  Jim  4>M0  ^Ujuâ  «$L-Û^L 

^  .KiJiiUùi  cAir^  ^ji^tfy  j^^  u^^  •^J^  b^h 
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ù^j^\yi^  oUl^  Cd^^^'^  ^x^M-  <0  u'?*^  ^^ 

tf-^U  le^^j  ^àî^lJ^c^jW^  (^l^A»l  itf^b  J4XJI3 


•  n  faut  lire  jjL:)Ui . 

*  H  faut  lire  4j-jl . 
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Ijjit  aIA  ^j;!^^UU  (j^yi^  tjvûJCî  .<$LAàL  ^>^ur5'^Hft«fe 
yO^  ji5^  Vb4*^  U^b  *4*^  o«>^  ^^^/^J>  cAa^-1;^ 


^  Cette  phrase  est  renversée;  il  faut  lire  :  m<)^ 

ijf\j4pm  yàJj^  cr^- 

*  Q  parait  manquer  quelque  chose  à  cet  endroit. 


p  '-* 
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iXxii  ^  oO^  u>^  •^^^  '^^  C56"AÂô  l*^  :>^  iîsi; 
^,..Xi^^3  a^\yu  Ux^\ji\  )j^\^  ^^jj^y  ^^^im^jXe 

^LumS^^^^jm*»  «^^  l*  f^^j  *^-|^  fe)4;^  >b?*  iL)'"^^' 
C4jl^3  4>US  JLXiiï^â»  Afl^  cé^'^  <-^«>>X^^  oV^t^l 

^  ^^^jo^  u^y^3  jj^^  ij^^  4Ki4>^Ty!^L  j^;>u 

r 

(sH^  J^  Uir^  U*3'^J->-<  (UU-iyl3.>-  ijj^jJ^  t$U^!*  U*>l<» 
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«^'  u^'lj  '*^  *4ft»  UUj  yî^  oai&  («»;l»  ^ij^j\  b 
^y^3^^  3x ^«^^^  ^^^^  a**^  ^^^ (S^iy^^ 

jtu«v  <f)^-  «d»2^^  j.»  l^XJuw  yJ  j4  9^  J^à  ^ --Ô  1^ 

^*  Ù<f.^cA3  c^Pt*^  ^^^^^^*^  Wx^^  VÎlH^ 

♦<My^  û^ci-»  j1>^  !>51^  ûj^j^ 

JLt  «XJ<  »â»^  <>;^^>«^^  «^^^MF 
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iS^ ^^J^ {J^J^^  ^J^j^  éà^j^  <>^  4>mA#  ^^Ifi  J^L 
iki^j^ôjj^  J^  ^^ikiu^  yT;*5l  OsA^^  Vj*^  l^iî 

(^  Jsj^il*  3I  <j&^  jî;--*i5SS  *^'>^  o^  ^jj  ^bj»^ 
«i^Uô  f^j  ^jy^  (i)  ù2>jfojo^  >^  éiXil^  Ij^^jXaJ 


*  Une  glose  marginale  ajoute  :  J>»_^  4X£i^  tj^5/i  4^"  [u  j 
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«NX  ÀXA5"b  ô^  jJô  (i)  yîjSl  liai  ^jTjl  Jmu  dOip&S^ 

I 


*  Glose  :  o     »L_j  oL^  j3  [)>»>^^  <^  c>^\  oIt^' 

c> — ■■  p-**-^-^ —      V     . J   Ij — -Î^JV 

*  H  faut  lire    (^3^.  / 
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a**^j-?l;^  ôLîuài^  j^jj^^^  jLiâi  ^^^iM»  (jJjIi^^^A^  l?3 

<^\hm«(;-^'^;«^  «<K2^  I;^!^)^  &Uu»^  JJ4M».  »1^<Nj»^ 
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j$LûôL^3^  JUi  c>.  ^  A  ^3  ^'^  v*-^!^  jL-âôL 


.^  Il  faut,  je  crois,  lire  JLftô  «^k>^J  V)  Sf^  j'* 
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àU^  ^/«U  (:js*>-*  î^;^-^^  *^^i  ^>'  J>^  05^  b^^ 

•d^  Ijjcj,  ij.&  v!/^  o»**^t  «^î***  «  o'*r««?'  Si;^ 

«S^  V^  'V*^  •*•  ^^)*  ^*'    '*»'>à)*/'(;h!^>  «S*^'jW 

^lô>  «**l*<#j»-«*3  >=^*;  ux;^  .t^)ji>^  ♦^^If  u-WI 

f 

^J^^  é^  ^J3\  •V**  Vl^^b*':  î^ïAfi  »f>lv*^Wv'  b 


^  Le  manuscrit  écrit  ovAifta ,  mais  Te  iesclidîd  est  d'une  main  mo- 
derne ^  a  placé  presque  âtliifaraiiement  une  Sonke  de  point»  dooton 
ne  doit  tenir  aucun  compte. 

'  n  faut  suppléer /j^l 3 . 
3  II  faut  lire 
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ôlt^lj^y  4>vjlè  ^^ij;^  3^  jî>ife  c.UÎ>ft  SJySL^  (S^^j^ 

h  *^-»*  <***  o**j  *rS»  ***tr*  o«>s«**^ 

ÂiO^^cxUWj^  (j^ô  b  ^^.jfo  j^>A-*y  j,4JL?  JjàWï- 

l^uUiWj!  jLooJLwt  ^Tjj|3  «K^  hxj&S^j^jj^  ^U»i 

^  11  faut  probablement  lire  ^^l-^Jv  • 


V    A 
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Uu>>^  â»4XJ^   L^r'^^    b    (jU'i^ywJjt»^  JJ&>UUw%JU 
XI.  23 
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j^]  Jw;>^ JJol?  eJi*  ijf  cXi-^  gl^  ^^  jOûl^ 

jl^b  tii^^.iJLm   (^^vÂ^TifiJô^   JiVdMJLw   ^J^y   ^JAj^çm 

^yjiâ^  JJU  5Ut5  I4IU-  4>sjv3  «XidUît  yA^3  lyiSUÊsJij 

j\^  *Kk^^  u^Cb^  ^**^*^j>  b>W>  <'*tf*^?  (jj^Làô 

tn^  <d(^e-  <>^4>U   AX-Ù^S.  (;j*5afe  ^^Vj  J^lô   •U> 
^  M»i8^^^^g>  selon  le  Bakman-nameh. 


AVRIL  1&4L  S55 

^3-^  j'*^  l»*  •^^  J^  *«V*3  ^j^  V^j^^  V^' 

jy  liUU^  f^^>  (:^^J^^  ààx^^  (4^yl.Vu>..i,gMj^  tr4  a^T 

*  II  faut  probablement  lire  oiit  /j\jûmuumj>3  . 


a3. 
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tjjf-k^^  l)Jbj  *)-<  «^ir^  «*^j^  <«'ji>fj  *>#  «î**i 
Jlj,  tt*^!*^!,  *«i*«  jlj*  jow.  f^^  «TjwLsjT 

A4li?  y1^  OUUU^^jiU»yj>j 

yljL**^^   ^VJ    y!_^  AÀjl^   yl«»U4  yl«la*»,  |.l» 
«XÂit^  j^  >,j»a*  ts»!^  Ijjl^  ô^^àjl  yli^jOwJ 

^3^^M9  :>^  iXj^  tji^--^  J^jS  ôljj  t)i5^3  «*^^ 
^  Liseï  ^U9à . 


I 
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I^jL^I  ^^L$3   «>Ô:>;jT  ^J^jKmS  <^jWf^   ^>^*X»l!  <^JL5>« 
*  Ajontei  jIm^L. 


V 
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'^^^^j^  ifjic^  -^^y^  ijp^  J'^^^  o'^'^  ^*^^3 

^^j  U^Lk'  M.om^I^  aI^j  Jlifiji;  (^^^  (2^1yc? 
^3  .>>â  ^U  ^5^  l^TtjIi)^)  V^A&i^^^  <ir!*>^Jl>i 

>  nikutlire  ^jftJUI^Jo. 

'  Il  faut  probablement  lire  ^2^Lm!  5. 
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Ij^U,  .X^H-y  ia;-^3  S;^»^.  j^^^i^h  JL^-^'^igi  k  ^>? 

^^^  Iji^  JU  *jl4>^  <5^^-(*>  «*aL  Lj^Îj!^  t;iM-uO  Ui:> 

vï*H!l   iiL>Uj5f.  ItXju»;  Q«i^^t   ^J^^  ^yi  dtSj^Pj-m 
g^-fi^ll  ^>^  t^)  3I  <>^«-^3  *ii*--K^-ï-kll  yi^  •XajsS  ^\yt 

t    JOULiLX^   Cr-3ti3    CA^U    OO^Ij^  ^jy   yUJOy^ 
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i^U  0U  ^y^  |i»U  A»I  ^U  U  eyJ^3  A»t  iJA;  IIJI 

ir^  «i'  fc»^  c^^Ij  pUyi  (^  **JI  y.^V 


*  n  fam  probablement  lire  JLJu 

*  H  faut ,  je  crois ,  lire  ic^l  ,y,^  f^  . 
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I 

^U^  c^j  y ï^t  j Ajt  owL&Ju  jUaL  jlLU-  j^ 


*i;*-*«I  JU»  ^:>3  ^^  4Xdid  oa^  (:)VAjt  viLU  «^  Jv^^  ^j^^ 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


GÉOGRAPHIE  d'Ëdrisi,  traduite  de  Tarabe  en  français  d*après 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèq^ue  du  Roi,  et  accompa- 
gnée de  notes,  par  P.  Amédée  Jaubert,  membre  de  Tlns- 
titut,  etp.  —  Parfe,  ImprimeriQ  royde,  lâSG-iâAo;  a  v. 
in-4%  pp-  676-504,  et  3  cartes. 

L'ouvrage  de  rÉdrîsi  est  un  de  ces  monuments 
de'  te  civilisation  arabe  qui  devaient,  ajuste  titre, 
attirer  de  bonne  heure  Tattention  des  savants  de 
l'Europe.  Les  conquêtes  étendues  de  la  nation  mu- 
sulmane, ce  goût  pour  les  voyages  et  les  entreprises 
commerciales  que  le  texte  du  Koran,  ainsi  que 
l'exemple  de  Mahomet  lui-même,  encouragea  chez 
les  sectateurs  de  Tisiamisme  ;  cet  esprit  d'aventure, 
qui  semble  inné  au  peuple  arabe  ;  le  devoir  imposé 
aux  vrais  croyants  de  faire ,  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie,  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  tout  contribua 
puissaiiiment  au  progrès  de  la  géographie.  Ce  ftit 
ainsi  que  1?l  position  relative  des  pays  et  des  grandes 
viUeâ  leur  devînt  bientôt  assez  généralement  con- 
nue; et  la  fondation  de  chaque  mouveUe  nciosquée 
donna  plus  de  précision  à  ces  notions  topographi- 
ques :  il  fallait  alors  entreprendre  une  série  d'ob- 
servations astronomiques  pour  déterminer  la  lati- 
tude et  la  longitude  de  l'emplacement  où  l'édifice 
devait   s'élever,  afin  de  l'orienter  par  rapport  au 
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teitk^  àe  la  Mecque.  Les  bureaux  de  la  côntribuT 
tiop  foncière,  établis  par  le  khalife  Orner  dans  le^ 
pays  conquis,  firent,  conoajtre  ^n  détail  la  nature 
et  les  ressources  de  chaque  localité;  et  la  poste  aux 
cbjevauXt  org^misée  par  Moawia  à  Tinstar  de  cette 
qui  existait  dans  Tempire  grec»  était  un  excellent 
moyen  pour  apprécier  avec  exactitude  lès  di&taaces 
qui  séparaient  les  villes  principales,  et  la  situation 
des  unes  par  rapport  aux  autres.  Grâces  à  toi^s  ces 
secours,  les  connaissances  gé(^aphiques  firent  de 
grands  progrès ,  et  elles  se  répandirent  pi^mptement 
sous  la  forme  d'itinéraires  d'armée  et  de  caravane , 
routes  de  po^te,  cadastres  et  descriptions  générales 
des  pays.  De  cette  niasse  énorrae  de  faits,  les  plui 
importants  finirent  par  être  consignés  dans  les  ou- 
vrages d'el-Mesoudi,  eUstakhri,  Ibn  Khordadbé, 
Ibn  Haucal,  el-Eljîhani ,  el-Hasen  Ibn  Ahmed  el* 
Mohallebi,  etc.  Mai^  c'est  à  l'Edrisi  que  devait  rc-  . 
veniir  ,ïhonneiiu:  de  s^emparer,  le  premier,  de  tous 
ces; renseignements,  de  les  combiner  avec  ceux 
qui  étaient  fournis  pat  Ptolémée  et  par  les  a^itres 
anciens  géographeis,  d'y  ajouter  le  résultat  de  ses 
propres  recherches  et  observations^  et  de  donyier 
ainsj[  au  monde  sa  description  générale  des  régions 
de  la  terre-. 

hà  publication,  en  l'an  1 5  9  a,  d'un  abrégé  de  cet 
ouvrage,  ne  pouvait  guère  répondre  aux  souhaits 
de  ceux  qui  désiraient  prendre  connaissance  du  tra- 
vail de  i'Édrisi  ^  et  la  traduction  de  ce  texte  mu- 

^  Hadjji  Khalifa  connaissait  l'eûstedce  de  cet  al>régé;  il  dit,  dans 
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tilé,  <jui  parut  à  Paris  sous  le  titre  absurde  de  Geo- 
grapkia  nahiensis,  laissait,  non-seulement  beaucoup 
à  désirer  sous  le  rapport  de  Texàctitude,  mais  faisait 
à  chaque  page  sentir  au  lecteur  qu'il  tie  tenait  là 
que  des  fragments  d'un  traité  qui  devait  être  bien  plus 
considérable.  Le  travail  remarquable  de  Hartmann^ 
publié  à  Gottingue  en  1796,  sous  le  titre  d'Edrisu 
Africa,  confirma  tous  les  doutes  qui  s'étaient  élevés  à 
ce  sujet,  et  établit  de  la  manière  la  plus  complète  que 
la  Geographia  nubiensis  n'était  composée  que  d'ex- 
traits, extraits  provenant  tous  de  la  géographie  de 
l'Édrisi;  et  les  deux  manuscrits  de  ce  dernier  ou- 
vrage qui  se  trouvent,  depuis  quelques  années,  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  confirment  en  tous  points  les 
déductions  de  Hartmann.  Mais  le  public  ne  possé- 
dait pas  encore  une  édition  complète  de  l'ouvrage. 
Depuis  longtemps  on  espérait  que.  quelque  personne 
versée  dans  la  langue  arabe  et  maîtresse  du  sujet 
voudrait  se  charger  de  ce  travaiJ;  mais  ce  souhait 
ne  s'accomplit  qu'après  une  longue  attente.  C'est  au 
digne  et  savant  président  de  la  Société  asiatique  que 
nous  devons  enfin  une  publication  si  utile  au  géo- 
graphe, à  l'historien  et  à  l'orientaliste. 

Avant  d'entreprendre  l'examen  des  matières  ren- 
fermées dans  ces  deux  volumes ,  nous  eussions  voulu 
dépeindre  l'état  de  la  Sicile  à  l'époque  où  l'Édrisi 

son  Dictionnaire  bibliographique,  en  parlant  de  i'oavrage  de  YÉ- 
drîsi  :  ^^^-^j^àju  ùjjaX^i  ..y^  ^'^  ^^  ^  ensuite  f eût  un  abrégé.  Le 
manascrit  diaprés  lequel  Tédition  imprimée  de  Tabrégé  a  été  faite 
se  trouve  à  la  Bibliotlièque  du  roi. 
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écrivait,  et  tracer  le  progrès  de  cet  empire  normand 
qui  s'éleva  sur  les  débris  d'un  empire  arabe ,  établi 
lui-même,  plus  de  deux  cents  ans  auparavant,  sur 
les  ruines  de  la  domination  grecque.  Quel  singulier 
spectacle  présenté  par  la  cour  de  Roger  II,  le  pa- 
tron de  notre  géographe;  tout  dans  cette  cour,  les 
Hadjibs,  ou  chambeUans,  la  foide  de  pages,  les  eu- 
nuques blancs  et  noirs,  les  esclaves,  les  musiciens, 
la  gynécée  ^  et  le  cérémonial  même ,  rappelaient  les 
mœurs  de  TOrient.  La  langue  arabe  y  fut  non-seu- 
lement parlée,  mais  cultivée;  des  poètes  musulmans 
célébrèrent  dans  cette  langue  les  louanges  du  prince , 
et  des  officiers  arabes  exercèrent  des  commande- 
ments dans  la  flotte  et  dans  Tarmée.  Et  ce  beau 
port  de  la  ville  de  Palerme,  comment  l'oublier  ! 
Ce  port,  sujet  constant  des  éloges,  célébré  à  Ten- 
vi  par  les  écrivains  chrétiens  et  arabes.  Et  ces  châ- 
teaux qui  le  bordaient,  ces  palais,  ces  églises,  ces 
jardins  délicieux,  qui  inspiraient  à  Falcand  une  de 
ses  plus  belles  pages  ^,  et  à  Ibn  Besçhroun  et  Abd 
er-Rahman  de  Trapani  les  plus  charmants  morceaux 
de  leurs  poésies  ^. 

Mais  un  tel  .tableau  aurait  été  trop  vaste  pour  le 
cadre  étroit  dune  notice  comme  celle-ci;  d'ailleurs 
l'excellent  travail  de  M.  Desnoyers,  sur  l'histoire 

^  «  VarîjB  mansiones  matronis»puelUsque  et  eunachis,  qui  régi  regi- 
«  naeqoe  serviunt.  »  (  Falcandus  apud  Muratori.] 

*  Voy.  Muratoii,  Scriptores  reram  italicaram»  t.  VII,  p.  267. 

'  On  sait  que  ce  port  unit  par  se  combler,  et  que  son  emplace- 
ment est  occupé  par  une  portion  considérable  de  la  ville  actuelle. 
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de  la  Sicile  penHant  la  domination  arabe  et  celle 
des  Normands  ne  laissera  plus  rien  à  désirer  sur 
une  époque  si  intéressante.  Cependant,  comme  les 
pages  de  ce  journal  sont  ouvertes  à  toutes  les  par- 
ties de  la  littérature  orientale ,  nous  y  déposerons 
quelques  fragments  de  vers ,  débris  de  monuments 
littéraires  que  Je  temps  na  pas  respectés;  on  y  re- 
connaîtra que  la  muse  de  la  Sicile  n'avait  rien  perdu 
de  ses  grâces  en  édiangeant  la  lyre  grecque  contre 
le  luth  arabe. 

Le  premier  morceau  fut  composé  par  Abd  èr- 
Rahman  Ibn  Mohammed  Ibn  Orner,  surnommé  el- 
Bothîri  es-Sakalli^.  «H  savait  par  cœur  le  Koran, 
«  dit  Imâd  ed-Din  dans  son  Kherîda  ^  ;  et  par  ses  ta- 
a  lents  il  rivalisa  avec  tous  ses  contemporains.  D 
«existe  de  lui  un  poëme  en  honneur  de  Rogar, 
^<j^j  le  Franc,  seigneur  4--^»*Ud  de  la  Sicile;  ce 
«poëme  renferme  la  description  des  édifices  su- 
«perbes  (de  Palerme). »  En  voici  le  commence- 
ment : 


1  (JJùâJt  (^^/Ji ,  nadfde  Baiera^  en  SicïLe. 

*  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  six  ou  sept  volumes  dépareillés 
du  Kharida,  immense  composition  où  on  trouve  des  notices  sur 
les  poètes  musulmans,  et  des  extraits  de  leurs  poèmes.  L'auteur, 
Imad  ed-Dîn,  un  des  secrétaires  de  Saladin,  fît  son  ouvrage  sur  le 
plan  de  YYetima,  de  Thâlibi,  recueil  auquel  il  sert  de  continuation. 
C'est  du  manuscrit  n°  1376  que  nous  avons  pris  l'^s  eitraits  qui 
suivent. 
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Fais  circuler  la  cornaline  dorée  (  le  vin) ,  et  qu'aucun  in- 
tervalle ne  s'écoule  entre  la  coupe  matinale  et  celle  du  soir. 

Bois  au  son  de  la  lyre  et  des  chants  harmonieux  comme 
ceux  de  Mahed  \ 

Cest  en  versant  le  (vin)  délicieux  de  la  Sicile  que  les 
princes  éloignent  leurs  soucis , 

Dans  ce  royaume  qui  surpasse  Tempire  des  Césars. 

On  y  lit  aussi  le  passage  suivant  : 


iu»w^«.j&  U^La^  /w^       a ytdidU.-^  :>ft_^l 


Voici  les  tours  de  la  Mansouriya  (  la  victorieuse)  *,  où  la 
joie  a  fixé  son  séjour. 

^  Mabed  Ibn-Wehb,  un  des  plus  célèbres  chanteurs  arabes, 
vivait  sous  le  khalifat  de  Yezîd  Ibn-el-Welîd.  On  ti'ouve  son  histoire 
dans  le  Kitab  el-Â^hani.  (Voy.  Alii  Ispahanensis  liber  Caatilenaram , 
éd.  de  M.  Kosegarten,  t.  I,  p.  29  et  suiv. ) 

*  Peut-être  le  Martis  custellum  in  piano  maris  de  Falcand.  (Voy. 
Muratori,  Scriptores  reram  italicaram,  t.  VU)  p.  355.) 
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Admire  cette  habitation  dont  la  beauté  est  rendue  parfaite 
par  les  charmes  dont  Dieu  l'a  revêtue.     / 

Et  ce  théâtre  ^  qui  remporte  sur  tous  les  édifices,  que  Tart 
a  érigés,  et  ces  frais  bocages,  Tomement  du  monde. 

Là  sont  les  lions  de  la  fontaine ,  qui  versent  une  eau  pure 
et  comparable  à  celle  du  paradis  ; 

Des  demeures  que  le  printemps  a  revêtues  de  robes  res- 
plendissantes ;  il  leur  a  prodigué  les  délices ,  et  les  a  cou- 
ronnées d'un  diadème  à  couleurs  éclatantes  comme  celles  des 
pierreries. 

Au  lever  de  Taurore  et  à  Theure  du  soir  le  zéphyr  y  répand 
le  parfum  de  ses  soupirs. 

Un  autre  poète,  Ibn  Beschroun,  ^^j^m-ô^  ^I, 
composa  ie  morceau  suivant  sur  le  même  sujet  et 
dans  les  mêmes  rime  et  mètre  : 


Avec  quelle  majesté  la  Mansouriya  [la  victorieuse)   se 
dresse  dans  sâ  splendeur  I 

^  Probaklement  rancien  amphithéâtre  romain. 
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Gomme  ce  ckâteau  est  beau  de  form^  et  de  construction , 
avec  ses  étages  élevés  M 

Regarde  ces  animaux  farouches  «  et  ces  eaux  abondantes 
versées  par  des  sources  semblables  à  celles  du  paradis  *. 

•  Ces  jardins  ont*  revêtu  la  robe  soyeuse  de  printemps ,  et  le 
zéphyr  qui  les  traverse  nous  apporte  des  parfoms  délicieux. 

Les  meilleurs  arbres  à  fruit ^  abondent  dans  les  bocages,' 
et  les  oiseaux  se  répondent  par  leurs  chants  le  matin  et  le  soir. 

C'est  là  où  Roger  se  tienjt  au  faîte  de  .la  gloire,  Roger,  le 
roi  des  rois  parmi  les  Césars. 

H  est  là,  toujours  entouré  des  délices  de  la  vie,  au  milieu 
de  ces  admirables  monuments. 

Le  poëte  et  katib  ^  Abd  er-Rahman  Ibn  Abi-'l- 
Abbïis^  natif  de  Traîna;^,  est  Fauteur  des  vers  sui- 
vants  sur  le  Fawara  ®  : 

^  f  Palatium  novum  miro  labore  conâtructum.  —  Muro  circiim- 
clasum.  »  (Falcand,  Script,  rer,  iial.) 

'  f  Quis  vero  prœdara  bujus  urbis  miranda  sBdifiçia,  quis  fontes! 
« — Quis  semper  virentem  arborum  asmenitatem  satismirarî  suffi- 
t  cîat  l  »  (Ihid.)  .  .      . 

^  flUic  bortos  aspidas  mirabiii  fructuum  varietate  laudandos, 
«tuiresqaea4  hortôrum  custodiam  et  voluptatis  opéra  preparatas.  » 
(Ihid)  •  ■  • 

^  Katih  (écnvain),  titre  donné  aux  personnes  employées  dans 
les  bureaux  du  gouvernement. 

^  Le  manuscrit  porte  e!-afranisck*  ij^  M^yo^]  ;  mais  on  «st 
tenté  de  lire  \^SUXù\j^^\  «  natif  de  Trapani.  » 

'  El-Fawara-  (la  jaillissante).  Cet  édifice  est  situé  à  environ 
une  demi-lieue  à  l'est  de  Palerme  ;  il  est'  encore  assez  bien  con- 
servé, çt  on  y  reconnaît  l'emplacement  d*un  vaste  lac  artificiel  qui 
ornait  les  jardins  du  palais  :  ce  lac  se  nommait  la  mer^^y^Jï,-  et 
c*«st  à  lui  que  la  Fawara  doit  son  nom  moderne  de  Mar  Dolche, 
Benjamin  de  Tudèle  en  parie. dans  sojs  voyage  :  «Ce  lac,  ctit-i),  est 
«orné  de  bateaux,  magni&qiies,  dont  la  peinture  et  la  dorure  re- 
«  haussent  Téclat.  Le  roi  s'en  sert  pour  faire  des  promenades  avec 
isesjemmes...* 

XI.  24 


570  JOURNAL  ASIATIQUE. 


m       '^•« 


è 

,i;j-«JJ  ^^l  fer*  o!*  4)s* 


AVRIL  1841.  371 


« 

« 

En  toi,  Fawara  des  deux  mers  \  Tâme  trouve  réunis,  tous 
ses  souhaits  :  vie  heureuse  et  vue  superbe. 

Les  eaux  se  partagent  en  neuf  ruisseaux  pour  t*arroser; 
et  leur  course  reçoit  une  nouvelle  beauté  de  cette  distri- 
bution. 

L'amiour  folâtre  là  où  tes  deux  mers  se  rencontrent,  et 

« 

les  désirs  passionnés  ont  érigé  leur  pavillon  sur  le  bord  de 
ton  canal.  •       . 

E31e  est  belle,  la  mer  des  deux  palmiers;  comme  il  est 
.  admirable,  ce  kiosque  qui  s^élève  au  milieu  du  lac  ! 

Des  deux  fontaines  Teau  découle  comme  des  diamants  li- 
quides, tant  elle  est  transparente;  et  le  vin  généreux  (qu'on 
y  mêle)  est  comme  im  rubis  *. 

^  Par  les  deux  mers,  le  poêle  veut  dé»gner  la  Méditerranée  et 
le  lac  artificiel  devant  le  palais.  * 

*  Le  texte  arabe  est  altéré  en  cet  endroit;  ^^«XiÂift,  sanguis  dra- 
eonis,  paraît  être  la  vraie  leçon. 

24. 
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Les-  arbres  penchent  leurs  branches  en  souriant  ;  ils  sem- 
Uont  vouloir  contempler  les  poissons  dans  Teau. 

Dans  des  eaux  transparentes  nage  le  poisson  énorme  ^  dans 
ce  bocage  les  oiseaux  font  résonner  leurs  chants. 
-  D|ms  Tile  du  voit  les  oranges  briller  avec  éclat  ;  elles  re- 
luisent comme  du  feu  sur  leurs  figes  d^émeraude. 

Le  citron  rappelle  le  teint  pâle  de  Tantànt  qtii  a  passé  la 
nuit  dans  la  doideur,  loin  de  sa  bien-aimée. 

Les  deux  'palmiers  s*élëvènt  dans  la  forteresse  ;  ils  sém- 
Uent  être  deux  amants  qui  ont  choisi  cet  asyle  contre  leurs 
ennemis , 

Ou  plutôt  qui  se  redressent  avec  fierté  pour  confondre 
d'injustes,  soupçons. 

Palmiers  des  deux  mers  de  Palerme,  puisse  la  rosée  du 
cid  descendre  et  vous  abreuver  sans  cesse  I 

Jouissez  des  faVéurs  de  la  fortune  I  Que  tous  vos  souhaits 
s*acoomplissent  pendant  que  l'adversité  sommeille  \ 

Florissez  en  répandant  sur  les  amants  votre  ombre  pro- 
tectrice ;  que  Tamour  trouve  un  àsyle  sacré  gous  votre  abri  F 

Voilà  la  réalité  de  ce  qui  frappe  ies  regards  ;  mais  c'est  à 
Timagination  seule  de  concevoir  les  charmes  que  le  luth 
mélodieux  répand  sur  ces  lieux. 

Avant  de  passer  à  Touvi^age  de  rÉdrîsi,  il  nous 
aurait  fallu  raconter  la  vie  de  l'auteur.  On  avait  lieu 
de  penser  que  les  historiens  et  les  biographes  arabes 
avaient  fourni  des  renseignements  siu*  ce  sujet,  et 
que  Ton  parviendrait  à  découvrir  dans  quelque  ma- 
nuscrit delà  Bibliothèque  du  roi  une  notice  sur  Tun 
des  premiers  géographes  arabes.  Dans  cet  espoir, 
nous  nous  sommes  livré  à  de  nombreuses  recher- 
chés pour  obtenir  les  notions  qui  nous  manquaient, 
et,  malgré  notre  insuccès,  nous  croyons  convenable 
d'indiquer  ici  les  ouvrages  que  nous  .avons  parcou- 
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rus,  ne  fût-ce  que  pour  constater  le  ^ence  com- 
plet des  meilleurs,  historiens  arabes  à  l'égard  de 
rÉdrisi. 

L'histoire  de  FÉgypte  par  Abou  1-Mehasîn ,  ou- 
vrage formant  plusieurs  grands  volumes,  donne  des 
détails  étendus  sur  l'histoire  de  ce  pays  depuis  la 
conquête  musulmane  jusqu'au  temps  de  l'auteur. 
Elle  est  rédigée  en  forme  d'annales ,  et  office  de  plus 
la  nomenclature  (d'après  ed-Dehebi),  .de  tous,  les 
personnages  célébrés  de  Vislamisme  morts  en  chaque 
année;  souvent  même>  ces  indications  SQntaccom- 
.pagnées  d'une  courte  notice  biographique.  La  mqrt 
de  l'Édrîsi  a  dû  tomber  entre  les*  années  5àS  et 
600  de  l'hégire;  il  dit  lui-même  dans  la  préface 
de  son  ouvrage  qu'il  l'acheva  dans  cette  première 
^innée,  et,  en  lui  supposant  quarante  ans  à  cette 
époque,  on  doit  croire  qu'il  n'a  pas  vécu  jusqu'au 
commencement  du  vii*  siècle.  Nous  avons  donc 
parcouru.cet  intervalle  dans  le  livre  d'Abou'l-Mehâ- 
sin,'  mais  nous  n'y  avons  trouvé  aucune  piention 
de  l'Édrîsi.  Un  volume  dépareillé  des  Annales  de 
rislamisme,  par  ed-Dhehebi  (màni  ancien*  fbnds-^, 
n°  753),  embrasse  une  période  de  trente-neuf  ans, 
à  partir  de  Tan  58 1  ;  mais. l'examen  que  nous  en 
avons  fait  à  été  sans  résultat."  On  pourrait  cependant 
croire  qu'Ed-Dehebi ,  auteur  si  bien'  au  fait  de  la 
biographie ,  n'aurait  pas  négligé  de  parler  de  l'Édrîsi^ 
surtout  dans  ses  Annales  qui  renferment  un  obi- 
fuaire  si  complet  des  hommes  marquants  de  l'isla- 
misme ,  et  que ,  s'il  n'a  pas  fait  mention  dé  lui  dans  le 


/ 
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volume  que  nous  venons  d'indiquer,  ce  serait  parce 
que  la  mort  de  notre  géographe  aurait  eu  lieu 
antérieurement  à  Tannée  58 1.  Cependant,  quand 
on  considère  avec  quel  soin  Abou  1-Mehasin  a  enre- 
gistré dans  son  histoire ,  année  par  année ,  les  notices 
nécrologiques  fournies  t)ar  Ed-Dehebi,  on  sera  porté 
à  croire  que  ce -dernier,  dans  son  Târikh  elJslam, 
Vaiien  dit  de  TËdrisi.  Le  Mescdik  el-Absar,  maii. 
n*  6^2,  renferme  l'histoire  du  temps  écoulé  depuis 
l'an  54 1  jusqu'à  Tan  774.  On  n'y  trouve  rien  non 
plus. sur  rjÉdrîsiv  il  en  est  de  même  des  annales 
d'El-Yafî ,  de  la  chronique  d'Ibn  el-Athîr  et  de  celle 
de  son  épitomisté  Abou'1-Fédâ.  LOmdet  et-Talib 
fournit  l'histoire  de  la  postérité  d'Ali,  et  parie  des 
Édrîâites,  mais  ne  nomme  pas  notre,  auteur.  Le 
n"*'  853,  ouvrage 'SUT  le  même  sujet,  n'en  parle  pas 
non  plus ,  ai  le  m9nuscrît  n°  708,  qui  renferme  une 
histoire  des  Ëdrî^ites,  ni  le  Minhel  es-Safiy  ce  die- 
tioinnairé  biographique  si  rare  et  si  plein  dç  précieux 
renseignements. 

Les,  autres  ouvrages  que  noua  avons  compulsés 
sjctat  :  i-  le  Holletes'Sîara  d'Ibn  el-Abbar  el-Kodaï, 
pu  l'on  trouve  de  curieux  détails  sur  les  personnages 
marquants  de  l'empire  arabe  de  l'Occident,  à  60m- 
mencer  du  i*'  siècle  de  fhégire  jusqu  à  la  fin  du  vni*; 
f^!"  le  Silet  d'Ibn-Beschkowal ,  espèce  de  biographie 
générale  de  tous  les' hommes  de  lettres  qui  ont  vécu 
en  Espagne  ou  visité  ce  pays;  S""  le  Tekmila  d'Ibn 
el-Abbâr,  formant  un  supplément  au  précédent; 
4**  le  Boghiet  el-MuUamis,  ou  biographie  générale  des 
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hommes  illustres  de  TEspagne ,  par  Ahmed  îbn 
Yahya  ed-Dobbi  <^iWt  ;  5°  l'histoire  des  savants  qui  • 
ont  visité  TEspagne,  par  Ei-Makkari;  6°  le  Tarîlûi 
el'Hokama,  dictionnaire  biographique  des  philoso- 
phes, médecins,  astronomes,  mathématiciens,  etc. 
Schihab  ed-dîn  Âbou  Schama  Abd  er-Rahaman  parle , 
il  est  vrai,  d'un  shérif  el-Édirisi  dans  son  histoire  de 
Nour  ed-dîn  et  de  Saladin  (man.  ancien  fonds  n**  707 
A).  H  y  rapporte  un  récit  de  ce  qui  se  passa  entre 
Tannée  des  croisés  et  celle  des  nausulmans  en  Veux 
562  de  l'hégire;  il  tenait  ce  récit  du  shérif  el-Édrîi^i,. 
qui  se  trouvait  à  Alexandrie  pendant  ces  éyén^- 
ments.  .Ce  renseignement  pourrait  faire  croire  que> 
le  protégéde  Roger  II  l'avait  quitté  après  avoir  com- 
posé sa  géographie,  et  s'était  rendu  en  Orient.  Mais 
on  voit  dans  le  même. ouvrage,,  sous  Tannée  56 1, 
fol.  jàj  que  le  nom  de  cet  Edrisi  était,  non  pas  Mo- 
hamiQed,  mais  Édrîs,  et  Imâd  ed-dîn,  le  secrétaire 
et  historiographe* de  Saladin,  affirme  l'avoir  connu 
personnellement,  et  dit  qu'il  se  nomnlaitle  shérif 
Édrîs,  fds  de  El-Hasen,  fils  d'Ali,  fils  de  Yahya  el- 
Hoseini  el-Édrîsi  el-Misri  (na^  de  l'Egypte)^.  Ce 
n'était  donc  pas  la  même  personne  que  l'Édrisi  de 
Sicîlç;  car  celui-ci  s'appelait  Mohamnfed,  fils  de 
Mohammed,  fils  d'Âbd  Allah. 

A  défaut  de  renseignements  plus  positifa,  nous 
serons  donc  obligés  de  réunir  ici  et  de  dis^îuter, 
pièce  par  pièce,  les  notes  éparpillées  qu'on  trouve  • 
encore  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

^  Voy.  Kheridçi,  man.  n'  j4i4,  fol.  i59,'Oer5o. 
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On  lit  dans  le  Dictionnaire  bibliographique  de 
Haddji  Khalifa  : 

•iUlJUô  4j.*j»*U  ^^j?p;iJt  jU^  iyU*p  JuuJI  ^^i^^j^ilî 

.  n  Distractions  powr  celai  qui  soupire  après  ce  qu'il 
u  aûiie>  touchant  la  manière  de  parcourir  les  pays,  par  lé 
«  shérif  Mohammed  ibn-M ôhammed  el-Edrîsi ,  natif 
«de  Sicile  (où  Sicilien);  ouvrage  qu  il  composa  pour 
«Roger,  seigneur  delà  Sicile,  dont  il  fut  un  des 
«  compagnons.  ». 

Dans  la  courte  notice  qu'il  donne  sur  l'auteur  de 
chaque  ouvrage,  Hadjji  Khalifa  ne  néglige  jamais 
d'indiquer  la  date  de  sa  mort  quand  il  la  sait;  ici  il 
l'omet;  l'aurait-U  oherchée  et  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès que  nous-? 

Le  manuscrit  de  l'Edrisi  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque Bodleyenne  d'Oxford  (voyez  le  catalogue 
d'Un,  n**  887.)  donne  ainsi  les  noms  de  fauteur: 

Traduisons  :  «  Abu  abd  Allah  Mohammed ,  fdius 
«Mohammedi,  filii  Abd  Allahi,  filii  Edrîs,  impera- 
«  tqris  JideUam.  »  Ici  nous  nous  trou v.ons  d'accord 
avec  Çocoçk  (voy.  Spécimen  hist.  ar,  p.  358  de  la 
seconde  édition),  et  nous  repoussons  comme  inexacte 
la  traduction  d'Uri  dans  laquelle  on  lit  imperator  Ji- 
delium. 
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Comment,  en^ effet,  le  shérif  el-Èànsi  aurait-il. pu 
être  proolamé  émir  des  croyants  sans  qu'aucun  histo- 
rien n  en  ait  fait  mention?  D'ailleurs,  nous  savons 
que  ce  titre  fut  porté  par  son  ancêtre  Edrîs,  roi  de 
Fez,*et ,  plus  tard,  par  un  descendant  de  ce  dernier, 
Edrîs  ibn  Ali  el-Hambudi,  souverain  du  royaume 
de  Malaga  en  Espagne.  Celui-ci  mourut  en  Tan.  43 1 
de  rhégire;  il  ne.  laissa  que  des  enfants  en  bas-âge, 
et  on  reconnaîtra,  à  Tinspection  des  dates,  la  pos- 
sibilité quun  de  ces  enfants  fût  TÂbd  Allah,  fils 
d'Êdris,  qui  figure  dans  la  généalogie  de  TÉdrisi.  . 
Cette  conjecture  est  confirmée  par  Ibn  Khaidoun' 
qui  dit,  vers  le  coinmencement  de  ses  célèbres  pro- 
légomènes., que  le  livre  ^jU-fell  iU^ji  a  pour  auteur 
El-Édrîsi,  descendajit  d'Ali  et.  membre  de  la  famile 
de  Hamoud.  Il  composa,  ajoute-t-il.,  cet  ouvrage 
pour  le  roi  de  Sicile ,  Roger  le  Franc,  lorsqu'il  s'ar- 
rêta chez  ce  prince  en  S^dUe,  après  l'expulsion  dé 
sa  famOle  du  gouvernement  de  Malaga.^  Ceci  sufiSj 
pour  démontrer  l'erreur  d'Uri,  erreur  dans  laquelle, 
est  tombé  Hartmann,  malgré  sa  critique  ordinaire,     • 
et  avec  lui  plusieurs  autres  écrivains. 
•    Nous  avons  donc,  le  nom  et  le  prénom  .de  l'Édrisi , 
ainsi  que  les  noms  de  son  père ,  de  sph  •  grand- 
père  et  du  père  de  .celui-ci,  qui  était,  en  effet,  .. 

^J}^  U  ôcU  jU-j  yft^  ^y^l^  <J^  *^v!^  4^\s^^r^ 
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prince  des  croyants.  Nous  savons  aussi  qu'une 
branche  des  Édrîsites  de  Malaga-  continuai  à  ré- 
gner sur  Tanger,  Ceuta  et  les  lieux  environnants, 
longtemps  après  la  chute  de  la  dynastie  espagnole. 

Cette  remarque  nous  paraît  nécessaire  afin  de 
confirmer  ce  que  Casiri  dit  de  rÉdrîsi  dans  le  pas- 
sage suivant  ^  où  par  une  inadvertance  assez  wdinaire 
de  sa  part,  il  a  négligé  de  citçr  l'ouvrage  qui  lui  avait 
fourni  un  renseignement  si  important. 

«  Aldrisio  (dit-il) ,  quem  Arabes  scriptores  hoc  no- 
ce mine  insignem  Abu  Abdalla  Mohamed  ben  Moha- 
'  «  med  ben  Abdalia  ben  Edris ,  ex  regiani  mirum  Edri- 
iisifarum  familia  genus  duçentem ,  «Sep/ée  anno  egirge 
«  /igS  natum,  Cordubae  disciplinis  pperam  dédisse; 
«géographiam  vero  anno  egirae .548  ut  ipse  in  prae- 
«fatione  testatùr,  conscripsisçe  tradunt^» 

Il  résulterait  de  ces  paroles  de  Casiri  que  TEdrisi 
naquit  à  Ceuta  en  l'an  l\.^i,  et  rien  ne  nous  empêche 
d'admettre  l'exactitude  de  ce  fait.  Passons  mainte- 
nant à  un  auti'e  document: 
•     .  *  *  * 

Dans  la  Biblioiheca  grœca  de  Fabricius,  t.  XIII, 
pag.  278,  279,  éd.  de  Hamburg,  on  trouve  une  no- 
tice en  ktin  sur  lés  médecins  et  philosophes  arabes, 
par  Léon  l'Africain  ;  cette  notice  décèle  un  auteur 
très-versé  dans  les  lettres  arabes ,  mais,  dépourvu  de 
critique  et  peu  habile  dans  le  maniement  de  la  langue 
dans  laquelle  il  écrit.  Parmi  d'autres  personnages 
remarquables ,  il  nomme  un  shérif,  géographe  et  natif 
de  Sicile  y  et  lui  consacre  un  article  d'environ  deux 

*  Voy.  Bibliotheca  arabica,  î.  II,  p,  i3. 
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pages.  Nous  en  donnerons  les  passages  les  plus 
saillants  :  '  • 

«EsERiPH  ESSACHALi,  e  progenie  Maumedis,  natus 
«  est  in  civitate  Massais  in  Cicilia  nobili  quidem  pro- 
«  génie  et  stirpe. — Homo  singidaris  et  disertus,  tum 
«  in  philosophia  et  medicina ,  cuin  in  astrôlogia  et  cos- 
tt  mographiâ ,  adeo  ut  parem  non  habuerit  nec  forsi- 
«tan  habebit. — Fecit  librum  Nuzhat  al  Absar,  h!  e. 
nSpatiatorium  locorum  (leg.  ocaforom)  et  quem  divisit 
«  in  septem  partes  secundum  septem  mundi  climata, 
a  et  recensere  incepit  de  civitatibus  existentibus  in  eo 
((climate  tum  antiquis  tum  etiam  modernis,  et  de 
«  earum  aedificatoribus  et  de  dirutis  earumque  cau- 
«  sas  recensuit;  sic  etiam.  meminit  de  viis  inter  unam 
«  civitatem  et  aliam ,  et  de  mirabilibus  earumdem ,  et 
«  de  natura  et  morihus ,  et  de  animalibus  uniuscum- 
«que  climatis.  Poslquam  narravit  de  omnibus  in- 
«  sulis  ab  Occidenté  usque  ad  Orientem  existentibus , 
((deinde  de  monlibus  exceisis  et  de  fluminibus  mé- 
«  morandis ,  de  lacubus ,  et  de  origine  et  ortu  eorum,- 
«  de-  metallorum  mineris  et  de  omnibus  de  quibus 
((liaturà  exôrnàtur.  Quando  vero  perfecit  opus,'rex 
«Roger  in  Ciciliam  adyenit,  nunç unam,  modo  ci- 
«  vitatem  aliam  debellans ,  ad  eo  quod  populus  Ma- 
«  sara ,  volens  eorum  civitatem  f  radere  prsedicto  rcgî , 
«  hune  Essariph  ad  eum  in  oratorem  legarunt ,  per- 
«  fectaque  oratione  communitatis  suae  prœfatum  li- 
«brum  régi  dicatum  dono  dédit  eidem.  —  Mo;:iuus 
«  est  Essariph  œtatis  suae  annp  ^ de  ei  hegira  vero 

*  La  date  manque. 
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«  quingentesimo  sextodècimo  in  cîvitate  Civitat,  et 
«  reliquit  multos  filios  et  usque  nunç  reperiuntur 
«  in  ci  vitale  Fez  et  ïhunîs.  »  -     - 

Si  nous  admettons  Texactitude  de  ces  renseigne- 
ments ,  nous  devons  reconnaître  qu'il  existait  en  Si- 
cile ,  soûs  lé  roi  Roger  I^ ,  un  shérif  d'une  illustre 
famille,  le  premier  homme  de  son  temps  dans  les 
isciènces  de  médecine ,  astronorfiie  et  cosmographie , 
et  qu'il  présenta  au  roi  une  description  des  sept  cli- 
mats de  la  terre.  Et  cependant  ce  n'est  pas'  là  notre 
Edrîsi,  comme  le  prouve  la  date  assignée  à  sa  mort; 
il  mourut  en  5 1 6 ,  et  celui  que  nous  connaissons 
acheva  son  ouvrage  en  548.  Mais  comment  le  shérif 
de  Léon  l'africain  est-il  resté  inconnu  ainsi  que  son 
ouvrage  ^  ?  PourquoirÉdrîsi  ne  s'est-il  pas  servi  de  cet 
ouvrage?  et  comment  a-t-il  pu  passer  sous  silence  un 
travail  qui  plaisait  tant  à  Roger  I*,  le  père  du  prince 
pour  lequel  il  composa  le  sien  ?  L'Édrîsi  donne  dans 
sa  préface  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  consultés;  ce- 
pendant ,  il  omet  celui  dont  l'existence  devrait  être  le 
mieux  connue  de  son  patron.  Enfin ,  comment  Léon 
a-t-il  ignoré  qu'il  y  avait  un  autre  shérif,  habitant  de 

• 

^  Il  est  vrai-  que  Hartmann  pense  que  ce  peut  être  la  même 
personne  que  Mazeri,  un  commentateur  de  Fouvrage  de  Timam 
Malik,  intitulé  le  Mowajttaron  Maaiha»  comme  il  Técrit,  mais 
incorrectement.  Cette  conjecture  est  insoutenable,  car  el-Mazeri 
a*étaît  pas  shérif,  puisqu'il  tirait  son  origine  de  la  tribu  de  Ta- 
mim;  d'ailleurs  il  mourut  en' 536,  à  el-Mahdiya,  et  Ibn-Khal- 
likan,  qui  lui  consacre  une  notice  biographique,  ne  dit  rien  qui 
'  puis&e  laire  supposer  qu  il  ait  composé  un  traité  sur  la  géographie. 
(Voyez  notre  é(tition  d^bn  Kballikan,  tom.  I",  pag.  68 1  du  texte 
arabe.) 
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la  Sicile ,  homme  d  un  talent  éminent ,  et  auteur  d'un 
traité  géographique  connu  du  mondé  entier?  Il  ny 
a  quune  seule  réponse  à  faire;  Léon  a  composé  son 
article  dé  mémoire;  il  savait  qu il. existait  un  célèbre 
traité  géographique  composé  par  un  shérif  de  Sicile* 
pour  un  roi  Roger;  jil  se  rappelait  que  le  titre  com- 
mençait par  le  mot  nazhat.  Quant  au  reste,' il  faut 
lattribuer  à  son  imagination ,  à  Fèxcçption  des  der- 
nières lignes,  qui  sont  évidemment  la  traduction 
dun  texte  arabe.  Ctvitat  cest  Sibta,  nom  arabe  de  la 
ville  deCeuta^  et  sextodecimo  est  une  faute  de  Léon 
pour  sexagesimo. 

Voilà  la  seule  manière  de  lever  la  difficidté  ;  et 
il  s'ensuit  alors  de  la  réunion  des  passages  précédents 
qiie  le  sbérîf  Abou  Abd  Allah  Mohammed  ibn  Mo- 
hammed, arrière-petit-^fils  du  prince  des  croyants 
Édrîs  ibn  Ali  el-Hamoudi ,  roi  de  Malaga ,.  naquit  à 
Ceuta,  en  l'an  de  l'hégire  Ixgi  (1099-1 100  de  J.C.); 
qu'il  fut  admis  dans  l'intimité  du  roi  Roger  II ,  pour 
lequel  il  composa  son  ouvrage  en  548  (11 54  de 
J.  C);  qu'il  passa  plus  tard  en  Afrique  et  mourut 
à  Ceuta  en  56o  (1 1 64^1 1 65  de  J.  C.  ) ,  laissant  une 
nombreuse  postérité*  Tels  sont  les  seuls  renseigne- 
ments que  nous  avons  pu  réunir  sur  l'Édrisi;  mais 
il  faut  espérer  que  des  recherches  mieux  dirigées 
que  les  nôtres  jetteront  enfin  un  jour  coniplet  sur 
un  sujet  si  intéressant,  et  malheureusement  si 
obscur. 

^  Léon  dit  lui-même  dans  son  Africa:  «Septa,  qpae  latinis.Ci- 
«yitas  appellata  (est).»  Ed.  de  i63a,  p.  409. 
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Nous  allons  mainteiiant  indiquer  les  motifs  qui 
portèrent  l'Édrisi  à  composer  son  traité  cosmogra- 
phique,  .ainsi  que  les  sources  où  il  a  puisé ,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ses  propres 
■paroles.  Après  un  grand  éloge  ^  sur  «  le  plus  célèbre 
«et  Je  meilleur  de  tous  les  ijionarques,  Tillustre 
«Roger,  roi  de  Sicile,  dltalie,  de  Lombardie  et  de 
«  Calabre,  »  il  ajoute  :  «Ce  prince,  par  suite  de  Tin- 
«térêt  qu'il  portait  aux  études  nobles  et  curieuses, 
«s'occupa  de  la  statistique  de  ses  vastes  états.  .H 
«  voulut,  non-seulement  connaître  d'une  manière  po- 
((  sitive  les  limites  dans  lesquelles  ils  étaient  circons- 
«  crits,  les  routes  de  terre  et  de  mer  qui  les  traver- 
«saient,  les  climats  dans  lesquels  ils  se  trouvaient 
«situés,  les  mers  qui  baignaient  leurs  rivages,  les 
«  canaux  et  les  fleuves  qui  lés  arrosent;  mais  encore 
«  ajouter  à  cette  connaissance  celle  des  pays  autres 
«  que  ceux  qui  dépendaient  de  son  autorité ,  dans 
«tout  l'espacé  qu'on  s'est  accordé  à  diviser  en  sept 
«  climats ,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  des  écrivains 
((  qui  avaient  traité  de  la  géographie  et  qui  avaient 
«  cherché  à  déterminer  l'étendue ,  les  subdivisions 
«et  les  dépendances  de  chaque  climat;  à  cet  eflfet, 
«  il  fit  considter  les  ouvrages  suivants  : 

d  Le  livre  des  merveilles  de  Mas'oudi  ^  ; 

«  Le  livre  d'Abou-Nasser  Saïd-ei-Djihani; 

^  Géographie,  1. 1",  p.  xvi  et  suiv. 

'  Une'  traduction  anglaise  de  ce  livre  curieux  s^imprime  actuel- 
iement  à  Londres ,  par  le  D' Sprenger.  C'est  encore  à  la  commission 
des'  traductions  orientales  que  nous  devrons  cette  importante  pu- 
blication. 
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«Le  livre  <l'Aboui-Casem  Abdallah  -  ben -Khor- 
«dadbèb; 

«Le  livre  d'Ahmed  ben-el-A'dri ; 

«Le  livre  d'Aboui-Casem  Mohammed  el-Haukali 
«el-Baghdadi; 

«  Lé  livre  de  Djajaakh  ben-Khacan  el-Kimaki; 

«Le  livre  de  Mousa  ben-Casem el-Kardi; 

«Le  livre  d*Ahmed  ben-Iacoub,  connu  souâ  le 
«nom  de  lacfouli; 

«Le  livre  dlshak  ben-el-Hasan,  lastropome; 

«Le  livre  de  Kedamah  el-Bassri; 

«Le  livre  de  Ptoléméé  de  Claudias; 

«  Le  livre  d'Erésios  d'Antioche. 

«Au  lieu  de  trouver  dans  ces  ouvrages  des  rea- 
useignements  clairs,  précis  et  détaillés,  ny  ayant 
«  rencontré  que  des  obscurités  et  des  motifs  de  doute, 
«  il  fit  venir  auprès  de  lui  des  personnes  ispéciaîe- 
«  meiit  au  fait  de  ces  matières ,  et  leur  proposa  des  . 
«  questions  qu  il  discuta  avec  elles  ;  mais  il  n  en  ob- 
«tint  pas  plus  de  lumière.  Voyant  quil  en  était 
«ainsi,  il  prit  la  détermination  de  faire  rechercher 
«dans  tous  ses  états  des  voyageurs  instruits;  ii  les 
«  fit  appeler  en  sa  présence ,  et  les  interrogea  par  le 
«moyen  d'interprètes,  soit  ensemble,  soit  séparé- 
«  ment.  Toutes  les  fois  qu'ils  tombaient  d'accord  et 
«que  leur  rapport  était  unanime  sur  un  point,  ce 
«point  était  admis  et  considéré  comme  certain. 
«Quand  il  en  étaitautrement,  leur  avis  était  rejeté 
«  et  mis  de  côté. 

«  n  s'occupa  de  ce  travail  pendant  plus  de  quinze 
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«ans,  sans  relâche,  sans  cesser  d'examiner  par  lui- 
«  même  toutes  les  questions  géographiques ,  d  en 
«  chercher  la  solution  et  de  vérifier  l'exactitude  des 
((  faits ,  afin  d'obtenir  complètement  les  connabsances 
«  qu'il  désirait. 

«  Ensuite  il  voulut  savoir  d'une  manière  positive 

.  «  les  longitudes,  les  latitudes  des  lieux  et  les  distances 
«respectives  des  points  sur  lesquels  les  personnes 

.«susdites  étaient  tombées  d'accord.  A  cet  effet,  il 
«  fit  préparer  une  planche  à  dessiner  kvw^I  ^^  ;  il 
«y  fit  tracer  un  à  un,  au  moyen  de  compas  en  fer, 
«les  points  indiqués  dans  lès  ouvrages  consultés,  et 
«ceux  sur  lesquels  on  s'était  fixé  d'après  les  assër- 
«  tions  diverses  de. leurs  auteurs,  et  dont  la  coilfi'on- 
«  tâtion. générale  avait  prouvé  la  parfaite  exactitude; 
«enfin,  il  ordonna  qu'on  coulât  en  argent  pur  et 
«  sans  alliage  un  planisphère  àjjt\^  ^  d'une  grandeur 

•  «  énorme ,  et  du  poids  de  quatre  cent  cihquante  livres 
«  romaines ,  chaque  livre  peisan t  centdpuze  drachmes. 
((Il  y  fit  graver,  par  des  ouvriers  habiles  ,  la  confi- 
«guration  des  sept  climats. avec  celle  des  régions, 
«des  pays,  des  rivages  voisins  ou  éloignés  de  la 
«  mer,  des  bras  de  mer,  des  mers  et  des  cours  d'eau; 
«l'indication  des  pays  déserts  et  des  pays  cultivés, 

^  «Le  mot  i^^lâ  signifie  cercle  ou  table  ronde»  mais  non  pas 
€  globe,  ainsi  que  Tout  cru  les  premiers  traducteurs  de  rÉdrisi.» 
—  Cette  observation  du  savant  éditeur  est  très-juste,  et  suffit  pour 
renverser  Topinion  isi  généralement  rc^çue  que  ce  fut  un  globe  d'ar- 
gent que  Roger  fit  construire.  Si  cela  avait  été  vrai«  TÉdrisi  se  se- 

rait  servi ,  non  pas  du  mot  àjji)  â ,  mais  de  ^ 
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«  de  leurs  distances  respectives  par  les  routes  fi^- 
<(  quentées ,  soit  en  milles  déterminés ,  soit  en  (autres) 
«  mesures  connues ,  et  la  désignation  des  ports ,  en 
«prescrivant  à  ces  ouvriers  de  se  conformer  scru- 
x(  puieusement  au  modèle  tracé  sur  la  planche  à 
«  dessiner,  sans  s*écarter  en  aucune  manière  des  con- 
«  figurations  qui  s  y  trouvaient  indiquées. 

*  «  n  fit  composer,  pour  Tintelligence  de  ce  planis- 
uphère,  un  livre  contenant  la  description  complète 
«  des  villes  et  des  territoires ,  de  la  nature  des  cul- 
«tures  et  des  habitations,  de  Tétenâue  des  mers, 
«des  montagnes,  des  fleuves,  des  plaines  et  des 
«bas-fonds.  Ce  livre  devait  traiter,  en  outre,  des  es- 
« pèces  de  grains,  de  fi[xiits ,  de  plantes,  que  produit 
«chaque pays;  des  propriétés  de  ces  plantes;  des 
«  arts  et  des  métiers  dans  lesquels  excellent  les  ha- 
«bitants,  de  leur  commerce  d'exportation  et  d*im- 
«portation,  des  objets  curieux  qu'on  remarque  ou 
«qui  ont  de  la  célébrité  dans  les  sept  climats,  de 
«  Tétât  des  populations ,  de  leur  formes  extérieiu'es, 
«de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  leurs reli- 
«gions,  de  leurs  habillements  et  de  leurs  idiomes.  » 

Telle  fut  la  vaste  tâche  que  l'Édrîsi  entreprit  de 
remplir,  et  il  s  en  acquitta  avec  un  talent  remar- 
quable. Il  n  est,  sm'  le  même  sujet,  aucun  ouvrage 
antérieur  qui  pitisse  soutenir  la  comparaison  avec 
le  sien,  et  encore  aujourd'hui,  malgré  la  grande 
étendue  que  les  connaissances  géographiques  ont 
acquise,  il  y  a  encore  des  portions  de  la  terre  où 
l'historien  et  le  géographe  resteraient  sans  guide  si 

XI.  25 
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le  patronage  éclairé  de  Roger  avait  manqué  aux  tra 
vaux  de  rÉdrîsi. 

Mais  c'est  surtout  pour  l'étude  des  historiens 
arabes  et  persans  que  futilité  de  cet  ouvrage  est  in- 
contestiable  ;  Téaumération  des  lieux  dont  il  y  est  fait 
mention ,  la  description  que  Tauteur  en  donne ,  leurs 
positions  par  rapport  des  uns  aux  autres  et  les  dis- 
tances qui  les  séparent,  oflfrent  une  collection  de 
renseignements  aussi  utiles  qu abondants.  Lagéogra- 
graphie  de  TEurope  au  moyen* âge  y  trouve  aussi  des 
édaircissemeilts  inattendus,  et  plusieurs  observations 
importantes  jettent  un  nouveau  jour  sur  Thistoire 
du  commerce.  C'est  encore  dans  la  quatrième  et  la 
cinquième  section  du  cinquième  climat  qu'on  re- 
connsdt  l'importance  des  renseignements  fouri^is  par 
rÉdria.  La  description  de  l'Épire,  de  la  Thessalie, 
de  la  Macédoine  et  de  l'Asie  mineure ,  décèle  une 
parfaite  connaissance  de  ces  pays,  et  les  éclaircis- 
sements donnés  par  M.  Hase  siu*  les  noms  de  la  plu- 
part des  lieux  dont  il  y  est  fait  mention ,  démontrent 
le  haut  degré  d'exactitude  que  la  science  de  la  géo- 
graphie avait  alors  atteint  en  Sicile  ^. 

La  traduction  jfrançaise  de  l'Edrisi  est  un  ser- 
vice signalé  rendu  par  M.  Jaubert  à  la  littérature 
orientale,  et  les  soins  que  le  savant  éditeur  y  a 
portés  méritent  tous  nos  éloges;  en  indiquant  les 
variantes  les  plus  remarquables  oflFertes  par  les  ma- 

^  Nous  sera-t-il  permis  d'espérer  que  ce  savant  helléniste  com- 
muniquera bientôt  au  public  "ses  précieuses  notes  sur  cette  partie 
de  Touvrage  de  TÉdrisi  ? 
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nuscrits,  il  a,  non-seulement  rempli  le  devoir  d'un 
traducteur  consciencieux,  mais  ajouté  à  la  valeur 
de  son  ouvra^;  et  la  simplicité  du  système  qu'il  a 
suivi  pour  la  transcri{)tion  des  noms  arabes  en  ca- 
ractères européens  a  droij;  à  notre  entière  appro- 
bation. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  le  féliciter  d'avoir  si  heureu- 
sement mené  à  terme  une  entreprise  si  vaste,  et 
qu'à  appeler  la  reconnaissance  sur  la  Société  géo- 
graphique de  Paris,  qui  s'est  chargée  de  la  publica- 
tion d'un  travail  si  utile  à  tous  les  orientalistes. 

M.  G.  DE  Slane. 


25. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  mars  i84i. 

On  donne  leclure  d'une  lettre  de  MM.  Balguerie,  de  Bor- 
deaux, par  laquelle  3s  annoncent  qu'ils  donneront  tous  leurs 
soins  à  l'envoi  que  fait  la  Société  asiatique  d'une  caisse  de 
livres  adressée  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 

M.  de  Dumast  écrit  au  président  du  conseil  pour  lui  an- 
noncer l'envoi  d'une  brochure  qu^il  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Ce  que  la  France  avait  raison  de  vouloir  dans  la  question 
d^Orient,  On  rappelle  que  cette  brochure  est  parvenue  à  la 
Société  et  que  les  remerciments  du  conseil  ont  été  adressés 
à  M.  Guerrier  de  Dumast. 

M.  Bazin  communique  au  conseil  la  traduction  d'un  dia- 
logue entrS*  ua  lettré  et  un  libraire  chinois  sur  un  célèbre 
drame  intitulé  Pi-pa-ki;  les  remerciments  du  conseil  sont 
adressés  à  M.  Bazin  pour  cette  communication. 


»«« 


LETTRE  DE  M.  D'ABBADIE  A  M.  J.  MOHL 

SUR   LA    LANGUE    HAMTÔNGA. 

Monsieur, 

Les  circonstances  fâcheuses  qui  m'ont  forcé  à  renoncer  à 
mon  voyage  d'Abyssinie  m'ayant  probablement  mis  dans 
l'impossibQité  de  jamais  reprendre  l'étude  de  la  langue 
hamtônga,  je  saisis  la  première  occasion  de  vous  transmettre 
tout  ce  que  j'ai  pu  recueUlir  sur  cet  idiome  singulier.  De- 
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puis  longtemps  on  connaît  les  Agâou  :  Bruce,  qui  les  appelle 
Agow,  les  divise  en  Damot  Agow  et  Tcheratz  Agow.  On  sait 
peu  de  chose  des  premiers  qui  habitèrent  cette  partie  de  la 
péninside  de  TAbây,  au  nord-oaést  .des  Godjam  :  c  est<  tme 
peuplade  d'ouvriers  habiles ,  de  voleurs  «droits  et  audacieux. 
heuts  chevaux  sont  à  juste  titre  recherchés  par  les  chefs 
guerriers  qui  les  ayoisinent;  et  par  leurs  relations  avec  les 
tribus  noires  de  la  rive  occidentale  du  fleuve,, ils  amènent, 
l'or  d'alluvion  sur  les  marchiâs  dé  Derita  et  Gôndâr:  Je  me 
suis  assuré  que  leur  dialecte,  d'âiHeurs  peu  compris' des 
habitants  du  Lasta ,  a  néamaooins  les  noms*  de  nombres  iden- 
tiques avec  ceux  des  Agâou  orientaux;  citeons tancé  qui  per- 
met, jusqu'à  un  certain  point,  d'assigner  aux  uns  et  aiix 
autres  une  communauté  d'oirigine.  Les  Agàou  ne  quittent 
guère  leur  pays* et  n'apprennent  pas  la  langue. arabe,  ce  qui 
a  empêché  la  presque  totalité  des':Koyageurs  européens,  de- 
puis Bruce ,  d'étudier  leur^  moeurs  et  leur  origine. 
'  Je  pus  profiter  d'une  heureuse  occasion  sans-  sortir  d'Ad- 
wa;  Zôliko,  le  guide  si  traîtreusement  envoyé  par  Oubi  pour 
nous  conduire  auprès  de  lui,  étiât  natif  du  v^age  deMâ- 
raou ,  dans  l' Agâou  Mddôr.  Il  venait  de  quitter  son  pays  et 
pariait  bien  l'amharna.  Cette  langue  a,  comme  on  le  sait, 
un  présent  et  un  futur  dans  le  verbe  être  »  et  ses  conjugai- 
sons, ou  s'enchevêtrent  les  régimes,  eomme  dans  l'esàyara, 
permettent  des  combinaisons  fort  variées,  avantages  que 
n'ofire  pas  la  langue  ^rabe  vdigaire.-Mes  coaversations  avec 
Zôlikb  se  passaient  en  amharna;  mais*  l'alphabet  gôôz  mo- 
difié, qui  est  employé  dans  )e  pays  d'Amhara,  était  loin  de 
suflBrè  à  ma  langue  nouvelle.  Je  dus  y  ajouter  des  signes 
nouveaux  pour  exprimer  les  \oyelles  nasales, l'e  muet  fran- 
çais et  le  ng  connu  aussi  chez  les  Gallas ,  et  dont  vous  pourrez 
suppléer  ici  le  (3)  caractère  analogue  en  sanscrit.  Comme 
je  crois  d'ailleurs,  d'après  les  assertions  réitérées  de  mop 
maître ,  que  sa  langue  est  écrite  dans  lé  Lasta ,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  prendre  sur  moi  de  vous  transmettre  le  spécimen 
suivant,  écrit  en  caractères  éthiopiens,  quelque  avantage 


390  JOURNAL  AâlAïIQUE. 

quoQ  y  troiiYÇ.d'iKffleui^;  et^  malgnèlaii juste  répugnance 
qu^éproiWerant.mes  savanta  eoùfirère»  (de  la  Sooiété  asiatique 
à  voir  un.  échantillon  de  langue  abyssine  :  écrit  -enrlettses 
romaines.,  j*ai  dà  craindre  de  forger  dès, signes  zian\!eaux 
français  avant  d*avoir  obteau  leur  a^sÂntûnent. 

Les  Agàou  du  Lasta,  que  les  gens  d'Ambara  iappellent 
Agaoutch  au  pluriel,  noxamient  leucpays  Hamm  et  ELcmta, 
avec  un  nom  substantif.  Us  .appellent  leur  langue  hamtônga, 
et,  par  un  phénomène  ti^ès^fréqueniidlins  toute  TÉthiopie, 
ils  donnent  des  noms.  1  différente  «kux  peuples  qui  les  avoi- 
ainentr  Ainsi  ils  nenoinent  un  lateoune  dç  TAjoibaraiP^ia^du 
Xpgray  2Vdfea>du'La»ta;^ib4fWa;ill  appuient  un.Falaçha 
£kifelcha,  unKômant  (peuplade  den»H)brétienhe  près  Gôo- 
àeœ)  WahôiU,  ie&  GbJ^bls.  GiwUéad.   ',l  .::,  ;i 

La  déclinaûaoa  hamtônga^est  f9rt;Gurieusev  en -ce  qu'elle 
offre  une  grande  analogie  avec  odOie  4^  la  laidgue  eskuara 
ou  basqufii.  J'ai  eu>  beaucoup  de  peine  à  me  procurer  le  sin- 
gitfier!en  fabant  traduire  des.  phrasés  ménagées  eiiprès. 
Qo4nt  au  plurielle  peu (d usage. qu on  ^en  Deiit  en  «anharna 
ï^ûdfdt  mes  phrases,  tellement' insolites  y  que  Zôlika  riait 
toujours  au  Meu  de  me  répondre.  Dans  le  parad%aie  suiv.ant. 


;>      I  '  -  ly  .    •      .        '  '  1  .        .  «  .  I     .      I , 


„ /..Daps  eele^sai)  jV^aigl^é  pai),J  Icfll  ét2|iopien»qi^.es^(UD 

,peQ  pbas  emphatique  qae  le  1»  arabe  ;  k'  est  le  ^,  i\uon  fait  <4aquer 
contre  le  palais  heanconp  plus  que  le  ^  du  Hedjas;  (cfc'^t^e  KL 

amharâa,  son  tVès-^Àpré;  une  ligne' aa*déiisii5  i'^JBfa  m  ùn^n  indique 
un  son  nasal  vô  est  le  son' que  Ludoif  coeptimait  par  VepsUon.  et 
quii  prenait  à  tort r pour .ranaloigue  de  il*^. muet  français.  Çcjtte 
voyelle  obscure,. très-fréqiientf^  dap$  les  langues  abyssines,  est  entre 
un  e  muet  et  i  fort  bref,  mais  se  rappcoch^^  un  peu  plus  de  ce  der- 
nier. C'est  ainsi  que  plusieurs  voyageurs  ont  écrit  Dixa  au  lieu  de 
Dôgsa  (nom  d'un  bourg  près  de  Halay)  ;  ïe  est  la  quatrième  voyelle 
étlfiiopienne ,  et  se  prononce  tantôt  e,  tantôt  ie.  J'ai  cru  devoir  sup- 
pléer Vi  chaque  fois  que  j*entendais  clairement  cette  voyelle.  P  est 
un  p  très-emphatique;  h  h  est  une  aspirée  singulièrement  rude.  Lie 
hamtônga  est  jusqu'ici  ta  seule  langue  éthiopienne  qui  ait  le  v  eu- 
ropéen. 
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j*ai  cru  que  vous  aurieE  plaisir  à  voir  en  regard  les  cas  ana- 
logues de  là  déclinaison  en  eskoara.  '     ' 

Kôrnga  ( pierre  ) ,      hartia  (  en  eskuara ) ,  ia  pierre. 

Kôrîigad»  kartiac,  nominatif  actif. 

Kôrngayz,  harriâren,  génitif. 

Kàtn^ayzôra»  harri&n/àaûî. 

K^ëmqùyzwa»  harmrtnttA^  pour  la  pierre. 

Kôfibgayzjich ,  harriatic  (  ex  petra  ) ,  ;da  la  pierre .    - 

KômgayzJtay,  hartyttt  par  )a.piei|re-, 

Kôrhgaydjôg,  h€UTiaregkm ,^ai\Go  la  piçrre. 

Kôrngayîas»  harrialat,  jusqu'à  la  pierre. 

K'ôrngaylatch»  /larrian,  dans  la  pierre. 

Kôrngaydjaw,  karriagabe,  sans  la  pierre.  . 

•    Kôrhgad,  Aarriac ,  les  pierres. 

Vous  aurez  déjà  remarqué  plus  d*une  aiEialo]g|ie  entre  l0s 
deux  déclinaisons.  Dans  Tune  comme  dans  l*autre ,  ïa  encli- 
tique joue  le  rôle  dWticle  ;  aifnsr  on  dit  k'ôrng,  pierre ,  tout 
comme  harri,  qui  a  la  même  significatioji.  Dans  les  deux 
langues ,  le  nominatif  actif  singulier  est  idehlique  avec  le 
nominatif  passif  du  pluriel.  La  forme  k*ô'rn^y0wa  est  com- 
posée du  génitif,  pâus  un  suffixe ,  absolum^t  eûmme  Je  cas 
correspondant  en  bast|ue.  On  retrouVë'  pres(j|ue  la  même 
finale  dans  k'ôrngaylas  et  harrialat  Quant  à  la  forme  kôrngay- 
djaw,  on  ne  doit  pas,  strictement  pariant ,  la  regarder  comme 
un  cas,  puisque  djaw  tqut  seul  a  une  signification  propre 
analogue  au  PA^::  (il  n'y  a  pas)  de  rambarna.  Gabe^  en 
eskuara ,  a  aussi  son  sens  à  lui  \ 


*  I 


'  Le  génitif  paraît  être  employé  quelquefois  dans  un  autre  sens 
qu'en  latin,  ainsi  qu^on  peut  le  voir  par  le  proverbe  suivant,  que  je 
traduis  mot  à  mot  : 

ngintayz  h'&mla  sihda,      chaumière  v'iit'botittè  maison 

houriz  tchak*a  dôkala ,        enfant  mauvais,  Yei^antâtre  (par  rapport  à  sa 

marâtre 
ariz  tchaVa  gwaya,  blé  mauvais,  le  gwaya. 

Le  gwaya ,  ongwaya  en  amharna,  est  un  grain  qui  attaque  ieîs  ar- 
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L'article  hamtônga  a  un  autre  usagé  très-remarquable  t 
sur  lequel,  j^avais  insisté  dans  mes  études  sur  la  langue 
eskuara  :  il  marque  Tintérrogation.  Ainsi  on  dit  ye,  oui,  et 
yea,  oui  interrogatif  ^  absolument  de  même  qu'en  basque  on 
dit  hai  et  haia. 

J'eus  d* abord  tant  de  plaisir  à  retrouver  les  mêicaes  allures 
de  l'esprit  bumain  dans  deux  langues  dont  les  sites  actuels 
sont  si  (éloignés  l'un  de  l'autre,  que  j'espérai  trouver  une 
analogie  pareille  dans  la  conjugaison  du  verbe.  Il  ne  paraît 
pas  en  être  ainsi ,  et  la  langue  hafritônga  n'intercale  même 
pas  ses  régimes  personnels  dans  le  verbe ,  bien  que  les  formes 
de  la  conjugaison  soient  analogues  à  celles  de  l'amharna. 
Je  transcris  ici  quelques  temps  de  hwotchôr,  je  mange ,  ce 
mot  étant  celui  que  tous  les  Ethiopiens  conjuguent  avec  le 
plus  de  facilité  et  de  plaisir. 

PRÉSENT, 

'         Ana  hwotchôr.  Je  mange. 

Kôta  hwôtiir,  ^  ^  tu  manges. 

Yànga  kwoio ,  il  mange. 

Yna  hoonàk',  nous  mangeon». 

Kôtôna  hwounahvou,^  ■    vons  mangez. 
Nga  hwongohô»  ils  mangent. 

IMPARFAIT. 

Hwagwa  winoun»  je  mangeais. 

Htoorag  witidou,  tu  mangeais. 

Hwag  winou,  il  mangeait. 

Hworag  winôich,  elle  mangeait. 

Hwomg  winoun,  nous  mangions. 

Hwonag  windônmi,  vous  mangiez. 

Hvfognag  winoa,  ils  mangeaient. 

Le  futur  est  identique  avec  le  présent. 

ticulations,  à  peu  près  comime  notre  seigle  ergoté,  mais  jamais  avec 
tant  de  violence.  Les  gens  qui  s'en  nourrissent  habituellement  de- 
viennent boiteux. 
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PRÉTBRIT. 

Hwon» 

j'ai  mangé.  •' 

Hwourou, 

ta  as  mangé. 

Hwoa, 

il  a  mangé. 

Htvomnoun, 

nous  avons  mangé. 

Hwounoa, 

vous  avez  mangé. 

Hwounga, 

ils  ont  mangé. 

PRÉTÂRIT   PASSÉ. 

1 

HtMty  winonn. 

j^avais  mangé. 

Hworwindou, 

tu  avais  mangé. 

Hwo  winôa. 

il  avait  mangé. 

Hwàna^  winoun. 

nous  avions  mangé 

Hwôna  wndôium. 

vous  aviez  mangé. 

Hwow^  winott. 

ils  avaient  mangé. 

393 


Le  hamtônga  distingue  la  troisième  personne  féminine  : 
iigra  hwotaj,  elle  mange;  figra  hwourâwa,  elle  a  mangé  ;  hwor 
winôtch,  elle  avait  mangé.  J\  ny  a  pas  de  ta  féminin  comme 
en  amharna.  Uimpératif  est  ainsi  qu*il'  suit  : 


Hioay, 
Hwatôn, 

• 

Htoona, 

Hwôn(ia, 

Hwora, 

HtDohayang, 


mange. 

manger. 

qu'il  mange. 

mangeons. 

qu'ils  mangent. 

mangé. 

mangeant. 


L*eiiclitique  ma,  ajouté  au  vtnbe ,  interroge  :  ziekou ,  il  boit  ; 
laekonma,  boit-il  P  winoan,  j'étais;  toinouna,  étais-je  ?  comme 
en  basque  nincen  et  mncena. 

En  hamtônga ,  comme  dans  la  {dupart  des  autres  langues , 
le  verbe  être  a  sa  conjugaison  à  lui ,  ou  estrce  ce  qu  on  appelle 
généralement  irréguiier. 

« 

'  Hw  est  le  même  son  que  le  wk  dans  le  mot  anglais  which.  Les 
Ethiopiens  font  dériver  le  son  du  h  et  non  du  u;.  * 
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ngon , 

je  suis. 

nqôn. 

tu  es. 

h  fin. 

il  est. 

hgôn. 

elle  est 

De  même  qu'en  ilmorma,  toutes  les  personnes' du  présent 
s'expriment  par  ûh'même  mot,  da. 


FDTDR. 


Ak'htchôr,         je  serai. 

Atàr, 

tu  seras.     ,. 

Atm, 

il  sera. 

AtQjr, 

elle  sera.   . 

Anak\ 

nous  serons. 

0 

Atnûlif 

vous  serei. 

Atàk'w,. 

Ils  seront. 

PRÉTÉRIT   DÉFINI.     . 

1         ;                             •           f 

AKtvpn, 

je  fus. 

Arou, 

,  tu  fus. 

Aoa, 

il  fut. 

Arwa. 

*  * 

elle  fut. 

Anou, 

nous  fûmes. 

Anwa, 

vous'  fûtes. 

Ngwa, 

ils  furent. 

Je  n'ai  guère  pu  étudier  la  syntaxe  hamtônga.  Je  crois 
néanmoins  devoir  faire  les  remarques  suivantes,  basées  sur 
un  petit  recueil  de  phrase^. 

Les  pronoms  possessifs  sq^t  préfixés  au  nom:  jmi^mon 
pain;  Âomi;  ton  pain;  kimi,  to*  pain,  pariant  aune  femme; 
kdiSmi,  notre  pain  ;^ami,  leur  pain.  Cette  constructÎ0ii>  est 
la  même  dans  la  langue  chahay  ou  dankaly. 

Le  Hamra  fait  un  grand  usage  de-  Vadjectif  vecbaà  com- 
biné lavec  une  forme  particulière  du  verbe  éire;  ainsi  fctvot 
kayang  kou  veut  dire  :  il  est  mangeant,  ou  mieux,  en  anglais, 
he  is  eating.  Cette*  pbrase  peut  se  traduire  aussi  mot  à  mot 
ddiis  les  langues  bicbary,  chahay  et  amharna. 

Il  n'existe  pas  de  féminin  dans  un  grand  nombre  d'adjec- 
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ti&,  qui  ne 'se  modîfifiDt  nkêm»  paa  ponr  etprimex  la  eom- 
paraîson ,  ainsi  qu'on  le  voit ,  entre  autres  «dans  le  proverbe 
suivant  : 

Âriz  k'ômtatava,         le  '^(poa  abyss.)  est  bon  parmi  le  blé. 
Aukiz  kisakômta  sara»  le  miel  est  meilleur  que  tout. 

'  Un  verbe  régit  un  autre  verbe  au  nom  verbal  dit  parti- 
cipe; exemple  :  hwora  tchallchôlj  je  puis  manger. 

J'ai  noté  assez  de  mots  isolés  pour,  en  former  un  vocabu- 
laire intéressant;  mais,  craignant  q\ie  cette  lettre  ne  soit 
déjà  trop:  longue,  je  m.e-  bornerai  ,à, transcrire  ici  )es  noms 
^  de  nombre,  suipi^ufils  je.mesuis  fkppuyé  pour  arguer  de 
Torigine  commune  des  Hamra  du  Damot  : 


Law, 

1. 

Linga, 
Chak'hwa, 

2. 

3. 

Siza , 

4. 

Akwa, 

5. 

Wdla, 

6. 

'  Ijafigta,      ■ 
Sôta, 

1 1 

7- 

8. 

Tsatcha, 

• 

9- 

Tsôk'a, 

lO. 

Tsôtchlaw, 

1,1. 

Tsôtchlinga, 
iàrn. 

12. 
20. 

Làrnlaw , 

21. 

Sàwârôngôn, 
Arba, 

3o. 
4o. 

Akorngôn, 
>H^aU6rnjén,  ' 

5o. 
'    6o. 

Langtôrngôn, 
Sotôrngôn, 
Tsatchôrngôn , 
La, 

70. 
80. 

90- 
100. 

En  général ,  la  langue  hamtônga  est  d'une  dureté  étrange  : 
la  fréquence  des  ich  et  des  k\  et  les  fines  distinctions  de 
voyelles ,  en  rendent  la  prononciation  fort  difficile ,  comme 
on  peut  juger  par  la  phrase  suivante ,  qui  signifie  ;  «  Prends 
«  le  sabre  et  le  bouclier,  »  Aichnâyzmà  gâsàtck  tzadj. 

Les  Abyssins,  qui  apprennent  au  besoin  les  langues  voi- 
sines de  leur  pays,  n'enlament  que  bien  rarement  celle  des 
Hamra,  ce  qui  seul  tendrait  à  faire  croire  que  cette  dernière 
i>appartient  pas  à  la  fétnîUe  des  idiomes  éthiopiens.  Quel- 
ques mots  hamtônga  ressemblent  beaucoup  à  des  expres- 
sions-analogues ea  Europe;  mais  je  nen  ai  pas  recueilli 
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tiennent  des  avautiiiges ,  et  ceUes  qui  se  coaaereiit  à  U  ptière  méâtent  des 
distinctions. 

11  suit  de  là  que  le  passage  suiYjant  du  sennon  d'Ibn  No- 
batha  : 

^y%\>\^  «^1  J4ii#  tf)4Xj j«>i^  0^^y*«^y3  ^t  UXxs^ 

devrait  être  ainsi  traduit  : 

Que  Dieu  nous  mette ,  ainsi  c[ue  vous ,  au  nombre  de  ceux  qui ,  prédes- 
tinés par  les  décrets  de  son  destin ,  acceptent  ses  commandements ,  conti- 
nuent de  le  prier  dans  les  moments  de  la  retraite ,  et  mettent  en  réserve , 
coauiie  un  trésor,  la  crainte  de  cdui  qui  connaît  les  choses  les  {dus  secrètes  '• 

Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  relever  une  erreur  de 
traduction  échappée  au  savant  orientaliste  M.  de  Hammer- 
Purgstall ,  dans  la  note  qu*il  a  fait  insérer  dans  lé  n""  kk  dii 
Journal  asiatique*  hauteur  arabe  cité  textueflement  dans  cet 
article  dit,  page  lyi  du  Journal,  qa*  Alexandre  le  Grand  fut 
le  premier  qui  se  fit  faire  des  contes  pendant  la  nuit;  puis  il 
ajjouie  Aj^^^^  ^^5Cifl^  ^^  À  ^1^^  passage  que  M.  Ham- 
mer  traduit  ainsi  :  //  y  avait  des  hommes  qai  s'en  moqaèrent 
Je  pense  qu  il  serait  plus  exact  de  traduire  par  :  Il  avait  ww 
troupe  de  personnes  chargées  de  le  faire  rire  et  de  lui  conter  des 

contes,  car  le  verbe  dJL^ ,  à  la  première  forme,  signifiant 
rire,  est  un  verbe  neutre  qui  n'a  pas  de  régime.  Lorsqu'il 

■ 

^  Dans  le  texte  arabe  du  sermon  dlbn-Nobatha ,  j'ai  imprimé 

c:>|ftJL^  avec  un  dhomma,  en  me  conformant  à  la  leçon  du  ma- 
nuscrit; et  ce  mot,  comme  on  peut  s^en  assurer,  ne  se  trouve  dans 
aucun  de  nos  lexiques.  Les  passages  d'Izz-eddîn  cités  par  M.  Varsy 
confirment  le  soupçon  que  j'avais  énoncé  dans  ma  note  sur  Texacti- 
tude  de  cette  leçon ,  et  me  portent  à  croire  avec  lui  qu  il  faut  lire 

«;:>IJUib  avec  nùfatha.  En  admettant  cette  correction  omnme  cer- 
taine, je  rendrais  ainsi  ce  passage  : 

Que  Dieu  nous  mette,  ainsi  que  vous,  au  nombre  de  ceux  qui  com- 
prennent le  haut  degré  du  respect  qui  lui  est  dû ,  qui  obéissent  à  ses  com- 
mandements et  qui  passent  de  longues  heures  en  i;etraite  pour  méditer  sur 
lui.  (M.  G.  de  S.) 
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doit  avoir  le  sens  de  se  moquer,  il  en  a  un  nécessairement , 
mais  ce  régime  est  indirect,  et  doit  être  précédé  d*une  des 
prépositions  ^^  ou  ^.  Il  suit  de  là  que,  lorsque  ]e  régime 
est  direct,  comme  dans  la  phrase  citée  ci-dessus,  il  est  im- 
possible d^ admettre  que  le  verbe  soit  à  la  première  forme  et 
puisse  signifier  se  moquer;  mais  il  faut  le  lire  avec  les  in- 
flexions de  la  deuxième  ou  de  la  quatrième  forme,  et  le  tra- 
duire alors  ^aœ  faire  rire. 

Varsy. 


NOTE  RELATIVE  A  ON  PASSAGE  FEL-BAKOUI 

M.  de  Paravey  ayant  entretenu  le  célèbre  orientaliste  ba- 
ron de  Hammer  du  passage  d'El-Bakoui^  sur  le  peuple 
(.A^JjiJt  al-Calib,  d'origine  arabe,  et  voisin  de  la  Chine, 
et  M.  de  Hanuner  lui  ayant  appris  que  dans  Aini  se  trou- 
vaient cités  aussi  des  Arabes  voisins  de  la  Chine ,  voici  ce 
qu'il  lui  écrit  de  Vienne ,  à  la  date  du  1 6  novembre  1 84o ,  re- 
lativement à  ces  antiques  colonies  arabes  dans  Test  de  TAsie  : 

c  Quant  au  passage  de  la  traduction  turque  de  Thistoire 
«  arabe  d'Aîni ,  en  voici  le  texte  et  la  traduction. 

«  n  est  question  du  second  Tobaa  (ou  roi  des  Arabes  hé- 
«myarites);  le  premier  étante  Kaîche ,  contemporain,  à  ce 
«que  dit  Aïni,  de  Kiouschtasp,  et  le  second  étant  Zeid,  fils 
«  d'Amrou.  Voici  ce  que  dit  le  texte  turc  : 


')  JOURNAL  ASIATIQUE. 

.^l^  aL^  pli  c;^^  c^^  J^y  *^?yi>t  C:3?s-^3 

.e  susdit  Tobaa ,  c'est-à-dire  le  second ,  doué  d*un  grand  pouvoir,  ayant 
averti  c[ue  les  Turcs  menaçaient  son  pays  d'invasion  et  de  piUage ,  mar- 
contre  eux  par  les  montagnes  Thaï  :  c'est  la  même  route  qu'avait  prise 
efois  Kaïche ,  le  premier  Tobaa.  Son  armée  rencontra  celle  des  Tufcs 
les  frontières  de  l'Azerbeidjan ,  les'  battit ,  tua  leur  roi  et  fit  leur  armée 
mnière.  Il  marcha  alors  vers  l'Inde  et  la  Chine,  arriva  au  Thibet,  où 
issa  quantité  de  troupes  (ou  de  soldats)  auxqudles  il  assigna  une  scdde 
! ,  et  dont  les  descendants  existent  encore  aujourd'hui. 

Je  suis  bien  aise  si  ce  passage  peut  vous  servir  à  quelque 
ustration  de  vos  savantes  recherches  chinoises.  Je  joins 
[  une  feuUïe  d'épreuve  des  types  chinois ,  et  d'une  carte 
iprimée  a  types  mobiles ,  dont  s'occupe  un  employé  de 
poste  à  Vienne,  M.  Raffelsperger*.»' 

^ndantque  ce  curieux  passage  d'Aîni  s'imprimait,  M.  de 
avey  a  reçu  une  seconde  lettre  du  célèbre  orientaliste  de 
ane ,  lettre  ou  il  lui  mande  : 

Je  viens  de  retrouver  les  passages  que  je  vous  ai  extraits 
\îni,  dans  la  source  où  il  les  a  puisés,  c'est-à-dire  dans 
listoire  universelle  d'Ibn-Kotaîba ,  mort  en  270  de  l'hé- 
ce,  ou  en  833  de  notre  ère.  Si  vous  désirez  ces  passages, 
sont  à  votre  service ,  aussi  bien  que  le  texte  arabe  ;  mais 
suppose  que  déjà  le  fragment  d'Aîni  aura  paru  dans  le 
urnal  asiatique.  » 

Nous  avons  soumis  au  Conseil  de  la  Société  asiatique  la  page 
hinois  imprimée  à  Vienne  par  M.  RaJQfelsperger,  et  on  s'est 
rdé  à  y  trouver  les  caractères  (qui  paraissent  avoir  été  taillés 
bois)  très-bien  exécutés. 


• 


■»x»x>- 
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EXAMEN  CRITIQUE 

De  quelques  pages  de  cbinoîs  relatives  à  l'Inde,  trad^tes  par 
M.  G.  Pauthier,  accompagné  de  discussions  grammaticales  sur 
certaines  rkgles  de  pasition,  qui,  en  chinois,  jouent  le  même  rôle 
que  les  inflexions  dans  les  autres  langues;  par  M.  Stanislas 
Julien,  de  i'Institut. 

Nous  sommes  heureusement  loin  de  l'époque  où  Ton 
croyait  généralement,  en  Europe,  que  Tétude  de  la  langue 
chinoise  exigeait ,  en  Chine  même ,  la  vie  entière  d'un  lettré. 
M.  Réinusat  a  puissamment  contribué,  par  ses  ouvrages  et 
son  enseignement,  à  dissiper  ce  préjugé,  et  s'il  est  partagé 
encore  par  quelques  personnes  instruites,  c'est  qu'elles  d'Oni 
pas  pris  la  peine  d^examiner  la  question.  Cette  opinion  serait 
fondée  si,  pour  parler,  lire  et  écrire  le  chinois,  il  était  néces- 
saire d'apprendre  les  quarante-rdeux  mille  caractères  dont  se 
compose  le  grand  dictionnaire  publié,  en  trente-deux  vo- 
lumes in-8*,  par  ordre  de  l'empereur  Khang-M.  Or  on  pe 
trouverait  certainement  pas  en  Chine  un  seul  lettré  qui:fût 
capable  d'un  si  prodigieux  effort  de  mémoire.  Mais  il  est 
aussi  inutile  à  un  Chinois  ou  à  un  Européen  de  connaître  et 
de  pouvoir  .écrire  tous  les  caractères  du  Khang-hi-tsea-tien 
(dictionnaire  de  Khang-hi)^  qu'à   un  éirçinger  qui  étudie 
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notre  langue,  de  posséder  tous  les  mots  du  dictionnaire 
français  de  Boiste,  dont  la  nomenclature  est  trois  fois  plus 
riche.  Si  le  plus  complet  de  nos  dictionnaires  renferme ,  dit- 
on  ,  çei^t  vii^t-quatre  n^lle  mets  «  on  piput  aSnner^  >aBs 
crainte  d'être  démenti ,  qu'un  étranger  qui  en  connaîtra  seu- 
lement trois  ou  quatre  mille  sera  en  état  de  lire  la  majeure 
partie  des  auteurs  français.  Vins  de  cent  mille  mots  sont  des 
termes  relatifs  aux  sciences ,  arts  et  métiers ,  qui  ne  se  pré- 
sentent que  rarement  dans  les  ouvrages  littéraires.  Celui  qui 
en  rencontre  dans  ses  lectures  se  contente  de  les  chercher 
dans  un  bon  dictionnaire,  et  passe  outre,  sans  qu'il  lui 
vienne  jamais  à  l'esprit  qu'il  ne  sait  pas  encore  la  langue 
française,  parce  qu'il  ignore ,  par  haspoxl ,  quelques  mots  de 
science  ou  de  technologie. 

U  en  est  absolument  de  même  des  dictionnaires  chinois. 
Celui  de  l'empereur  Khang-hi  serait  réduit  de  quarante-deux 
mille  mots  à  suc  ou  huit  miUe,  si  l'on  faisait  ahstractâon  d'en- 
viron  dix  mille  variantes  d'anciens  caractères  inusités ,  des 
noms  d'hommes,  de  lieux,  de  montagnes  €ft  âe  rivières,  et 
des  termes  qui  se  rattachent  aux  sciences  et  aux  arts. 

Sous  la  dynasde  des  Han,  dit  l'auteur  du  voeobolave  des 
King,  on  exigeait  que  cdhii  qui  se  destinait  à  devenir  l'un  des 
historiens  de  l'empire  sût  au  moins  neuf  mille  caractères 
di£Eérent0.  Or,  comme  le  eorps  d'asuales  d'une  époque  em- 
brasse ,  par  ordre  méijhodique ,  presque  tous  les  sujets  qui  se 
rattachent  à  la  littérature  et  aux  scieuces ,  on  voit  que  le 
nombre  des  caractères  que  doivent  connaître  les  hommes 
les  pius  savants,  diffère  énormément  de  clique -beaucoup 
de  personnes,  en  Ekui^ope,  jugent  nécessaire  à  de  simples 
lettrés. 

Il  est  permis  de  penser  que  ces  derniers  n'o9t  guère  besoin 
que  de  cinq  ou  six  mille  mots  pour  parler,  lire  et  écrire  le 
chinois.  En  e£Fet,  les  quatre  livres  classiques  ne  contiennent 
pas  ^lus  de  deux  mille  quatre  cent  caractères,  et  cependant 
une  personne  qui  les  a  étudiés  avec  soin ,  et  qui  possède  en 
outre  les  principes  de  la  construction  chinoise ,  peut  entendre , 
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sans  secours,  presqus  tous  les  livres  d*faistoire,  de  géographie 
et  de  philosophie.  En  Chine ,  les  étudiants  qui  concourent 
pour  obtenir  le  grade  de  kia-jin  (la  licence),  n'ont  besoin 
que  d'avoir  étudié  à  fond  les  quatre  livres  classiques  et  un 
king  (livre  canonique]  à  leur  choix. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut,  l'étude  de  la 
langue  chinoise  n'exigerait,  sous  le  rapport  des  mots  néces- 
saires ,  pas  plus  de  travail  que  celle  d'une  langue  étrangère , 
par  exemple  de  l'allemand,  qu'on  aborde  sans  crainte  et  avec 
la  presque  certitude  de  réussir.  Mais  ce  n'est  pas  dans  le 
nombre  des  mots,  ainsi  que  beaucoup  de  personnes  se  l'ima- 
ginent, que  consiste  la  difficulté  de  la  langue  dont  nous  nous 
occupons.  On  sait  que  la  langue  chinoise  est  monosyllabique, 
que  tous  les  mots  dont  elle  se  compose  ne  sont  point  suscep- 
tibles d'inflexions  qui  en  indiquent,  dans  les  substantifs  et 
les  adjectifs ,  les  genres ,  les  nombres  et  les  cas  ;  dans  les 
verbes ,  les  voix ,  les  temps  et  les  personnes.  De  plus,  le  même 
mot  peut  changer  de  valeur  en  changeant  de  position  et  de- 
venir substantif,  adjectif,  verbe  actif,  verbe  passif,  verbe 

neutre  ou  adverbe.  Par  exemple,  le  mot  ^^  cAen^ peut  si- 
gnifier le  bien,  bon,  estimer -bon  (approuver),  et  bien,  adverbe. 
Lorsqu'on  connsdt  suffisamment  le  mécanisme  de'  ia  langue 
chinoise,  ce  mot  est  aussi  clair,  dans  ses  différentes  posi- 
tions, que  les  mots  latins  bonum,  bonus,  bonumjadicare ,  bene. 

D'où  il  suit  que ,  pour  entendre  le  chinois ,  il  ne  suffit  pas 
de  savoir  un  nombre  considérable  de  mots.  Quand  on  aurait 
gravé  dans  sa  mémoire  les  neuf  mille  mots  exigés  autrefois 
pour  devenir  l'un  des  historiens  de  l'empire,  on  ne  serait  pas 
en  état  de  comprendre,  avec  ce  seul  secours,  une  demi-page 
du  texte  chinois  le  plus  facile.  Pour  donner  à  chaque  mot 
la  valeur  qui  résulte  de  sa  position  et  saisir  le  rôle  varié  des 
prépositions  et  des  particules  qui  déterminent  les  rapports 
réciproques  des  mots ,  il  faut  avoir  étudié  la  langue  ration- 
nellement, avoir  analysé  et  pour  ainsi  dire  disséqué,  d'une 
manière  philosophique,  les  textes  les  mieux  traduits  par  les 

26. 
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missionnaires  ou  par  les  savants  d*£urope  qui  les  ont  pris 
pour  guides.  On  arrivera  alors  à  saisir  avec  certitude  les  va- 
leurs de  position  d*où  dépend  en  grande  partie  la  connais- 
sance de  la  langue  chinoise.  Envisagée  sdus  ce  point  de  vue, 
elle  présente  des  difficultés  d*un  genre  particulier,  mais  qui 
ne  sont  ni  plus  graves  ni  plus  nombreuses  que  celles  des 
autres  langues  de  TOrient  ou  de  l'Asie.  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs personnes  qui,  après  quelques  années  d'études  sé- 
rieuses ,  se  sont  mises  en  état  de  lire ,  de  traduire  ou  d'ana- 
lyser avec  toute  l'exactitude  désirable  les  textes  chinois, 
anciens  et  modernes,  qui  se  rapportaient  à  leurs  études. 
Qu'il  me  suffise  de  citer  M.  Bazin  aîné,  qui  a  donné  au 
monde  savant  un  premier  volume  de  drames  chinois  traduits 
en  entier,  prose  et  vers,  et  qui  se  dispose  à  publier  la  traduc- 
tion complète  d'un  drame  célèbre  en  vingt-quatre  actes; 
M.  Théodore  Pavie,  qui  a  su  mener  de  front  l'étude  du 
sanscrit  et  du  chinois  et  acquérir  en  peu  d'années  une  con- 
naissance très-remarquable  de  ces  deux  langues,  et  à  qui 
la  littérature  est  redevable  d'un  volume  de  nouvelles  chi- 
noises qui  se  distinguent  autant  par  l'élégance  du  style  que 
par  une  fidélité  rigoureuse;  et  M.  Biot  fils,  que  ses  études 
précédentes  et  une  connaissance  solide  de  la  langue  chinoise 
mettent  en  état  d'exploiter,  au  profit  de  la  science ,  les  textes 
écrits  en  style  ancien  et  relatifs  à  l'histoire ,  à  la  géographie ,  à 
la  statistique  ou  aux  arts  de  la  Chine.  Les  lecteurs  du  Journal 
asiatique  ont  eu  maintes  fois  l'occasion  d'apprécier  les  mé- 
moires dont  il  a  enrichi  ce  recueil.  Il  se  prépare  à  imprimer 
la  Concordance  alphabétique  des  noms  de  villes  chinoises 
du  premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  qui  ont  changé 
sous  les  différentes  dynasties.  Ce  sera  à  la  fois  un  nouveau 
titre  pour  l'auteur,  et  un  service  rendu  à  l'érudition. 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  noms  celui  de  M.  Léon  Pages, 
avocat ,  qui  vient  de  terminer  une  traduction  française  des 
quatre  livres  classiques,  suivie  d'un  commentaire  perpétuel, 
et  celui  de  son  cousin,  M.  Edme  Méchain  (petit-fils  de  l'as- 
tronome du  même  nom),  qu'une  mort  prématurée  a  en-- 
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levé  à  la  science  au  milieu  de  ses  fonctions  de  vice-consul  à 
âmyrne.  M.  Méchain  avait  étudié  le  chinois  tout  en  faisant 
son  droit  et  n*y  consacrait  que  ses  moments  de  loisir,  et  ce- 
pendant, au  bout  de  trois  ans,  il  était  parvenu  à  lire  aisé- 
ment les  auleurs.  Fils  d*un  consul  général,  et  voué  à  la 
même  carrière,  il  nourrissait  Tespoir  de  devenir  un  jour 
consul  de  France  en  Chine ,  et  de  pouvoir  faire  servir  ses 
connaissances  acquises  dans  la  langue  du  céleste  empire,  au 
profit  du  commerce  I  de  Tindustrie  et  des  lettres.  On  igno- 
rerait encore  son  nom ,  comme  sinologue ,  sans  la  mention 
que  je  regarde  comme  un  devoir  de  faire  ici  de  son  zèle  et 
de  ses  remarquables  progrès  dans  le  chinois. 

Il  est  donc  bien  établi,  et  parles  exemples  que  je  viens  de 
ciler  et  par  une  sorte  de  notoriété  publique ,  qu  on  peut,  en 
général,  acquérir  en  quelques  années  une  connaissance  suf- 
fisante de  la  langue  chinoise.  Mais  il  est  une  condition  indis- 
pensable, c'est  qu'on  étudiera  avec  soin  les  lois  de  la  cons- 
truction, les  principes  constants  qui  déterminent  les  fonctions 
grammaticales  des  mots  et  qui  en  modifient  la  valeur  suivant 
la  place  qu  ils  occupent  dans  la  phrase ,  le  rôle  des  préposi- 
tions ,  qui  tantôt  sont  significatives  comme  celles  des  autres 
langues,  tantôt  perdent  leur  sens  usuel  pour  devenir  des 
marques  purement  phonétiques  des  régimes ,  ainsi  que  je 
crois  Tavoir  démontré  dans  la  dissertation  qui  termine  mon 
édition  chinoise-latine  du  philosophe  Meng-tseu. 

Si  Ton  s'af&anchissait  de  ces  règles,  qui  remplacent,  aux 
yeux  des  sinologues ,  les  inflexions  des  mots  dans  les  autres 
langues,  et  qui  sont  leur  meilleur  guide  dans  Tin lerprétation 
des  textes,  on  pourrait  s'occuper  du  chinois  pendant  de 
longues  années,  sans  jamais  ôtre  en  état  de  les  traduiro  fidè- 
lement. 

Pour  démontrer  cette  vérité  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop 
insister,  j*ai  cru  devoir  soumettre  à  une  analyse  grammaticale 
douze  pages  de  chinois  dont  la  traduction  fait  partie  de  quatre 
articles  du  Nouveau  Journal  asiatique ,  intitulés  Examen  mé- 
thodique des  faits  concernant  VInde,  et  répondant  à  soixante- 
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quatre  pages  in-S""  du^Pien-i-tien, e eU*à-dire  de  l*Histoire  des 
peuples  étrangers  connus  des  Ghihois. 

Lorsque  les  deux  premiers  fragments  eurent  paru  dans  les 
n*"  d'octobre  et  de  novembre  1 83g ,  je  ne  pus ,  faute  d'avoir  le 
texte  original  à  ma  disposition ,  m'assurer  si  le  traducteur 
(M.  Pauthier)  était  parvenu  à  reproduire  fidèlement  les  do- 
cuments historiques  que  lui  fournissaient  les  auteurs  chinois. 
Cependant,  beaucoup  de  passages  cités  en  note,  et  qu'il  est 
presque  impossible  de  faire  concorder  pour  la  plupart  avec 
la  version  française,  m'inspirèrent  des  doutes  sérieux.  Ces 
doutes  se  changèrent  en  certitude  lorsque  j'eus  lu,  dans  les 
numéros  de  décembre  i83q  et  de  mars  i84o,  la  traduction 
incomplète  d'une  notice  sur  l'Inde  (  en  vingt  et  une  pages) , 
par  le  voyageur  Hionefi'tsang ,  dont  je  possède  la  Rdation 
entière,  formant  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  pages  in-8'^. 

Je  rédigeai  immédiatement  l'article  suivant,  qui  est  ter- 
miné depuis  le  20  avril  18 Ao,  afin  de  préserver  des  erreurs 
que  j'y  signale  les  personnes  qui  se  tiendraient  trop  peu  sur 
leurs  gardes,  ou  qui  seraient  tentées  de  traduire  des  textes 
difficiles ,  avant  d'avoir  approfondi  les  règles  fondamentales  i 
l'aide  desquelles  on  peut  les  éviter.  Mais ,  pour  imprimer  les 
citations  en  caractères  originaux,  il  fioillait  clicher,  fi^pper^ 
fondre  et  poinçonner  plus  de  huit  cents  types  diflTérents.  Divers 
travaux  longs  et  difficiles  relatifs  à  l'impression  du  catalogue 
général  des  quatre-vingt-cinq  mille  signes  que  j'ai  fait  graver 
en  Chine,  à  mon  édition  chinoise-française  de  Lao-tseUj  qui 
va  paraître  incessamment ,  et  à  la  Concordance  géographique , 
en  chinois  et  en  français ,  que  prépare  M.  Biot  fils ,  n'ont  pas 
permis  à  l'Imprimerie  royale  de  terminer  avant  le  i5  mars 
i8di  les  types  chinois  dont  j'avais  besoin. 

On  se  méprendrait  étrangement  sur  mon  caractère  si  l'on 
pouvait  me  supposer  un  seul  instant  la  plus  légère  intention 
de  blesser  M.  Pauthier  dont  j'estime  le  zèle  et  dont  j'apprécie 
les  efforts.  Le  but  que  je  me  propose  ici  est  plus  digne  et  plus 
élevé.  J'ai  voulu  uniquement  donner  des  conseils  à  toutes  les 
personnes  qui  étudient  le  chinois ,  afin  de  leur  inspirer  une 
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juste  défiance  d'eUes-mèmes  et  de  les  forcer,  dans  leur  inté- 
rêt, à  réfléchir  mûrement  sur  les  principes  essentiels  dont 
Toubli  a  égaré  plus  d'un  sinologue ,  et^  sans  lesquels  il  est 
impossîMe  d'acquéric  une  connaissante  solîdej  de  la  langue. 
Je  m'estimerais  heureux  si  ceux  à  qui  je  m'adresse  trou- 
vaient daiis  cet  slrtide  de  nouveaoKmotà'À  et  i»ussi  d&  nouveaux 
moyens  d'étudier  à  fond  les  lois  de  la  syntaxe  et  surtout  les 
règ^s  de  position ,  qui  sdnt  px^que  Tunique  boussole  du 
sinologue,  avant  de  s'aventurer  à  pubUer  la  trwhiction  du 
texte  chinois  le  plua  facile  «  en  styl^  antique  oli  0n  ft^le  mo- 
derne. 


1. 

(Joamal  asiatique,  décembre  iSSg,  pages  A 45  et  suiv.) 

((  Je  vais  expliquer  la  confusion  qui  règne  dans  les 
((  diverses  opinions  relatives  aux  noms  de  flnde.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Si  Ton  veut  déterminer 
a  avec  précision  et  exactitude  le  sens  du  terme  ihien- 
iitchou,  on  éprouve  beaucoup  d embarras. » 

Il  ne  s'agît  pdidt  ici  du  seÀs  étymologique  db  iiot    y^    ^L^ 

ikien-tcKovL  (  Tlnd^) ,  mais  des  synonymes  nombreux  par  lesquds  on 
désigne  Tlnde,  SJ^nonymes  qui  tent  différents  dans  cbaque  pays,  ainsi 
qn*on  le  verra  tout  à  Theure. 

Rajouterai  (jiùe  M.  Pautbier  a  pris  le  génitif  pluriel  ^m   tcking 

(  nomthahi)  pour  le  régiâie  ilirect  du  verbe  "^E  tsiiang  (expiiqfuer  ) , 

et  qu'en  traduisant  on  éprouve  heattcoap  d  embarras»  il  a  i^it  ttn  membre 

de  phrase  isolé  des  mots  -65*  ^'^    ^H  ^^  t-i'^i«0B/eii(ia 

confusion  des  opinions  différentes) ,  qui  sont  régis  par  ïfe  verbe  "^ 
iskang  (expliquer). 
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2. 


4^1»  JE  ma  5  PP 

.  «  Anciennement  on  disait  Ckin4oa,  quelques  au- 
uteuFS  disent  EUen-teoa.  Aujourd'hui,  pour  se  con> 
«  former  à  la  prononciation  exacte ,  il  convient  de 
«  dire  In-ton.  » 

M.  Pauthier  :  «  .  .  .Maintenant,  daprès  xme  pro- 
unonciation  exacte  et  qui  hii  convient,  on  le  nomme 
«  In-tou.  » 

U  rattache  le  verbe  iST  i  (ii  convient)  au  substantif  précédent 
^S  in  (son) ,  en  lui  donnant  le  sens  de  Tadjectif  convenable  «  quoi- 
que la  syntaxe  s'oppose  à  ce  qu  un  mot  qui  suit  un  substantif  lui 
serve  de  qualificatif.  Puis  il  rend  le  verbe  neutre   -"t^  yan  (dire, 
prononeer  )  par  le  verbe  actif  nommer, 

3. 

■  « 

.     W  M  Z.  KM  *& 


<(. Les  Indiens,  suivant  la  région  quils  habitent,  . 
«  domnent  à  leur  royaume  un  nom  particulier.  Chaque 
«  pay^  a  des  ;  usages  différents.  » 

M,  Pauthiôr  traduit  :  «  Les  habitants  de  llnde , 
«  poiu"  se  conformer  aux  conditions  de  leur  pays ,  nom- 
«ment  leur  royaume  région  humiliée,  subjuguée,  dé- 
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«  traite,  terme  qui  exprime  des  coutumes  différentes 
a  et  une  grandeur  déchue.  » 

1**  Il  rend  les  mots  K^    Tm    Jm»    t^|    souî-ti-tching-koue 

(  littéralement  :  «  sniviftttt de^pay»,  ils  donnent  un  nom  à  leur  royaume ,  » 
c  est-à-dire  ils  donnent  à  leisr' royaume  un  nom  qui  varie  Suivant 
chaque  pays)  par  «pour  se  conformer- aux  conditions  de  leur  pays.  » 

2*  11  traduit  Texpression  «SJRj  /t  téhou-fan^  «les  différents 
«pays,»  par  «région  humiliée,  subjuguée,  détruite»  (!) ,  et  fait  de 
ces  mots,  qui  sont  au  nominatif,  un  second  régime  du  verbe  pm 
ic^ifi^  (nommer),  quoique  les  mots  Pm  \^\  tching-honé  (ils 
donnent  un  nom  è-leur  p.ays)  forment  un  sens  complet. 

3**  Il  mW  impossible  de  découvrir  où  il  a  pu  trouver  dans  -ëS^.  4<!^ 

i-5oa  (usages  différents]  le  sens  de  t  terme  qui  exprime  des  coutumes 
«différentes  et  nne  grandeur  déchue !ii  Les  quatre  mots  tchoitfang'i- 
sou  répondent  tout  ^ijqfiplevient  à  la  locution  vulgaire,  chaque  pays, 
chaque  mode, 

4*  Il  ajoute,  en  note  otÇ      Ij    fchou-fang,  (clHlfuidH.UI  ï'i'i"- 
siiadêsa,  pour  appuyer,  à  Taide  du  sanskrit,  le  sens  étrange  de  région 

Aniiuli^^,  etc.  qu  il  donne  à   ivr^    j-j    (cAou^an^  «  expression  qui , 

ici  ei  pi^rtout  aiUenrs,  ne  signifie  jamais  que  variœ  regiones. 


4. 

VÎT 


^o  pp  ^  rn 


>  I .  I 


«  Je  me  contenterai  de  citer  celui  qui  est  le  plus 
«gjénéral,  et  quils  regardent  comme  le  plus  beau. 
«  Jls.  rappellent  In-tou,  nom  qui  répond  au  mot  cbî- 
«  nois  yoaeï  (  lune  ) .  » 
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M.  Pauthier  traduit  :  a  En  général^  dans  leur  langue, 
<i  ce  qui  est  beau  et  digne  de  hmangeSf  iis  le  nommefit 
«ÎTi-too  (lune).» 

On  voit  ipie,  fituAe  d'avo»  sdisi  la  constrnetiea  de  ee  paaMg^, 
M.  Pauthier  applicjae  le  nom  de  hme  (dosaé  ici  pur  eaphaae  à 
rinde)  ta  tous  les  efcjeto  beaiu  «i dignes  de  louanges. »  De)ilas,  il 

a  rendu  par  Tadverbe  en  général  les  mots  ij|jBi    ^Si    iâonf-ming, 

cnom  général.* 

5. 

.g  *  ^  ;«.  «f  «  ■-  «. 

((  La  lune  a  beaucoup  de  noms  :  celuiK:!  (  celui  de 
alnrtou)  en  est  un.» 

M.  Pauthier  :  a  La  lune  a  beatlcout>  de  noms, 
«  mais  ces  noms  sont  compris  sous  cette  dénomination  (  !  ).  » 

6. 

u  Us  disent  que  tous  les  êtres  reviennent  sur  eux- 
«mêmes  comme  une  roue,  sans  jamais  se  reposer 
«(cest-à-dîre  meurent  et  renaissent  sans  interrup- 
«tion).  » 

n  est  regrettable  que  M.  I^authier  n'ait  pas  -èonservé  la  métaphore 
qu*emploie  ici  Tauteur,  et  qui  est  la  seule  adoptée  en  chinois  pour 
rendre  cette  idée. 

M.  Pauthier  :  «  Ils  disent  que  tous  les  ètrefe  vivants 
«tournent  sçins  fin  dans  un  cetcle  déxistences  suc- 
«  cessives.  » 
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7. 

M.n  It  â  0  Ifc  IS. 

«  Au  milieu  d*une  longue  nuit  obscure ,  » 

M.  Pauthier  :  a  Ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  par 
a  les  lumières  de  l'intelligence  subissent  un  long  cré- 
((  puscide.  » 

«Eln  Tabsence  (de  Toiseau  —  du  coq)  qui  pré- 
«  side  au  matin ,  » 

M.  Pauthier  :  «  Ceux  qui  n'ont  pas,  pour  les  gui- 
«  der  dans  la  vie ,  la  lumière  directrice  de  f  astre  qui 
«  brille  dans  le  ciel.  » 

((Us  (les  hommes)  se  trouvent  comme  lorsque 
«  l'éclat  du  soleil  a  disparu.  » 

M.  Pauthier  :  ((  (  Ils)  ressemblent  à  ceux  qui  sont 
((plongés  dans  les  .ténèbres  d'un  jour  brillant  qui 
«  s'est  obscurci.  » 

On  voit  qm  M.  Pauthier  n'a  rien  entendn  à  ce  passage. 

8. 

((  AloWles  vers  luisants  lui  succèdent.  Mais,  quoi- 
((  qu'ils  scintillent  comme  des  étoiles,  poiu'rait-on 
«  comparer  leur  éclat  à  la  brillante  lumière  de  la 
((  lune  ?  » 
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M.  Pauthier  traduit  :  «  Que  Ton  s'éclaire  par  uue 
«  succession  de  lumières  artificielles  [siao-tcho)  ^ 
«  jl^ .  Quand  même  elles  (les  lumières  artificielles) 
((  auraient  Téclat  des  étoiles  qui  brillent  au  firma- 
«ment,  etc.  » 

D'après  l'ouvrage  intitulé  Kou-hin-tcha  (cf.  dictionnaire  Peî-wen- 
yuri'fou,  liv.  XCI,  fol.  71  v.),  le  ver  luisant  s'appelle  poétiquement 

la  chandelle  des  nuits  (  ^f^    ££]  siax)'tcho). 

Il  y  a  en  chinois  :  «Les  vers  luisants  alors  (lui)  succèdent.  • 
1°  M.  Pauthier  a  suppléé  sans  nécessité  le  verbe  s'éclairer. 

2°  Il  a  pris  le  verbe  neutre  ^^^  ^'  (continuer,  succéder)  pour 
le  substaptif  succession, 

y  II  a  traduit  ce  substantif  au  c^s  instrumental  [pai*  une  succes- 
sion) y  quoiqu'il  ne  soit  pas  suivi  d'un  verbe  actif. 

4^  Il  9  fait  un  génitif  du  nominatif   ^^    tt!£|   sioflrtcho  (  vers 


luisants) ,  sans  faire  attention  à  l'adverbe  mt  sse  (alors) ,  qui  lui 
indiquait  clairement  que  le  mot  ^^à  ki  était  ici  un  verbic  nputre 
dont  le  sujet  est  -^y    jK^  jîoo- te Ao  (vers  luisants). 


5**  Il  a  pris  les  mots    >p^    itmi   s^^^^-^^ho  au  sens  propre  et  s'est 

imaginé  qu'ils  signifiaient  chandelles  de  nuit,  c'est-à-dire  chandelles 
avec  lesquelles  on  s'éclaire  pendant  la  nuit;  mais ,  pour  ennoblir  cet^ 
expression,  il  a  écrit  des  Iwnières  artificielles, 

9. 

^Kin  ±M  s  m  * 


«Si,  partant  de  ce  point,  ils  ont  comparé  (leur 
«  pays)  à  la  lune ,  cest.siu'tout  parce  que,  dans  cette 
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«contrée,  ieis  saints  et  les  sages  se  sont  succédé  les 
«  uns  aux  autres. ...... 

M.  Pauthier  na  rien  compris  à  ce  passage;  il 
traduit  :  «Si,  dominés  par  ces  considérations  de 
«causes  et  d'effets,  et  après  avoir  comparé  l'ëxeelT 
«ience  de  la  lune  avec  leur  pays,  les  saints  hommes 
«  et  les  sages  ont  successivement  saisi  ces  rapports...  » 

10. 

K  M  !^ .ta  M  ^.  ^. 

«  Qu  ils  ont  dirigé  le  siècle  et  gouverné  les  êtres , 
«  semblables  à  la  lune  lorsqu'elle  abaisse  son  éclat 
«(sur  le  monde).)) 

M.  Pauthier  :  «Ils  ont  été  amenés  à  en  faire  une 
«application  spéciale  aux  choses  qui,  comme  féclat 
«de  la  lune,  s'étendent  au  loin  (!).)> 

H  y  a  ici  autant  de  fautes  -que  de  mots. 


11. 


tà^m^MZW  M 


«C'est  par  suite  de  cette  idée  qu'ils  l'ont  appelé 
aln-tou  (Inde).  » 

M.  Pauthier  :  «  C'est  de  là  que  vient  le  sens  de 
«l'expression  (sanskrite)  In-tou  «indou,»  qui  a  été 
«  donnée  à  ce  pays.  » 

Le  sens  de  Urne  que  présente  le  mot  sanskrit  ^^  Indou  ne  peut 
venir  de  la  comparaison  rapportée  par  le  voyageur,  puisque  c'est  sa 
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signification  propice.  L'auteur  veut  dire  que  c'est  de  Tidée  exprimée 
dans  le  passage  précédent  qu'est  dérivé  l'emploi  du  mot   Fil     S 

In-tou  (lune)  pour  désigner  avec  emphase  le  pays  donjl  il  s'agit. 

Voici  le  passage  en  entier  : 

«Au  milieu  d'une  longue  nuit  obscure,  en  l'absence  de  (l'oiseau) 
«qui  préside  au  matin,  ils  se  trouvent  comme  lorsque  l'éclat  da 
«aoleil  a  disparu.  Alors  les  vecs  luisapts  conjkinaent  d'éclairer;  mais, 
«quoiqu'ils  scintillent  comme  des  étoiles,  pourrait-on  comparer 
ileur  éclat  à  la  brillante  lumière  de  la  lune  ? 

«Si,  partant  de  ce  point,  ils  ont  comparé  leur  pays  à  la  luoe, 
«c'est  surtout  parce  que,  dans  cette  contrée,  les  sages  et  les  saints 
«qui  se  sont  succédé,  ont  dirigé  le  siècle  et  gouverné  les  êtres, 
«semblables  à  la  li^ne  lorsqu'elle  abaisse  son  édat  (sur  le  monde). 
«C'est  par  suite  de  cette  idée  qu'ils  l'ont  appelé  Jn4ou  (i'inde).» 

« 

12. 

IJÎÉ  »  31  «.  S  W -« 

BM  5  e  #  ;t  SU.     ■ 

«D'après  leur  nom  éminent  que  la  tradition  con- 
«  serve  et  que  l'usage  a  consacré ,  (lorsqu'on  n'indique 
c(  pas  les  divisions  des  différentes  contrées)  qu  donne 
((  à  rinde  le  nom  général  de  Royaume  des  Brahmanes.  » 

Gomme  si  l'on  disait  :  royaume  des  hommes  dont  la 
conduite  est  pure.  Tel  est  le  sens  que  Hiouen-tsang 
donne  au  mot  indien  Po-h-men;  liv.  II,  fol.  7  r. 

M.  Pauthier  :  «  C'est  de  cette  caste  que  sortenties 
«  instructions  destinées  à  former  et  à  perfectionner  les 
«  mœurs.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  en  détail  deréten- 
((  due  et  des  limites  de  ce  pays  auquel  on  donne ,  en 
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Il  général ,  la  dénomination  générale  de  royaume  des 
«  Pthlo'Tnen.  » 

Il  y  a  ici  un  grand  nombre  de  ftmtflB. 

1*  M.  Pauthier  rend  ie  mot  yn&  tsong,  t suivant,  d'après,!  par 
itffd'r. 

3^  Il  a  oublié  qu  un  werbe  neutre  n^e  doit  jamab  être  construit 
avant  son  sujet.  C'est  ce  qui  arriverait  si  Ton  disait  sofiTENT  les  ins- 
tructions, au  lieu  de  les  instructions  sortent,  si  par  impossible  c'était  là 
le  sens  des  quatre  premiers  mots. 

3*  Il  traduit  le  mof  9^    3m.  ya-tching»  c  appellation  distin- 

iguée,  nom  émiuent,»  par  les  instructions. 

4*  n  passe  les  mots   ^S     yl    tckouen-i  (pour    b1    ^S    i- 

tchouen) ,  traditione ,  «  par  tradition ,  »  et  repui  les  mots    jCv    4<^ 

tchking-sou,  t  passer  en  usage ,  »  Tp«r  former  et  perfectionner  les  mcmrs, 

5*  II  dit:  «Nous  ne  parierons  pas  ici  des  limites, •  et  ne  fait  pas 
attention  qu'il  les  énoncé  quelques  lignes  |dus  bas.  L'auteur  veut  dire 
quei(|iAdb|iiefois,  par  nespect  pour  Les  Bgahmanes ,  on  donne  à  Hade 
un  n^vi  généoal  qui  est  dénié  du  leur  (  royaume  des  Brahmaaes); 
alors  on  n%dique  pas  les  limites  et  la  position  du  pays,  comme 
lorsqu'on  dit,  par  exemple ,  l'Inde  du  nord ,  l'Inde  du  centre,  l'Inde 
du  midi. 

13. 


3iWMZm.M:^M^M. 


a  Quant  aux  frontières  de  ce  royaume ,  je  puis 
((  les  faire  connaître.  Les  limites  des  cinq  Indes  em- 
«  brassent  une  étendue  d'environ  quatre-vingt-dix 
a  mille  lis.  » 

L'expression  '^ïr  SS  fong-hiang  désigne  les  grandes  limites 
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d'un  royaume  ;  les  mots  Xî^  jP|L  ^în^-^ioi  employés  plus  haut  s  ap- 
pliquent aux  limites  des  différents  territoires  entre  lesquels  ui^ 
royaume  est  partagé.  Dans  les  livres  classiques ,  ces  mots  désignent 
souvent  les  divisions  des  propriétés,  des  terres,  entourées  d'un  petit 
canal.  (Cf.  dictionnaire  Pin-tiea-tsienJ 

M.  Pauthier  :  «  Si  l'on  y  comprend  toutes  les  con- 
iitrées  dont  les  frontières  se  communiquent,  et  que  Ton 
({"peut  appeler  les  cinq  In-toa,  ce  pays  a  quatre-vingt- 
«  dix  mille  lis  environ  de  circonférence.  » 

1**  Il  a  rendu  par  si  le  mot  n^  jo,  c  quant  à ,  pour  ce  qui  regarde.  » 

2"  Il  a  rendu  les  mots  ^W  SS   J^.  jÈSu  fong-kiang-icki- 

in,  littéral,  aies  limites  des  frontières, v  par  «les  contrées  dont  les 
«  frontières  se  communiquent.  • 

3^  Il  a  ajouté  les  mots^  comprendre  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  texte. 

4°  Les  mots    pi     43i    ïfft     ==î    kho-te-euL-^en  signifient  : 

ije  puis  les  dire,  les  énoncer  (les  frontières). v  M.  P.  a  confondu  ce^ 
membre  de  phrase  avec  le  suivant.  Il  en  a  construit  le  dernier  mot 

==^    yen,  qui  est  le  verbe  actif  dire,  avec  les  cinq  premiers  mots 

delà  seconde  ligne,  et  lui  donne  pour  régime  direct  le  nominatif 

J^af  king,  «  les  limites ,  v  (des  cinq  Indes);  il  traduit:  «que  Ton 

«peut  APPELER  LES  LIMITES  DES  ciuq  In-tou,9  etc. 

14. 

ail  est  large  au  nord  et  étroit  au  midi;  sa  forme 
«ressemble  à  une  demi-lune.  » 

M.  Pauthier  :  «  Du  nord  en  s'étendant  au  sud,  sa 
«forme  étroite  et  allongée  ressemble  à  une  demi- 
«  lune.  » 
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1**  Il  est  aisé  de  voir  que  l'adjectif  ^m  kownti,  «large»  (au 

nord) ,  a  pour  cotrélatif  i adjectif  W^  hia»  «étroit»  (au  midi). 
M.  Pauthier  a  fait  disparaître  cette  opposition  en  rendant  Tadjectif 

^B  kouang»  «large,»  par  s'étendre.  Il  n'a  vu  quune  chose  dans 

cette  phrase  :  la  forme  étroite  (d'une  partie  de  Tlnde). 

2°  n  s'est  gravement  trompé  sur  la  règle  de  position  qui  déter- 
mine la  place  des  mots  qui  indiquent  une  direction,  une  locidité. 
Ces  mots  se  mettent  constamment  avant  un  adjectif  ou  un  verhe, 

comme  on  le  voit  deux  fois  dans  ce  passage.  "1  q    I56f  pé-kovuing, 

•  au  nord,  il  est  large  ou  il  s'élargit;»   TSf   yfjS   nan-hia,  «au 

«midi,  il  est  étroit  ou  se  rétrécit.»  D'après  la  règle  énoncée  plus 
haut,  pour  dire,  en  chinois,  s'agrandir,  s'élargir  au  sud,  on  écrirait 

nécessairement  im    ^S  nan-kouang^  et  non  ^S    im    kouang- 

non,  ainsi  que  l'a  cru  M.  Pauthier.  J'ajouterai  qu'il  a  rapporté  à  la 

direction  du  sud  le  mot  I»  kouang,  qui  se  rapporte  à  la  direction 


du  nord. 


15. 


:*.-t -h 

«  Les  différentes  parties  de  l'Inde  se  divisent  en 
((  soixante  et  dix  états.  » 

Littéralement  :  «  Si  delinees  (  ejus  )  campos ,  si 
«dîvidas  (ejus)  partes,  septuaginta  circiter  régna 
«  sunt.  » 

M.  Pauthier  :  a  On  y  a  tracé  les  divisions  d'environ 
«  soixante  et  dix  royaumes.  » 


1^  Le  parallélisme  des  deux   expressions  ^&    ^^T  hoorye, 
deliheare  campos,    Ipp     'yY'  kiu-fen,  dividere  partes,  veut  un  repos 

(ô)  après  le  mot   ^j^  fen,  pars»  paries.  M.  Pauthier  a  construit  le 
XI.  27 
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mot  ^5*1  /'^'^  ^^^  ^^^  quatre  mots  suivants,  et  il  a  traduit:  tles  di- 

«  visions  d^environ  soixante  et  dix  royaumes.  •  Il  paraît  avoir  oublié  la 
règle  du  génitif  qui ,  lorsque  deux  noms  sont  en  construction ,  exige 
absolument  que  le  terme  antécédent  se  place  après  le  terme  consé- 
quent (cf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise»  S  79).  Pour  dire,  en  chi- 
nois, les  divisions  de  soixante  et  dix  royaumes,  il  faudrait  écrire: 

Ainsi,  dans  cette  phrase,  la  position  des  mots  ne  permettait  pas  de 
considérer  le  mot  jgj^|  koué,  •  royaume,  »  comme  un  gémtif ,  ni  de 
le  construire  avec  le  mot   ^yy-  fen»  «parties.» 

2"  M.  Pauthier  a  passé  le  mot  ^Hf*^^,  «plaines,»  et  le  verbe  1^ 


hitt,  «  séparer.  »  Il  n  a  conservé  que  le  verbc^  ^g  hoa  (  delineare) , 

en  lui  faisant  gouverner  le  mot  -^y*  fen  (partes),  régime  du  verbe 
j^    kiu,  «séparer,»  quil  a  supprimé. 

16. 


mm 


m. 


«En  tout  temps,   ie   climat  est  extrêmement 
u  chaud.  » 

Le  mot   ^Ë  chi,  «temps,»  est  ici  adverbe  par  sa.  position  et 

signifie  en  tout  temps.  Mv  Pauthier  rend  ce  mot  par  les  saisons  :  «Les 

«  saisons  y  sont  très-chaudes.  »  L*adjectif  ^^  3^  chouje,  «  chaud,  * 

se  rapporte  à  VInde  >  et  non  aux  saisons.  Toutes  les  fois  que  Hiouen- 
tsang  parle  des  saisons,  il  ne  manque  jamais  d*employer  les  mots 

[/Q[     Psé.  sse^hi,  qnataoir  [armi)  tempora. 

17. 

it  75  W  •*  fil  ^.É. 
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«Au  notd,  les  montagnes  forment  une  chaîne 
«  immense  ;  les  collines  et  les  tertres  sont  imprégnés 
«  de  sel.  » 

'  M.  Pauthier  :  «  Au  nord ,  c'est-à-dire  dansles  mon- 
fttagnes  qui  cachent  dans  îear  sein  de  nombreuses 
«collines  transversales  y  il  y  a  beaucoup  dé  mines 
«  de  sel.  » 

Les  six  premiers  mots  de  la  phrase  désignent  évidemment  la  chaîne 
des  monts  Himalaya.  Faute  de  les  avoir  compris,  M.  Pauthier  a  fait 
disparaître  cette  importante  observation  du  voyageur  chinois. 

1**  Il  a  confondu  les  deux  mots  jfâk  "py^  in-ichin,  t  former 
c  une  chaîne  immense,  »  cpi  complètent  le  sens  de  la  première  partie 
de  la  phrase,  avec  les  nominatifs  pf  W§  hhuon-Ung,  «les  col- 
«  lines  et  les  tertres ,  •  qui  commencent  le  membre  de  j^ase  suivant. 

2**  Il  a  divûié  en  deux  l'expression   |^»   jSy'  in-tchin,  c  former 

«  une  chaîne  immense.  »  H  a  traduit  alors  la  première  syllabe   |@- 

in  par  «  cacher  dans  son  sein ,  »  et  la  seconde  J^  tchin .  par  1  ad- 
jectif tnxMversales, 

y  II  a  empiété  sur  la  phrase  suivante,  en  faisant  de  cette  se- 


sy-lou,  tétre  imprégné  de  sel.» 

4*  Il  prend  le  nominatif  q*  l^p  khieoU'Ungs  tles  collines  et  les 

«tertres,»  pour  le  régime  direct  d'un  verbe  actif,  cacher»  qui  n'existe 
pas  dans  le  texte,  et  nous  montre  des  montagnes  qui  cachent  dans  leur 
sein  DES' COLLINES  TRANSYEBSALES !  Outre  les  fautes  graves  que  je 
signale ,  on  pourrait  faire  observer  que  cette  version  est  inintelligible 
en  français. 

18. 

«  m  )\\  ^&in.fêm  "sm. 

27. 
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((  Â  Test ,  les  vallées  et  les  plaines  sont  abondam- 
ument  arrosées,  et  les  champs  sont  gras  et  fer- 
ce  tiles.  » 

M.  Pauthier  :  «A  Torient,  des  courants  d'eau,  qui 
«traversent  les  plaines  désertes,  viennent  arroser  les 
«  campagnes  cultivées ,  et  en  former  un  sol  riche  et 
«  fertile.  » 


i'' 


Le  mot    1 1 1   ichonen  veut  dire  ici  ane  vallée  (cf.  le  Fo-koué-ki 

de  Rémusat,  pag.  a 8a,  note  de  Klaproth).  M.  Pauthier  Ta  rendu 
jpar  des  coarants  ai  eau,  et  cette  faute  l*a  forcé  d  ajouter  les  mots  qui 
traversent, 

a*  Les  quatre  mots  II  j  S^  VtP  ^ra  ichouen-jre-wo-jan 
forment  un  sens  complet  (  les  vsdlées  et  les  plaines  sont  abondam- 
ment arrosées).  M.  Pai^thier  a  confondu  les  mots^  jy^    V^  tco- 

jun,  «être  abondamment  arrosé,»  avec  les  deux  premiers  mots  du 
membre  de  phrase  suivant.  ïi  a  rendu  par  le  verbe  actif  arroser  les 

deux  mots    V^    y^  wo-jan,  qui  deviennent  passifs  par  position, 

et  leur  a  donné  pour  régime  direct  les  deux  nominatifs  jj^p    |^[g 

tcheou-long,  champs.  Il  ti^duit  :  «viennent  arroser  les  campagnes! tê 

y  M.  Pauthier,  ayant  fait  gouverner  les  deux  nominatifs    Ms 

jffig   ichepa'long,  «les champs,»  par  le  verbe   /j^    jra  «w-^/nn* 

qui  complète  le  membre  précédent,  s'est  vu  forcé  d'ajouter  le  verbe 

former  et  le  mot  sol  pour  tirer  parti  de  Texpression    •§*    HH3 

kao-iu,  qui,  par  sa  position,  veut  dire  ils  (les  champs)  sont  gras  et 
fertiles.  Il  traduit  «  (les  courants  d'eau  viennent)  en  former  un  sol 
«  riche  et  fertile  !  » 

19; 


»?  A  «  -&   RT  «3  W 


«  Dans  la  partie  occidentale  ,  le  terrain  est  maigre 
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K  et  stérile.  Tel  est  Vaperçu  sommaire  ^ue  je  puis  don- 
aner  [de  l'Inde).)) 

M.  Pauthier  :  «  Dans  la  région  occidentale ,  le  sol 
«  est  pierreux  et  pauvre.  Il  y  forme  une  grande  plaine 
«  sablonneuse.  » 

11  est  curieux  de  rechercher  comment  M.  Pauthier  a  pu  trouver 

le  sens  des  mots  soulignés.  Il  a  divisé  en  deux  lexpression  "jfr*    .sffi 

ta-kaî,  qui  est  très-usitée  en  chinois  et  signifie  an  résumé»  on  abrégé, 
un  aperça  sommaire.  Suivant  Momson  [Dictionnaire  chinois,  part,  ii, 

n*  4937  ) ,  elle  a  le  mémer  sens  que  */r*    ^^  ta-so  (dictionnaire 

de  Basile,  n*  6o54,   "7^    ^E  ta-so,  epitome).  M.  Pauthier  a 

adopté  le  sens  que  nous  blâmons  (  grande  plaine  sablonneuse)  faute 
d avoir  compris  la   définition  anglaise  de  Morrbon  (loc.  cit.)  : 

7C    ^^  ta-haî,  or  "/r*     -^y.  ta-so,  a  large  rough  levelling, 

définition  qui  n*a  pas  d'autre  sens  que  rei  samma,  rei  compendiam, 
un  aperçu ,  un  résumé  fait  en  gros ,  Topposé  de  description  détaillée. 
Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  M.  Pauthier  s^est  expliqué  ainsi  la 
définition  anglaise  de  Morrison  :  a  large,  une  large,  levelling,  plaine, 
roagh,  sablonneuse!  De  telles  fautes  ne  devraient  pas,  ce  semble, 
échapper  à  une  personne  qui  a  traduit  une  partie  de  Golebrooke  et 
de  lord  Byron. 

20. 

.0 

«  «  #  II' *J  SB. 

((  Quoiqu'on  donne  aux  deux  principes  in  (  femelle  ) 
«  eiyang  (mâle) ,  aux  mouvements  des  corps  célestes 
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((  (littéralement  «  du  calendrier  )>) ,  aux  mansions  so- 
(daires  et  lunaires,  des  noms  dîflFérents  (de  ceux 
((  qu  ils  ont  en  Chine) ,  cependant  les  saisons  sont  les 
«  mêmes.  Les  lunes  tirent  leurs  noms  des  constella- 
((  tions  où  elles  se  trouvent.  Le  plus  court  espace  de 
«  temps  s  appelle  ihsa-na,  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Si  Ton  veut  déterminer  les 
«  révolutions  du  principe  de  la  lumière  et  de  celui 
«des  ténèbres,  le$  demeures  successives  du  soleil 
«et  de  la  lune,  quoique  le  temps  qui  n'est  plus  (!)  oû 
«^aî  n'est  pas  encore  [\)ne  présente  aucune  différence, 
a  mais  en  se  conformant  à  la  position  des  astres ,  en 
«prenant  pour  régulateur  la  liine,  on  nomme  les 
«  périodes  de  temps  saisons.  » 

Cette  traduction  de  M.  P.  n'est  qu'un  tissu  de  fautes,  dont  plu- 
sieurs sont  inexplicables. 

1*  ^3tj  jo  veut  dire  quant  à,  et  il  le  rend  par  si  Von  veut  déter- 
miner. 

3**  L'expression   If^     B^   i/i-jon^  (les  deux  principes  femelle 

et  mâle)  forment  un  sens  à  part;  il  les  construit  au  génitif  et  les 

met  dans  la  dépendance  de    /^^    h^ë  H-y^^»  «les  mouvements 

«des  astres V  (iittéralemëbt  cdu  calendrier»),  qu'il  rend  par Jej  ré- 
volutions du  principe,  etc. 

3**  L'expression  '^nC  '^S  thse-che  répond  au  terme  astronomi- 
que mansions;  il  divise  ce  mot  en  deux  et  traduit  la  première  syllabe 
par  l'adjectif  successives. 

4**  Il  y  a,  en  cbinois,  «quoique  les  dénominations  (des  deux 
«principes,  des  mouvements  des  astres,  des  mansions  solaires  etlu- 
«  naires]  soient  différentes ,  cependant  les  saisons  sont  lés  mêmes  »  (lit- 
téralement «ne  diffèrent  pas»)  ;  M.  Pauthier  donne  ici  cette  version 
inintelligible  :  «  quoique  le  temps  qui  n'est  plus  ou  qui  n'est  pas  en- 
«  core  ne  présente  aucune  différence.  »  Il  est  probable  qu'après  avoir 
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supprimé  les  mots  ^fm     Eg   tching-weî,  aies  dénominations,»  il 

aura  construit  le  mot  ylf^  tchoa,  c  différer,  »  qui  termine  un  membre 

de  phrase,  avec   yÉt.  çhi,  c  temps,»  qui  commence  le  suivant,  et 

quHl  aura  compris  que  ^9^  UBt,  tcTioU'cki  signifiait  temps  détraii, 
c.  à  d.  (  temps  qui  n^est  plus.  »  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  plus 
haut  (voyez  S  3,  a*^)  il  a  expliqué  Texpression  ^nk^  Ar  tckou-fang» 
t  différents  pays ,  »  par  région  détruite. 

5**  Le  mot  4jK  ^eou  forme,  avec  ^jp  chi  (vdI^o,  temps)  qui 
précède ,  le  mot  composé  jJSl  'JE  chi-heou.  <  temps ,  divisions  du 
«temps,  saisons.»  (Cf.  Dict.  Peï-wen-jrun-fou,  liv.  85,  passim.)  Mais 
comme  4M^  ^^ob  seul  signifie  ordinairement  aff€nJr&>  c'est  peut-être 
pour  cette  raison  que  M.  Pautbier  aura  rendu  Texpression  4JE   l^f 

chi'heou  par  temps  qui  n'est  pas  encore.  Si  M..  Pautbier  n'est  pas  satis- 
fait de  la  manière  dont  je  tâcbe  d'expliquer  &a.  traduction ,  il  me 
rendra  service  en  m'indiquant  d'après  quels  principes  il  a  adopté  le 
sens  de  tout  ce  passage  que  je  blâme  ici  sans  restriction. 

Quant  aux  fautes  de  la  dernière  partie  de  ce  passage,  mais  en  se 
conformant»  etc.  il  m'est  impossible  de  les  analyser  et  de  signaler  les 
mots  cbinois  qui  y  correspondent  dans  l'espiit  du  traducteur.  Je  vois 

seulement  qu'il  a  fait  le  verbe  nommer  du  substantif  ^^    ming, 
«les  noms»  (des  lunes),  régime  du  verbe  >fe^  piao,  et  que,  con- 
fondant ce  membre  de  phrase  avec  le  suivant,    ^Ë    /[&    "xE? 
y^     "nH    tRII    -mj   chi-khi-toen-tche-weî-tsa-na   (temporis  hre- 
vissimam  spaciwn  dicitur  thsa-na) ,  il  a  pris  le  mot  ySf.  chi ,  «  temps ,  » 

qu'il  rend  par  saisons»  pour  le  régime  de  son  verbe  nommer  :  «  on 
tNOMMB  ces  périodes  de  temps  saisons  1»  Il  a  ensuite  commencé 

une  autre  phrase  par  les  mots  'J^i,    4I{?    'J?t    Tski-toen-tche    (  le 

plus  court) ,  qui  ne  peuvent  faire  un  sens  si  on  les  sépare,  comme  il 

l'a  fait ,  du  substantif  wr    chi .  «  temps ,  espace  de  temps.  » 
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21. 


H  M.n  *J  sa  m  mm  # 


((  Les  trois  lunes  du  printemps  s'appellent  la  lune 
«  tchi-ta-h,  la  lune  fei-che-hiu,  la  lune  tche-se-tcha.  Elles 
n  correspondent  ici  (en  Chine)  au  temps  qui  s*écoule 
((  depuis  le  1 6*  jour  de  la  première  lune  jusqu'au  1 5* 
«jour  de  la  quatrième  lune.  » 

M. 'P.  traduit  :  «Les  trois  mois  du  printemps* 
«  sont...  etc.  Il  faut  compter  cette  saison  depuis...  etc.  » 

Le  voyageur  cite  six  fois,  dans  ce  morceau,  la  correspondance  du 
calendrier  chinois  avec  le  calendrier  indien ,  et  chaque  fois  il  s^est 

servi  du  mot   !b[   iang,  cela  est  équivalent,  cela  correspond.  Mais, 


comme  le  mot   'J=*7  tang  signifie  aussi  ilfaai,  M.  P.  écrit  chaque 

fois  IL  FAUT  COMPTER,  ON  DOIT  COMPTER,  cc  qui  empêchs le  lectcuF 
de  saisir  la  correspondance  que  Tauteur  veut  établir. 

22. 

«:  EP  j!  <f  m.m  « 

-M.-^^B  M. 


«  C'est  pourquoi ,  conformément  aux  saints  pré- 
«  ceptes  de  Fo,  les  religieux  de  l'Inde  se  mettent  en 
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((  retraite  à  deux  époques  différentes ,  tantôt  pendant 
«  les  trois  lunes  antérieures ,  tantôt  pendant  les  trois 
«  lunes  postérieures^  » 

M.  Pauthier  traduit  :  a  C'est  par  suite  de  cette 
«  dernière  division  que  les  prêtres  bouddhiques  du 
((  In-tou ,  se  conformant  aux  saintes  instructions  de 
«Fo,  se  retirent,  les  jambes  croisées,  dans  la  demeure 
'((de  la  grande  tranquillité  (ou  monastère  bouddhi- 
«que),  les  uns  aivant  trois  lunes,  les  autres  après  trois 
«  lunes,  » 

1**  Je  n*ai  pas  besoin  de  relever  Texpression  se  retirer  les  jambes 

croisées,  M.  Pauthier  a  passé  le  mot    ^n    Uang»  cdeux  (retraités).  > 

a"  Il  rend  par  monasûre  honddhiqae  .l'expression  -^^h^    •jpg^ 

ngan'kia,  qui  signifie  ici  une  retraite  (c'est-à-dire,  l'état  d'une  per- 
sonne qui  s'est  éloignée  du  mondé  pour  vaquer,  pendant  un  temps 
déterminé,  à  des  exercices  de  piété). 

3*  Il  rend  les  adj.    Uil    ihsien,anterior,ei  yj«  heoa,  posterior, 

par  les  adverbes  avant  et  après.  S'ils  avaient  ce  sens,  ils  seraient 
placés  après  le  mot  lunes.  L'auteur  explique  plus  bas  la  correspon- 
dance de  ces  lunes  suivant  le  calendrier  chinois. 

23. 

0  M  ^L  ^  +  3L  B. 

«  Les  trois  lunes  antérieures  correspondent  ici  (  en 
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«Chine)  au  temps  qui  s'écouie  depuis  le  16*  jour 
«  du  cinquième  nlois  jusqu'au  1 5^  jour  du  huitième 
«mois;  les  trois  lunes  postérieures  correspondent  ici 
«au  temps  qui  s  écoule  depuis  le  i5®  jour  de  la 
«sixième  lune  jusqu'au  i5*  jour  de  la  neuvième 
«  lune.  » 

M.  Pauthier  :  «  Si  c'est  avant  trois  lunes  ^  ils  doivent 
<(  ks  faire  compter  du  1 6*  jour  de  la  cinquième  lune 
«jusqu'au  1 5*  jour  de  la  huitième  lune  ;  si  c'est  après 
n  trois  lunes,  ils  doivent  les  faire  compter  de  la  sixième 
«  lune  jusqu'au  1 5®  jour  de  la  neuvième.  » 

1*  Ofi  voit  qtte  M.  Pauthier,  faute  cfe  eampi*èfidre  le  mot  y^ 

iûng»  cela  éqtdvant,  cela  correipond,  a  fait  disparaîu^  la  coïncidence 
que  Fauteur  établit  ici  eatre  le  calendrier  indien  et  le  calendrier 
chinois  (cf.  S  21). 

2**  Il  rend  encore  les  adjectifs  c antérieures,  postérieures,  »  par  les 
adverbes  c avant,  après,  »  contrairement  à  la  règle  de  position. 

24. 


«  Les  honimes  des  générations  précédentes ,  qui 
«  ojit  traduit  les  livres  sacrés  et  les  règlements ,  ont 
«dit  (c'est-à-dire  ont  appelé  cette  retraite)  tantôt 
«  Tso-hia,  tantôt  Tso-la.  » 

M.  Pauthier  :  «  Avant  l'époque  oii  les  livres  sacrés 
«(bouddhiques)  et  les  autres  ouvrages  ré^emen- 
«  taires  furent  traduits,  les  uns  disaient  qu'il  fallait 
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«  se  mettre  en  retraite  les  jambes  croisées  (  !  ) ,  les  autres 
u  qu'il  allait  le  faire  quelque  temps  avant  le  solstice 
a  d'hiver.^ 

Les  mots    nil     n'Tt  thien-'taî  s  aTpipMqtxeni  aux  sihcles  précédents 

dans  les({uels  on  a  tradait  les  livres ,  et  ne  peuvent  signiGer  avant 
répoque  où  on  les  a  traduits,  ce  qui  serait  en  opposition  avec  le 
texte.  On  verra  tout  à  Theure  qu  il  faut  conserver  en  français  les  sons 

^p      ïM    Uo-hia  et  ^p     HS    Uo^la  sans  les  traduire,  pour 

montrer,  comme  le  veut  Tauteur,  à  quoi  tient  cette  différence  de  pro- 
nonciation. Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  s^appliquer  au  solstice 
dtiver. 
On  lit  dans  Touvrage  bouddhique  intitulé  Mi-to-king-soitichao,  liv. 

II, fol.  a 3  r.  1  Les  religieux  appellent  une  année  (vulgo   —— ^    "c^ 

•  isouî)    — — ^     E&    i-la,  parce  que,  dans  tout  le  cours  de  Tannée, 

«  il  n  y  a  qu'une  seule  époque  appelée    Bs    la.  Ils  disent  aussi  an  été 

«  «^*H    .^^  i-^ia  pour  <2^aR;^e.€es  deux  mots  expriment  la  même 

vidée.» 

5i  cette  observation  était  juste ,  elle  expliquerait  d'une  manière  plus 
satisfaisante  la  synonymie  de  ces  deux  locutions  sous  le  rapport  du 
sens,  et  en  même  temps  la  différence  de  prononciation. 


Dr -e  a  ^  H/f^;:^ 
t  a  j£  w.s^  :^  m  ^ 

MoM  1$  W  ^  t 


V^o 


«Cela  (c'est-à-dire  cette  double  prononciatioD ) 
«  vient  de  ce  que  les  peuples  situés  au  delà  des  fron- 
ce tières  ont  des  usages  différents,  et  ne  possèdent  pas 
<x1a  vraie  prononciation  de  la  langue  chinoise  (littéra- 
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(dément  de  la  Chine) y  ou  bien  de  ce  qu'alors  les 
<t       ((mots  des  pays  étrangers  n*ét^t  pas  encore  bien 
((  compris ,  ceux  qui  les  ont  transmis  ou  traduits  ont 
((  pu  commettre  une  erreur.  ^ 

M.  Pauthier  :  (c  Toutes  ces  coutumes  et  habitudes 
«étrangères,  si  diCFérentes  des  nôtres,  n avaient  pas 
<(  encore  pénétré  dans  le  royaume  du  milieu.  Quant  à  la 
n prononciation  exacte  (des  termes  sanscrits),  le  lan- 
«  gage,  dans  certaines  provinces ,  n  est  jamais  en  parfaite 
n  harmonie  (avec  celui  d'autres  provinces),  et  les  tra- 
ce ductions  ou  transcriptions  qu'on,  en  a  faites  sont 
((  pleines  d'incorrections.  » 

w 

M.  Pauthier  n  a  saisi  ni  la  instruction  ni  le  sens  de  la  première 
partie  de  la  phrase  :  «  cela  vient  de  ce  que  l«s  peuples  situés  au  delà 
«des  frontières  (c'est-à-dire  les  peujdes  dangers)  ont  des  usages 
c  différents.  >  Mais  les  erreurs  de  la  suivante  sont  infiniment  plus* 

graves.  Il  y  a  en  chinois  :  yf\    y^    H*    \^\      }|^    ^^  pou- 

ta-tckong-houe-tchin^'in,  non penetmnt  (i,  e.  non  caUent)  Chinœ  rectani 
pmnuntiationem. 

i"  M.  Pauthier  a  mis  un  point  après    !+■     {^]    Tchong-koué , 

«la  Chine,»  et  il  a  traduit  :  «n'avaient  pas  encore  pénétré  en 
«Chine!»  ,  _^ 

a"  Il  construit  les  mots     ||^    "j^  tcKin^-in,  «la  prononciation 

«exacte,»  qui  sont  le  régime  direct  du  verbe   ^S   ta,  «posséder 

«parfaitement»  (M.  Pauthier  le  traduit  par  pénétrer  dans  un  pajrs)^ 
avec  les  mots  de  la  phrase  suivante,  et  il  écrit  :  quant  à  la  prononcia- 
tion exacte  (  des  termes  sanskrits  ) . 

3^  Le  mot  ^()g  yoang  a  le  sens  de  chtir  (  Dictionnaire  de  Ba- 
sile, clarwn)'y  d'après  sa  position,  il  signifie  ici  être  compris  clai- 
rement (voyez  le  dictionnaire  de  Khang-hi )  ;  M.  Pauthier  le  rend  par 
être  en  parfaite  harmonie  avec. 

4°  Les  mots     tj      =r&   fa^S-y^^  signifient  ici  expressions  loctdes 
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(cf.  Morrison,  Engl.  and  Chin.  Dict.  part,  m,  a 59,  au  mot  local) \ 
M.  Pauthier  la  traduit  par  le  langatfe  (  '^^  yen)  dans  certmnes 
provinces  (    Ij  fO'ng),  Dans  cette  locution,  le  pnot    f-j  fang,  regio, 

s  applique  ici  aux  pays  étrangers.  Il  a  le  sens  de  c||   {gg|  pie-houé» 

«royaumes  différents.»  (Cf.  dictionnaire  Peî-wen-yunfou,  liv.  XIII, 
fol.  35  V.) 

26. 

•g  ^  #  ^M  *  ft  lEo 


«  Les  calculs  (des  auteurs)  relativement  à  la  con- 
u  ception  de  Jon-laî  et  à  sa  naissance ,  à  l'époque  où 
((  il  sortit  de  la  famille  (  c'est-à-dire  où  il  embrassa 
«  la  vie  religieuse) ,  où  il  devint  Bouddha ,  où  il  entra 
((dans  le  nirvana,  ces  calculs,  dis-je,  oflfrent  des  dif- 
((  férences  de  jours  et  de  mois.  C'est  ce  que  j'expo- 
«  serai  dans  la  suite  de  mon  récit.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  ((  Yjï  outre,  pour  ce  qui  con- 
«  cerne  la  conception  de  Jou-laî  [Bouddha),  sa  nais- 
((  sance ,  la  sortie  de  sa  famille ,  son  absorption  dans 
((  le  Nie-pan  [Nirvana),  le  soleil  et  la  lune  (1  ) ,  tout 
a  cela  ne  peut  être  exposé  (  en  chinois)  que  dans  des  termes 
n  irréguliers  y  par  la  nécessité  oà  l'on  se  trouve  de  n'en 
apparier  que  de  seconde  main.  » 

J^ai  besoin  de  prévenir  le  lecteur, 

1**  Que  les  mots  le  soiEa  et  la  lune  (!),  employés  par  M.  P. 
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correspondent  aux  mots  de  ma  traduction  (différences  de]  jours  et 
de  mois, 

2°  Que  les  mots  c  tout  cela  ne  peut  être  rendu  en  chinois  que 

cdans  des  termes  irréguliers,»  répondent  aux  mots  chinois   ■p& 

^M     ^^^   ^^  hiaî-yeoU'Uan'tcha»  [aies  et  menses)  hahent  diffe- 

rentias.  Cf.  S  124»  5*  au  mot  hiaî,  et  Rémusat,  Gr.  ckin.  S  75. 
3°  Que  la  phrase  <  par  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  de  n'en  parier 

•  que  de  seconde  main  »  répond  aux  mots  chinois  ^S-   yf^    >fÔ 

"ëP    m-tsaï-heou-ki,  mot  à  mot    =^  in,  le  discours,  c'estrà-dire 
PL*  PP  y 

les  détails  (relatifs  à  ces  différences  chronologiques),  J^fl  tsaï, 
se  trouve  ou  trouveront,  >ri^  gP  heou-ki,  dans  les  récits  qui 
vont  suivre  (  littéralement  in  posteriori  ncLrratione  ] . 


Je  m'ahstiens  d'examiner  la  traduction  de  M.  Pauthièr  qui  occupe 
les  pages  456,  467  et  une  partie  de  la  page  458.  Ce  morceau  est 
rendu  d'une  manière  si  fautive,  qu'il  me  faudrait  le  retraduire  en' 
entier  et  consacrer  une  quinzaine  de  pages  pour  âgnaler  les  princi- 
pales erreurs  qu'il  renferme. 

Pag.  458,  lig.  16,  M.  Pauthièr  prend  le  coton   SE-   yfri  pour 

de  la  Udne  ;  la  soie  hrune  de»  vers  à  soie  sauvages  ^T  ^S  j^R 
(qui  vivent  sur  les  adbres)  pour  de  la  soie  éeme;  le  lin  pour  le 
chanvre,  ]|mr .  Mais  passons  :  ces  sortes  de  fautes  sont  trop  nom* 
hreuses  pour  être  enregistrées  ici. 

27. 

((  Ces  poils  (d  animaux  sauvages)  sontfkis,  souples 
net  susceptibles  d'être  filés,  Cest  pourquoi  on  les 
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«estime  beaucoup,  et  on  îes  empioie  à  feire  des 
«  habits.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  «  Toutes  ees  étoffes  sont  tis- 
nsnes  à  la  main;  c*est  pourquoi  (parce  quelles  sont 
«  tissues  à  la  main  I  )  elles  ont  beaucoup  de  va- 
«  leur.  )) 


1**  Il  rend  les  adjectifs  &m     |W  sirjvên,  «fins  et  soaples-,» 
par  étoffes,  et  Texpression  jffg    ^§  Ui-Ui,  «  fîlér,  »  par  tisser  à  la 


mam. 


a'  Il  passe  les  mots   WiV     JÎR      Epi   tchong-fo'jong»  c'est-à- 
dire  servir  à  faire  des  hahits  (littéralement  implere  vestiam  usant) . 

28. 

m  mM  M  «  ^. 

((Dans  llnde  du  nord,  le  climat  est  froid  et  le 
c(  vent  souffle  avec  violence  ;  on  porte  des  vêtements 
((  courts  et  étroits.  » 

M.  Pauthier  :  Dans  le  In-toa  du  nord,  où  le  climat 
a  est  froid  et  où  les  chaleurs  dorent  peu,  les  vêtements 
«  sont  courts  et  étroits. ...» 

En  chinois,  lorsque  deux  substantifs  sont  suivis  de  deux  épithètes, 
elles  deviennent  des  verbes  neutre»  dont  le  premier  se  rapporte  au 
second  substantif;  et  le  suivant  au  premier.  Ainsi,  dans  cett» phrase , 

le  mot  Sg^  haa,  cêtre  froid,  >  se  rapporte  au  climat    "j^,  et  le 
mot  ^|J  lie,  «être  violent»  (Lantitt,  cap.  x,  S  39),au  vent,  mf . 
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1^  M.  Pauthier  a  rendu  le  mot  ^|J  lie,  «être  violent,  impé- 
«tnçux,ipar  le  substantif  c^I^nrs. 

a^  Il  a  confondu  le  premier  membre  de  pbrase  avec  le  suivant, 
et  il  a  construit  le  mot  ^|J  Ue»  c  être  violent,  >qu  il  prend  pour  le 
substantif  chaleurs,  avec  Tadjectif  4^  toen,  «court,»  qui  com- 
mence un  autre  membre  de  pbrase  et  se  rapporte  aux  vêtements.  Il 
traduit  :  les  chaleurs  darent  pea, 

3"  Les  quatre  mots  4^    SH    -43®    >p?  toen-tchi'pien-i  sigtn- 

fient  littéralement  (  les)  étroits  vêtements,  à  courte  façon ,  (ressemblent 
beaucoup  à  ceux  des  barbares).  M.  Pautbier,  ayant  construit  lad- 

jectif  4k^   toen,  «court,»  avec  le  mot  ^|J  lie,  «être  violent,»  a 

rendu  par  court  et  étroit  Tadjectif  A1^  pien,  qui  signifie  seul^aent 

étroit. 

Ainsi ,  quoiqu'il  ait  écrit  comme  moi  a  des  vêtements  courts  et  étroits,  » 
on  ne  peut  pas  dire  que  sa  traduction  soit  exacte,  puisqu'elle  ne  ré- 
pond qu  aux  mots  A'O  >j5c  P^^^'^'  '  vêtements  étroits,  >  ainsi  que 
j  e  viens  de  le  montrer.  'Ebl  effet ,  il  a  rendu  par  durent  peu  le  mot  4^ 
toen,  «court,  »  et  Ta  rapporté  au  mot  chaleurs  qui  n'existe  pas  ici. 

Le  mot  courts  de  ma  traduction  répond  à  l'expression  JSff    wJ 
foen-tc^i«  «courte  façon.» 

29. 

M.  nM  m 


«(Ces vêtements)  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
<(  des  peuples  barbares.  Le  costume  des  hérétiques. 
«  offre  un  mélange  bizarre  et  une  façon  étrange.  » 


M.  Pautbier  a  mis  un  point  après  Jbj3     Ipl    po-ihong,  cils 
«ressemblent  beaucoup;»  il  traduit:  «pour  le  reste,  c'est  comme 
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«dans  les  autres  provinces.  »  Puis  il  fait  entrer,  dans  la  phrase  sui- 
vante, les  mots  'XB  BS  hou'fo,  «vêtements  des  peuples  bar- 
ci  bares,  >  qui  sont  régis  par  le  verbe    |p|    ihong»  <  ils  ressemblent.  » 

«  Quant  aux  vêtements  des  peuples  barbares^  aux  ha- 
«  biUements  de  ceux  qui  professent  des  doctrines  étran- 
n  gères  aux  croyances  communes,  ces  vêtements  sont 
<(  très-variés  d'espèces  et  de  formes  très-difiEérentes.  » 

i"*  M.  P.  n'a  pas  vu  que  les  mots  ^&  ^E/^'^'^^^'  «mélangé, » 
et  ■6p>.  jw.  i-tchi,  a  façon  étrange,»  ne  s'appliquaient  ici  qu'aux 
vêtements  des  hérétiques. 

2**  Il  emploie  neuf  mots  pour  rendre  les  mots  A^f,^  ië  vm-tao. 
Il  fallait  dire  simplement  les  hérétiques. 

30. 

^^  fi  m  m  M. 

ti  Les  uns  se  parent  d'mie  queue  de  paon.  » 
M.  Pauthîer  :  «Les  uns  portent  des  vêtements  faits 
«  avec  des  ailes  et  des  queues  de  paons.  » 

Les  mots  >^V  i  et  HS  fo  (  vulgo  se  vêtir  de  )  ont  quelquefois 
la  même  extension  que  le  mot  français  porter^  en  parlant  des  parties 
de  Thabillement  ou  des  parures  :  ainsi  Ion  dit  :  >^    S?  i-kouan , 

«porter  un  bonnets  (littéralem.  :  «revêtir  un  bonnet»)  ;  >fV 

i-ftitt.  «revêtir,  c'est-à-dire,  porter  des  souliers;»  >jV   IÇ  fo-iu , 

«revêtir  du  jade»  (Fen-hai-tséa-kin ,  liv.  XVIII,  fol.  68),  c'est-à- 
dire  porter  sur  soi  des  ornements  de  jade.  Si  Ton  voulait  traduire 
ici  comme  le  fait  M.  P.  l'on  arriverait  à  ce  sens  étrange  :  porter  des 
vêtements  faits  avec  du  jade! 

XI.  28 
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31. 


■^ummm 


«  Quelques-uns  ne  portent  pas  de  vêtements  et 
((  vont  nus.  » 

M.  Pauthier:  «D'autres  nont  de  vêtements  que 

«  LA  FORME  DE  LA  ROSINE  (!).)) 


M.  P.  a  vu  que  le  mot  n^  hu  signifiait  quelquefois  roièê ,  et  que 
■ffc/  hing,  «corps,»  avait  encore  le  sens  àe forme,  et  vite  il  a  écrit 
des  vêlements  déforme  de  rosée»  sans  s^embarrasser  si  cela  avait  un 


sens! 


£n  supposant,  par  impossible,  que  Texpres^on  g^  ^p/  lou- 
hing  eût  ici  le  sens  de  rorisformam  hahens,  il  faudrait,  d'après  la 
règle  de  position ,  que  cet  étrange  adjectif  fût  placé  avant  ^R  fo', 

«vêtement,»  de  cette  manière  :  "m?  'fflf.   ^a  ^^  J^   ÏÏS 

hoe-won-lott'hing-tchi-fo, et  encore  la  pktase  signifierait-elle:  «quel- 
«  ques-uns  nont  pas  de  vêtements  ayant  la  forme  de  la  rosée  !  » 


32. 


((  Les  Kchattriyâs  et  les  Brahmanes  ont  des  habi- 
((  tudes  simples  et  modestes;  ils  sont  propres  et  éco- 
«liomes  (dans  leurs  habits).» 

M.  Pauthier  traduit:  uïls  portent  la  pure  soie 
((blanche  sans  aucune  teinte;  mais,  dans  leurs  de- 
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«  maures ,  ils  retranchent  ces  pures  étoffes  blanches 
w  avec  une  louable  économie.  » 

i''  L'expression    V^     jS   thsing-soa»   qu'il   traduit  par  pare 

soie,  se  dit  uniquement  au  moral  d*un  homme  simple  et  ennemi 
du  luxe.  On  lit  dans  la  biographie  de  Li-yen  (  Histoire  de  la  Chine 

septentrionale]  :  «Li-yen   était   simple  et  modeste  (  y^    "jS 

tthsiny-sou);  il  ne  cherchait  pas  à  faire  valoir  ses  propriétés;  il 
«ne  prenait  de  ses  appointements  que  ce  qui  lui  était  nécessaire 
«pour  vivre  et  se  vêtir  :  le  surplus,  ainsi  que  les  pièces  de  soie  et  les 
«provisions  de  grains ,  il  en  gratifiait  les  barbares;  mais,  avant  tout , 
«  il  s'en  servait  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses  soldats.  » 

2'  L'expression  iS  fj^  kiw-hien  est  de  Confucius  (Lun-yu)  ; 
elle  signifie  «  s'attacher  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  »  (  littéra- 
lement, JS  fcin*  s'établir  dans,  c'est-à-dire,  s'attacher  à  (conf. 
Morris.  Dictionn.  chin.  part.  Il,  6o63)  ^©  kien,  la  modération). 
M.  Pauthier,  faute  de  comprendre  cette  locution,  a  mis  un  point 
après  y^  feia,  s'attacher  à  (to  dwell  in ,  au  figuré) ,  et  l'a  tradtiit 
par  a  dans  leurs  demeures.  » 

3**  Formant  le  verbe  retrancher  du  mot  ^^    *  la  modération ,  » 

qui  est  le  régime  direct  du  mot  hS^  kia,  «s'attacher  à,»  il  a  écrit 

ails  betraugbsnt  ces  pures  étoffes  blanches  avec  uqe  louaHe  éco- 
«  nomie.  « 

4^  En  écrivant  retrancher  ces  étoffes»  il  a  empiété  sur  la  phrase 
suivante  et  a  pris  les  mots  ^^^  Ft  kie-pe,  qui  en  sont  le  nomi- 
natif, pour  le  ré^me  djr^t  de  ^Sk  Iden,  s^hs^ntif  gouverné  par 
kiu,  «s'attacher  è,»  et  dont  il  a  fait  le  verbe  actif  retrancher. 

^'*  L'épithète  dissyllabique  ^^S     ^4    kie-pi  ne  peut  signifier 

seule  pure  étoffe  blanche.  Elle  se  dit  également  de  la  pureté  du  cœur 
et  de  la  propreté  extérieure.  C'est  ce  que  confirme  une  ibule  de 
passages  qu'il  serait  superflu  de  rapporter  ici. 

6"  Il  donne  à  l'épithète  dissyllabique  >^^   ^JM  kien-yo,  «mé- 

28. 
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t  nager, économe,  >  le  rôle  d  un  adverbe  (avec  une  louable  économie). 
Tout  le  monde  sait ,  cependant,  que,  d'après  un  usage  invariable ,  les 
adverbes  chinois  se  mettent  avant  les  verbes  auxquels  ils  se  rapportent. 
Je  me  contenterai  de  citer  cet  exemple  du  livre  des  vers  (livre  Ta-ya, 

oA.Wcn.u,on3)..^  ^    |g    ^^  g|    ^    ^    |g^ 

Yong-jren-peî,  ming-Uett-hhieou-to-fou;  c'est-à-dire  :  •  Si  Tbomme  songe 
«  constamment  à  s'unir  aux  vues  du  ciel ,  il  s'attirera  nattirellement 
«beaucoup  de  bonbeur. >  (Cf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,^  ^11-) 

L'adverbe    ^|^  yong,  «constamment,  •  précède  le  moi  yen,  qui 

signifie  ici  penser  (yong-yen ,  etc.  ) . 

33. 

«  Les  riches  colporteurs  et  les  grands  marchands 
«des  villes  ne  portent  d'autre  ornement  que  des 
«  bracelets.  » 

M.  P.  traduit  :  «  Les  marchands  qui  sont  riches 
«  et  qui  font  un  grand  commerce  ne  vendent  que  ces 
((  objets  de  luxe,  » 

1**  M.  Pauthier  divise  en  deux  l'expression  "^  ^§  ta-iou, 
«grands  marchands-établis »  (l'opposé  de  î^chang,  «marchands- 
«ambulants» ) ,  et  il  les  traduit  parfaire  un  grand  (  n^  ta)  com- 
merce [  ^S  koa).  Il  n'a  pas  vu  que  ces  deux  expressions  étaient 

employées  ici  pour  former  un  de  ces  parallélismes  que  recherchent 
les  écrivains  chinois.  I)u  reste ,  ces  deux  mots  sont  toujours  associés 

ensemble.  Meng-tsea,  çhap.  i,  pag.  17,  1.  7  :  «Les  colporteurs  (  1^ 

•  chang)  et  les  marcband^établis  (^M  ^^^)  désireront  de  déposer 

«  (  les  objets  de  leur  commerciS)*  4ans  les  marchés  du  roi.  > 

2^  Il  s'agit  ici  des  habillements  et  dés  parures,  et  non  des  objets 
de  commerce.  Il  y  a  en  chinois  :  «les  marchand^  (portent)  seulement 
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«des  bracelets,  et  c'est  tout.»  M.  P.  traduit  :  a  ne  vendent  que  ces 
«  objets  de  luxe.  >  Il  oublie  le  mot  hixtceleis  et  rapporte  les  mots  objets 
de  luxe  aux  ornements  qu  il  a  énumérés  plus  haut. 

34. 

A  ^  ^ 

«Il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  marchent  nu- 
«  pieds.  » 

M.  P.  traduit  :  «  Les  hommes  sont  très-adonnés 
«  à  ces  futilités  I  » 

Il  est  difficile  d'imaginer  comment  Ton  peut  rendre  /fj^  B^ 
tou'sien,  «aller  nu-pieds, >  par  être  adonné  à  des  JuAiliiès.  Voici,  je 
crois,  la  cause  de  cette  grave  erreur.  Le  mot  >/jrt^  ioa^  «aller  à 
«pied,  >  signifie  quelquefois  en  vain;  mais  il  semble  que  M.  P.  aurait 
dû  être  averti  du  sens  qu'il  a  ici ,  par  le  mot  ^l\  sien,  qui  signifie 

marcheT-nvL-pieds.kmi\  lanalogie  des  mots  /n^  ton»  «aller  à  pied,» 
et  ^(\  sien,  «marcher  nu-pieds,»  ne  laissait  pas  le  plus  léger  doute 
sur  le  sens.  (Voy.  S  38,  l^  lig.  7.  Cf.  Rém.  Gram.  chin,  S  a85.) 

35. 

jt  #  A  ®. 

<(  Ils  ont  un  long  nez  et  de  grands  yeux.  »> 
M.  P.    «Ils  ornent  leur  nez  de  grandes  boucles 
u  pendantes.  )y 

Le  mot  flS^  sieou,  dont  M.  Pauthier  fait  le  verbe  orner,  a  ici 
le  sens  de  long  (voyez  Morrison,  Dictionnaire  chinois,  1"  part,  clef  9, 
pag.  lao,  col.  1:   4}^    X^ï  5ieou-tcAoa,  «de  fon^5  bambous. »  On 
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pent  aussi  consulter  le  dictionnaire  de  Khang-hi  :    j/U     JjPj^   4|^ 

^S  sse'meoU'sieou-houang,  «  ces  quatre  taureaux  sont  larges  et  allon- 
gés (  4\^  sieou):  Quant  au  mot  HH  yen»  «les  yeux,»  M.  Pauthier 

Ta  pris  pour  ces  larges  anneaux  de  métal  que  certains  peuples  sau- 
vages suspendent  à  leur  nez  !  J'ajouterai  que  la  construction  des  mots 
s'oppose  au  sens  adopté  par  M.  Pauthier.  Les  verbes  qui  signifient 

orner  de  veulent  toujours  la  préposition    VI    i,  «avec,  de,»  avant 

lobjet  qui  sert  d  ornement.  Si ,  par  impossiUe ,  n|^  sieout,  «  long  ,  » 

et  rS^  jen,  «yeux,»  signifiaient  ici  orner  et  anneaux  de  métal, 

il  faudrait  qu  il  y  eût  dans  le  texte    4)X'     &a^    1/1    -jt*    HH  , 

mais  lexpression   A\^    y]   sieou-i,  «orner  de,»  n^existe  pas  en 

chinois  ;  on  dit  'grft  yj  cki-L  Cf.  Hiouen-Uang  ,  liv.  I,  fol.  1 5»  r. 
ligne  3  et  passim. 

36. 

#  m  m  mM  m 

«  Ils  frottent  et  polissent  tous  les  ustensiles  d*or, 
«d'argent,  de  cuivre  et  de  fer.» 

M.  P.  «L'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'acier,  chacun 
«  de  ces  métaux  ajoute  son  éclat  aux  festins.  « 

Les  mots    Tffj    jW|    i^?   hia-mo-yong  signifient  simplement 

frotter  et  faire  reluire.  Le  mot ,  ijTj  fcia  a  Textension  du  verbe  latin 

addere  (dans  les  locutions  addere  nitorem,  donner  de  Téclat,  addere 

animos,  donner  du  courage).  Il  a  pour  nominatif  le  mot     Ff  fan, 

«quiconque  (de  la  ligne  précédente) ,»  et  non  Tor,  V argent»  le  cuivre 
et  le  fer. 
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37. 


«  Lorsqu'ils  ont  terminé  leur  repas ,  ils  mâchent 
«  une  branche  de  saule  pour  se  purifier,  puis  ils  se 
((  lavent  les  mains  et  la  bouche.  Tant  qu'ils  n'ont  pas 
«fini,  ils  ne  se  touchent  pas  les  uns  les  autres. » 

M.  P.  «Le  repas  étant  fini,  on  mâche  des  bou- 
«tures  de  l'arbre  nommé  yang  ou  figuier  d'Inde; 
((  on  fait  ensuite  ses  purifications  et  ablutions ,  (jai  ne 
«  sont  pas  considérées  comme  terminées  tant  que  Von  ne 
((  s'est  pas  bien  frotté  et  essuyé  les  mains.  » 

Ce  paragraphe  renferme  beaucoup  de  fautes. 

1  "  L'arbre   l^c^  yang  est  le  saule  et  non  le  figuier  de  llnde  ^  ficus 

indica,  ou  bananier,  arbre  qui  s^appelle,  en  chinois,    pet    ^^pë 

pa-tsiao  (voyez  le  Dictionnaire  de  Basile,  n**  884 1;  Gonçalvez,  Dic- 
tionncdre  cKinois-portagais ,  pag.  725). 

3**  L'expression    ynM    T^A  ^^^^'^^^^  ^^^^  ^^^®  '^  laver  les  mains 

et  Id  houche.  G  est  traduire  d'une  manière  trop  vague,  que  de  rem- 
placer ces  mots  par  :  faire  des  purificattons  et  ablations. 

y  M.  Pauthier  traduit  les  mots    \ak    7»^   y^   S^  Uao- 

seou,  oueî'tchong,  «ils  se  lavent  les  mains  et  la  bouche*,  tant  qu'ils 

«nont  pas  fini, »  par  «ces ablutions  ne  sont  pas  considérées 

«comme  terminées.» 

^*  Il  rend  les  mots   'jffr.    A0    ^aL    Kffl   wott-siang^che-tcho , 

«  ils  ne  se  touchent  pas  les  uns  les  autres,  v  par  ceux-ci  :  «tant  qu'ils 
«  ne  se  sont  pas  bien  frotté  et  essuyé  les  mains  !  v 
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38. 


n  Après  avoir  uriné ,  ils  sont  obligés  de  se  baigner 
((  et  de  se  frotter  le  corps  avec  divers  parfums  qu'on 
«  appelle  tchen-tan  (santal)  *et  yo-kin. 

«  Quand  le  roi  est  sur  le  point  de  sortir,  etc.  » 

M.  P.  traduit:  «Chacun  doit  aller  se  plonger 
((  et  se  laver  dans  Teau  ;  le  devoir  est  de  faire  cette 
((  action  en  s^enduisant  le  corps  avec  de  la  terre  glaise 
«  àéhyée. 

«  Tous  ces  parfums  que  Ton  nomme  îdien-ian  et 
ayo-hin,  les  rois  et  les  princes  en  font  usage  dans 
((  leurs  bains.  » 

1^  Il  rend  les  mots  "JS  /^?  r^  Vââ  meî'yeoU'Seoa-mao^» 
•  chaque  fois  qu^ils  ont  uriné,»  par  «chacun  doit  aller  se  plonger  et 
«  se  laver  dans  Teau.  v  II  s'est  laissé  tromper  par  le  mot  ^tSA  niaa, 
«  uriner,  v  qui  signifie  se  plonger  dans  Yeaa  lorsqu'on  le  prononce 
ni:  mais  le  mot  précédent,    vS^  seoa,  qui  signifie  toujours  urina 

ou  mingere,  suffisait  pour  Téclairer  sur  le  sens  et  le  son  du  mot 
suivant.  En  chinois,  lorsque  les  deux  parties  d'un  mot  dissyllabique 
se  rapprochent  par  une  analogie  de  signification,  cette  analogie 
en  détermine  le  sens,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  autres  ac- 
ceptions. Par  exemple,  >^np  iou  veut  dire  en  vain,  disciple  et  mar- 
cher à  pied.  Si  on  le  joint  au  mot  B^  sien,  qui  veut  toujours  dire 
marckernu-pieds ,  en  prenant  les  deux  sens  analogues  qui  rapprochent 
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ces  deux  mots,  on  conclura  avec  certitude  que  >tc  ^t:  tou-sien 

veut  dire  marcher  nu-pieds  (voyez  plus  haut  S  34). 

2^  M.  Pauthier  n  a  pas  compris  le  rôle  et  le  sens  du  verbe  ^/a^ 

ihoa,  qui  veut  dire  ici  enduire»  appUqujer  en  enduisant,  en  frottant 

( les  deux  parfums  cités] .  Il  a  terminé  la  phrase  au  mot  'Vy    thon, 

et,  comme  ce  mot  ^^k    thon  signifie  quelquefois  houe,  vase,  il  a 

traduit  :  «  le  devoir  est  de  faire  cette  action  en  s  enduisant  le  corps 
«AVEC  DE  LA  TERRE  GLAISE  DÉLAYÉE  !  »  Puis,  prenant  les  mots 

jh&  T^  tcken4an  et  î^^  «^^  yo-hin,  «sortes  de  parfums,» 

qui  sont  le  régime  direct  du  verbe  ^m'  thoa,  «appliquer  en  frot- 

«tant,»  il  en  a  fait  le  nominatif  de  la  phrase- suivante.  «Tous  ces 
«parfums,  dit-il,  que  Ton  nomme  tchen-tan  et  yo-kin,  les  rois  et 
«  les  princes  en  font  usage  dans  leurs  bains  !  » 

3**  Il  a  encore  mêlé  deux  phrases  ensemble,  en  faisant  rapporter 
les  mots  princes  et  rois  de  la  phrase  suivante  au  passage  dont  nous 
nous  occupons,  et  qui  s^applique  uniquement:  iis  qui,  post  winam 
redditottij  se  ahhmnt,  et  unguentis  liniant 

4**  Voici  l'analyse  grammaticale  des  mots  JS^    "^    "^g*    ^^^ 

chin4hoU'tchoU'hi<ing  :  le  premier  mot  est  au  cas  locatif  (  sur  le  corps  )  ; 
le  second  veut  dire  appliquer  en  frottant;  les  deux  suivants  (divers 
parfums)  sont  le  régime  direct  de  ce  verbe  actif.M.  P.  ayant  rejeté  Tac- 

cusatif  "^g"  i3S  ichou-Jùang  (  des  parfums]  dans  la  phrase  suivante , 

où  il  les  construit  au  nominatif,  a  considéré  le  locatif  S^  cMn 

(sur  le  corps)  comme  le  régime  direct  de  'V^   thou,  «enduire.» 

Il  a  oublié  qu  en  chinois,  un  substantif  placé  avant  un  verbe  actif  ne 
peut  en  être  le  régime,  à  moins  qu  il  ne  soit  précédé  d'une  marque 
d  accusatif  ;  le  régime  direct  se  place  après  le  verbe. 

39. 


m  î  m  MM  n^^. 

«  Quand  le  prince  est  sur  le  point  de  sortir,  les 
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H  musiciens  battent  le  tambour,  et  chantent  aux  sons 
((  des  instruments  à  cordes,  n 

M.  P.  traduit  :  «  En  fait  de  musique,  leurs  instru- 
«meiits  sont  de  gros  tambours  et  des  instruments  à 
«  cordes,  » 

Il  y  a  une  transposition  dans  le  texte:  au  lieu  de  kou-tseoa,  il 
faut  lire  tseou-kon  (  cf.  Choa-king,  chap.  In-tching  :  «  LWeugle  (  c^est- 
«  à-dire  le  musicien  ]  a  battu  le  tambour  (  tseou-kou  ) .  » 

1*  M.  Pauthier,  ayant  fait  entrer  les  mots  ^^   M-   kian-wang, 

«prince,  roi,»  dans  la  phrase  précédente  (voyez  plus  haut,  S  38» 

n^  3  ) ,  n'a  su  que  faire  des  deux  mots  4iâp   ^^   tsiang-iseoa, 

c  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  sortir,  i  et  les  a  passés.  Les  deux  mots 

tV    ^TA.   ^'^'^'^^  ^^^  chacun  un  sens  verbal.  En  tartare-man- 

dchou  ^fitkheme  ontchoaîere  [cKorâaspvlsarè  et  ccmere)^  Li-ki ,  Mémoire 
sur  la  musique,  fol.  35. 

2**  M.  Pauthier  n'a  pas  aperçu  la  transposition  des  mots  a^    '^SL 

kou-tseou  au  lieu  de  !^c  'B.^  tseou-kou ,  et  a  rendu  les  deux  mots 

^S  kovL»  t tambour,»  et  "^X  iseam»  •  battre,»  par  de  gros  tam. 
hoars.  Il  est  probable  qu  il  a  confondu  le  verbe  y^C  tseou  avec  l'ad- 
jectif ^v  thaï,  qui  veut  dire  grand. 

3**  Il  n'a  point  vu  le  rôle  verbal  de  H'o  hien  [fidespalsare)^et  a 
rendu  ce  mot  par  instraments  à  cordes. 

4"  Il  a  passé  le  mot  St  ko,  «chanter.» 

40.  ' 

<(  (Avant)  d'offrir  un  sacrifice ,  de  saluer  (les  dieux) 
u  ou  de  leur  adresser  une  prière ,  ils  se  baignent  et 
«se  lavent  (tout  le  corps).  » 
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M,  P.  traduit  :  «  Lorsqu'ils  font  des  sacrifices  aax 
il  êtres  irwisiblesy  et  qu'ils  rendent  hommage  aux  mânes 
tt  de  lears  ancêtres ,  ils  s  oignent  le  corps ,  se  baignent, 
u  se  lavent  les  mains,  et  ils  font  toutes  sortes  d'ablu- 
«  tions  prescrites.  » 

\^  M.  P.  a  paraphrasé  inutilement  et  d'une  manière  inexacte 

les  deux  mois  ^5.    lliP  isi-sse,  qui  signifient  eu  général  offrir  un 

sacrifice  (voyez  le  Dictionnaire  de  Basile,  n'^ôggô,  et  Morrison, 
Dictionnaire  c/ii/ioû,  part,  ii,  n*  io58i). 

2^  Il  a  passé  les  deux  mots  ^;£  paî»  •  saluer,»  et  '=m|  ikse, 
c  adresser  une  prière.  » 

3*  Il  a  divisé  en  deux  l'expression  V^  tZ>  mo-yo  (Morrison , 
part.  II,  n°  i356i,  (o  hathe,  se  baigner)  et  a  rendu  la  première  syl- 
labe ,   ^Ç#J,   mo,  par  ils  soignent  le  corps  ! 

4"  Il  a  divisé  également  lexpression  1^  iVa  koaan-si  (Mor- 
rison, part.  II,  n**  6667,  to  wash,  to  cîean,  laver,  nettoyer) ,  et  il  a 
rendu  la  première  syllabe,    vj^    kouan,  par  se  laver  les  mains. 

Ejifin  M.  P,  donne  à  entendre  que  c'est  en  ofiGrant  le  sacrifice  qu'ils 
se  baignent  ainsi ,  tandis  qu'il  est  évident  que  ces  ablutions  doivent 
précéder  le  sacrifice. 

41. 

» 

Le  morceau  qui  traite  de  ia  langue  e%  de  la  littérature  a  été 
rendu  d'une  manière  si  inexacte  par  M.  P.  (  Journal  asiatique  «  dé- 
cembre 1839,  pag.  463  et  suiv.),  qu'il  aurait  besoin  d'être  retra- 
duit phrase  à  phrase  et  presque  mot  à  mot;  mais  la  place  et  le 
temps  me  manquent.  Je  me  bornerai  à  en  citer  quelques  passages^ 


s  'ë  -W  m.  H  M 
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«  Leur  source  (  la  source  des  caractères  de  i'écri- 
«ture)  s*est  agrandie  peu  à  peu;  ils  se  sont  plies  aux 
«  exigences  du  pays  et  aux  besoins  des  hommes ,  et 
«  n'ont  subi  que  de  légères  modifioations.  » 

M.  P.  a  Leur  source  s'est  perdue  sur  la  large 
«  surface  de  la  terre ,  et  en  s'accommodant  à  Içl  science 
a  subtile  des  hommes,  elles  ont  sulji  plusieurs  modin- 
((  cations,  » 


1  *  n  çi  traduit  Tadverbe  *f^  tsin ,  «  peu  à  peu ,  »  par  s  est  perdue. 

2"*  Il  a  rendu  par  Y&à^ecûf  large ,  le  verbe  ^B  kouang,  «s'élar- 
«gir,  s'agrandir,»  et,  le  confQndant avec  les  deux  premiers  mots  du 
membre  de  phrase  suivant,  HR  jm^  în-fi,  qui  signifient  se  con- 
former aa  pays,  il  a  traduit  la  large  (  ^S  koaajig)  surface  de  la 
terre  {  ^I  jln  in-fi).  J'ajouterai  que  si,  par  impossible,  le  mot 
h^l    in,  «se  conformer,»  signifiait  ici  scrface.,  \e  mot  jin    £i« 

«pays,»  ne  pourrait  être  construit  avec  lui  an  génitif,  puisque^  sui- 
vant une  règle  invariable,  le  terme  conséquent  se  met  alors  avant  le 
terme  antécédent,  c'est-à-dire  que  le  mot  qui  serait  au  génitif  en  latin 

se  place  en  chinois  avant  le  nominatif.  Par  exenlple,  les  mots  yl 

y^-  jin-chen  signifient  lionûnis  virius»  la  vertu  de  lliomme;  mais  si 

le  mot  -^fe.  chen  était  placé  avant  le  mot  yl  jin»  cette  transposition 

changerait  leur  rôle  grammatical,  et  ils  signifieraient  vertueux- 
homme,  c'est-à-dire  homme  vertueux  (cf.  Rémusat,  Gram,  chin,  S  79). 

3**  Il  a  en  outre  rattaché  les  mots  u^     yL    sovû-jia^,  •  se  plier 

«  aux  besoins  des  hommes ,  »  à  Tadverbe  >f9D[  weî,  «  légèrement ,  »  qui 
commence  le  membre  de  phrase  suivant,  et  il  traduit:  «en  s'accom- 
«modant  (  HrW  souî)  aux  connaissances  subtiles  (^Sl   ^^'^0  ^^^ 

u  hommes  (  yl  jîn).  Les  mots  >raj[  /fcî  RCT  /^^  WEÏ-yeou- 
kaï-pien  signifient  légèrement  —  avoir  ou  éprouver —  des  ckangementSu. 
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Le  lecteur  remarquera  qu'outre  les  fautes  signalées  ici, M.  Pauthier 
a  constniit  ensemble  deux  mots  qui  appartiennent  à  deui  membres 

différents,  ^^^j^^*  «hommes,»  et  J^ff  weî,  «légèrement, vqu^il 

rend  par  connaissances  subtiles  des  hommes  ! 

42. 


«  Il  y  a  des  magistrats  particuliers  qui  sont  chargés 
«  de  noter  les  paroles  et  d'écrire  les  actions  des  sages, 
n  Les  annales  et  les  décrets  royaux  sont  compris  sous 
«le  nom  collectif  de  Ni-h-pi4cha.  )> 

M.  P.  traduit  :  «  Arrivons  maintenant  aux  livres 
a  de  préceptes  traditionnels.  Chaqae  action  de  la  vie  a 
uses  règles  prescrites,  qui  sont  consignées  dans  des 
«  livres  de  lois  dont  le  titre  général  est  Ni-h-pi-tcha.  » 

Il  y  a  ici  un  grand  nombre  d'erreurs. 

i'  M.  Pauthier  a  rendu  les  mots  ^jT    -+-•  tchi-in,  «quant  à» 
(noter  les  paroles  et  écrire  les  actions] ,  par  arrivons  à, 

'  Il  a  réuni  l'expression  g|P  ==1  fci-;y«n»«  noter  les  paroles,» 
au  verbe  actif  .^E  choa,  «écrire  (les  actions),»  de  l'expression 
suivante,  et  il  en  a  fait  le  mot  composé  "^P    "S*    ^RH-yen- 

chou,  «les  livres  (  ^^  choa)  de  préceptes  traditionnels  (  sp  "^5* 
ki'yen)\9 

y  II  a  joint  le  mot    -^  sse,  r actions,»  régime  du  verbe  ^^S^ 

chou,  «écrire,»  au  mot  ySf  ho,  «chaque,»  qui  commence  un  autre 

membre  de  phrase ,  et  en  a  fait  le  nominatif  du  membre  de  phrase 
suivant. 
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^*  Il  a  divisé  en  deux  Texpression  ^^pj    "gj  ye^fu-sse s  •maps- 

•  trat.  »  Il  a  rendu  la  première  syllabe,   /tî  yeou,  par  avoir,  et  la 

seconde,   'pî]    sse,  t^  les  rhgles  présentes  ! 

S^  Il  explique  par  «être  consigné  dans»  le  mot  AÂ  thsan, 

«exister»  (c'est-à-dire  des  magistrats  se  trouvent).  Gonf.  Lan-yu, 
ch.  VIII,  S  4;  en  tartare  mandchou  :  n\ô  >%-V^^-^  .»  i>i\i  *^  afa- 
kha-oursè-hi, 

6"  Il  a,  en  outre,  confondu  le  mot  /fS  thsuni  «existent,  se 
«trouvent,»  avec  les  mots  ^J-*  'M'n  <^^i~^<^'  ^^^^  annales  et  les 
«  décrets  royaux,  »  qui  sont  le  nominatif  de  la  phrase  suivante,  et  il  a 
écrit:  «les  règles  prescrites  (  ^1    ssel)  sont  consignées  (ytSL 

thsun)  dans  les  livres  de  lois  (  ^P  §n  chi-htu)  /  ),  «  contrairement 
à  la  règle  du  locatif  et  du  génitif. 

43. 


Vt  #  M  ^. 

«  On  y  rapporte  à  la  fois  les  bonnes  et  les  mau- 
«  vaises  actions  ;  on  y  expose  toutes  les  calamités  et 
«  tous  les  événements  heureux.  » 

M.  P.  traduit  :  «  La  vertu  et  le  vice  y  sont  pré- 
«  sentes  sous  le  point  de  vue  des  récompenses.  » 

Il  n?a  pas  compris  :  i°  11^  tsflt  et  Tjy  Uiang,  «calaimtés  et 

«événements  heureux*,»  a"  B.  j&feig-fcitt,  «sont  cités  enaemhle;> 
^^  pi'tchoup  «  sont  exposés  complètement.  » 

44.    • 


M  ^BM  iê,-^ ^  -hz:  #. 
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((  Mais ,  pour  ouvrir  Tesprit  aux  commençairts  et 
<(ies  initier  (à  Tétude),  on  leur  fait  d'abord  étudier 
«(l'ouvrage  intitulé)  Chi-eul-tchang ,  c'est-à-dire  les 
«  douze  chapitres.  » 

M.  P.  «  On  en  explique  les  obscurités  en  vous 
«  faisant  avancer  pas  à  pas ,  et  comme  en  vous  me- 
«nant  par  la  main.  On  enseigne  d'abord  à  observer 
«  et  à  respecter  les  douze  chapitres.  » 


Le  mot  ^^  meng  (littéralement,  «  stupide,  bouché  »  )  est  consa- 
cré pour  dire  sa  commençant  (Morrison,  a  stapid  school  hoy).  On  le 
trouve  dans  le  titre  d'une  foule  d'ouvrages  élémentaires.  G  est  ainsi 

qu'a  été  formé  celui  de  la  grammaire  mandchoue  VS     «jjf     /^ 

^a     Thsiny-wen-khi-meng  (littéralement,  «mandchou — littérature 

— instruire —  commençants  »  ) . 

1^  Il  rend  le  mot  G£]  haï,  t ouvrir»  (l'esprit  à  c{uel(fu'un)  par 
expUquer,  "^      ' 

a^  Il  traduit  le  mot  ^^   msng,   «un  conmiençant,»  par  les 

obscurités.  Sa  version  des  mots    pnè    3(tf    yeou-tsin  manque  de 

justesse  et  de  prédsion.  II? -signifient  littéralement  attirer  ^  faire 

avancer.  On  lit  dans  le  Sse-hi  (chap.  Li-ckou.)  :    g9ç    JTO     yl 

kI13k   etc.  «Attirez  lés  hommes  par  l'humanité  et  la  justice, 

«  contenez-les  par  les  châtiments.  » 

45. 


-bMz  ^.*  m^mA 


a  Au  bout  de  sept  ails ,  on  leur  donne  successive- 
«  ment  à  étudier  les  grands  traités  des  Cinq  lumières.  » 

M.  P.  ((  On  communique  les  cinq  lumières  qui 
«  sont  de  qrands  entretieiis,  w 
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Il  na  pas  vu  que,  d*après  la  position,  les  mots    «^     HH   on- 

ming,  •  cinq  lumières,  »  sont  au  génitif,  et  que  les  mots  ""nr    "g^ 

talvui ,  «  grands  traités ,  »  sont  le  régime  direct  du  verbe  iTw   cheon , 
c  donner.  » 

46. 


ii^lii:. 


«  (Ce  livre  traite)  du  principe  femelle  et  du  prin- 
ce cipe  mâle  (d'où  sont  formées  toutes  choses) ,  et  de 
<(  la  science  du  calendrier.  » 

M.  P.  :  «(Il  contient)  la  doctrine  des  deux  prin- 
«  cipes  DE  Gastronomie  et  àes  mathématiques.  » 

M.  P.  a  rendu  l'expression  ^^  w/  U-sou  (littéralement:  «les 
nombres  du  calendrier»)  ^Ynstrononûe  et  les  nuUhimatiqnes,  L'ex- 
pression l^^  jRr  li'Sou  ne  désigne  point  deux  sciences  distinc- 
tes ,  comme  le  pense  M.  Pautbier  :  elle  s*applique  uniquement 
aux  calculs  astronomiques  qui  sont  nécessaires  pour  la  composition 
du  calendrier.  On  voit  que  M.  Pautbier  a  considéré  ces  deux  mots 

comme  étant  au  même  cas  ;  tandis  que ,  par  sa  position ,  le  mot  ^^ 

li,  «calendrier,»  se  trouve  au  génitif.  fConf.  Chovrking,  cbap.  To-io- 
mo,  S  i4  :  en  mandchou  :  >û4>  V>  /-ûa-OLûL^  Forgon  i  ton;  voy. 
aussi  la  traduction  de  Gaubil,  pag.  37,  lign.  5:  «le^  nombres  écrits 
«dans  le  calendrier, i») 

47. 


#f  M  il 


((  (Dans  ce  traité)  Ton  scrute  et  Ton  examine  avec 
«  soin  ce  qui  est  vrai  ou  faux.  » 
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M.  P.  «  //  fait  connaître  les  épreuves  judiciaires 
«  auxquelles  on  doit  soumettre  les  prévenus.  Il  enseigne 
«  les  moyens  d'acquérir  la  certitude  des  faits  en  démêlant 
«  le  vrai  du  faux,  » 

L'expression  ^fr    ëff   yen-he  signifie  simplement  scruter  et 

examiner.  Elle  a  pour  régime  les  mots    \&     >j@   tchin-weî,  «le 

«vrai  et  le  faux»  (des  doctrines).  Il  ne  s*agitici  ni  d^épreuves  judi- 
ciaires ni  de  prévenas.  Je  ne  puis  découvrir  dans  quelle  partie  du 
texte  M.  Pauthier  a  pris  les  mots  «il  enseigne  les  moyens  d'acquérir 
«  la  certitude  des  faits  en  démêlant.  »  Ainsi  il  a  employé  vingt-sept 
mots  français  pour  rendre  quatre  monosyllabes  chinois;  encore 
s'est-il  gravement  trompé  dans  la  première  partie  de  sa  paraphrase. 

48. 

5Bl 

«  On  approfondit  et  l'on  pénètre  la  loi  des  cinq 
<(  chars.  » 

M.  P.  traduit:  «Ce  livre  porte  ses  invest^ations 
«  sur  le  bien  dont  on  peut  jouir  dans  ce  monde ,  sur 
«  les  cinq  systèmes.  » 

Le  mot  char  estprisjiciau  figuré.  II  indique  les  moyens  employés 
par  cinq  classes  d'êtres  éminents  pour  parvenir  à  la  perfection.  Se- 
lon le  dictionnaire  bouddhique  San-tsang-f a-sou ,  iiv.  XXII,  fol.  i6 
et  suivants,  il  y  a  cinq  sortes  de  chars  :  i^  le  char  de  Fo;  2*  le  char 
des  Boddhisatwâs:  3"  le  char  des  Youen-khio  ou  des  Pratjrékâs  ;  4'  le 
char  des  Ching-wen  ou  des  sages  qui  ont  acquis  l'intelligence  après 
avoir  entendu  la  voix  de  Fo  ;  5°  le  char  des  hommes  purs,  «  Le  mot 
cc^ar«  dit  le  même  ouvrage,  renferme  l'idée  de  transporter,  Jou-lm, 
«  au  moyen  de  la  loi  du  premier  char  de  la  vraie  image ,  transporte 
<  tous  les  êtres,  les  conduit  tous  ensemble  dans  le  nirvana  et  les  fait 
«  parvenir  à  Taiifre  nW.  Les  Boddhisatwâs ,  au  moyen  de  l'aumône, 

XI.  29 
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«de  la  patience  à  supporter  les  outrages,  de  Tardeur  dans  Tétude 
c  de  la  perfectioa ,  de  la  méditation ,  de  la  prudence  et  de  la  pé- 
«nétration, ^transportent  tous  les  êtres  et  les  délivrent  des  trois 
c mondes,  qui  sont  le  monde  des  désirs,  le  monde  des  formes  et  le 
f monde  sans  formes,»  etc.  etc. 

1°  Il  divise  en  deux  Texpression  double  liif    mSi  hkleon-lchang, 

<  pénétrer  à  fond.  »  Il  traduit  la  première  syllabe  par  porter  ses  investi- 
gations sur,  et  prend  un  nom  de  cbose  (  le  mot  Uvre  ) ,  au  lieu  d'un 
nom  de  personne,  pour  sujet  de  ce  premier  verbe. 

2^  Il  explique  la  seconde  syllabe,    njSk  tchang,  «pénétrer,»  par 

le  bien  dont  on  peut  jouir  dans  ce  monde! 

y  En  rendant  3J^  ching,  tchar,»  par  ^sthme,  il  méconnaSt  et 

fait  disparaître  le  sens  figuré  du  mot  char,  dont  nous  avons  donné 
plus  baut  l'explication,  d'après  le  dictionnaire  bouddhique  San- 
tsang-ffL'Sou. 

-     49. 

(Suite.) 

«(On  approfondit  et  l'on  pénètre)  la  doctrine 
«subtile  des  causes  et  des  effets  (c'est-à-dire  des  ac- 
«  tions  et  de  leur  rétribution).  » 

M.  P.  traduit  :  «  (Il  porte  ses  investigations)  sur 
«les  motifs  et  les  fruits  des  œuvres,  sur  les  causes 
«  les  plus  extraordipaires  et  les  plus  merveilleuses.  » 

1  ^  Il  n  a  pas  vu  que  les  mots  'M)  Tffi  iiuao-2i«  «  doctrine  subtile ,  » 
sont  le  régime  direct  des  verbes  approfondir,  pénétrer,  et  que  Texpres- 
sion  pH^I  ■■T?»  in-ko,  «causes  et  effets,»  est  au  génitif.  Il  traduit 
comme  si  ces  deux  expressions,  dont  la  relation  lui  échappe,  étaient 
deux  régimes  directs  du  verbe  actif  ^?    khieou,  «approfondir.» 
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2^  Le  mot    1^1    in»  «causes,»  désigne  ici  les  actions  bonnes  ou 

mauvaises  (de  la  vie  antérieure  et  de  la  vie  actuelle) ,  qui  sont  les 
coaues  des  récompenses  ou  des  châtiments.  Il  ne  peut  signifier  les 
motifs  des  cmvres.  Je  n^ai  pas  besoin  de  montrer  combien  est  inexacte 

la  traduction  des  mots  'M)    ^X^  mao-îi,  t  causes  les  plus  mer- 

t veilleuses  et  les  plus  extraordinaires,»  au  lieu  de  (loctrine  sahtUe, 

y  Le  mot  ^^  ko,  «firuits,»  s  applique,  dans  ce  passage,  aux 

récompenses  ou  aux  cbâtiments  qui  sont  les  effets,  les  résultats  des 
actions  bonnes  ou  mauvaises. 

50. 

Nota.  Avant  le  passage  qui  suit,  M.  P.  a  passé  deux  pages  et 
demie  du  texte. 

-  n  ^  B  fH.W  If  ■&.    ■ 


«  La  première  caste  s  appelle  celle  des  Po-h-men 
((  (Brahmanes);  ce  mot  veut  dire  :  celai  qui  agit  avec 
n pureté.  Ils  gardent  la  loi,  s'attachent  à  la  droiture, 
<(  et  persévèrent  dans  la  pureté.  » 

M.  P.  «La  première  est  celle  des  Po-lo-men; 
«  c'est  la  caste  aux  actions  pures ,  ou  qui  purifie  les  oc- 
«  tions.  Elle  conserve  les  saines  doctrines ,  et  habite 
a  des  lieux  sans  sonillares;  le  blanc  est  la  couleur  qu  elle 
<i  porte.  » 


Le  mot  H^^   kia  (vulgo  habiter)  se  prend  ici  au  figuré,  comme 

le  mot  anglais  ta  dwell  in  dans  un  passage  analogue  que  cite  Morri- 
son  [Dictionnaire  chinois,  part,  ii,  n"  6o63)  :to  dweU  in  henevolence, 

«demeurer  dans,»  c'est-à-dire  s'attacher  à  l'humanité  {^ÊEt    'xZl 
hu'jin).  ^ 

39- 
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i"  li  a  pris  le  mot   «j^^   kia  (vuigo  habiter)  au  sens  propre. 
2**  Il  A  confondu  le  mot    ^b    iching,  «rectitude,»  qui  termine 

le  sens,  avec  Tadjectif  ^^?  kie,  qui  commence  le  membre  de 
phrase  suivant;  et,  faisant  un  substantif  de  ces  deux  syllabes,  qui 
ont  chacune  un  rôle  différent,  il  prend  ^1  "^S  tching-kie  pour 
des  lieux  sans  souillures  / 

3**  Il  prend  au  sens  propre  le  mot  M  pe  (vulgo  j>2anc) ,  qui, 
avec  ^^S  kie,  forme  Tadjectif  ;>Br  (au  moral) ,  et  le  rend  par  cour 
lewr  blanche  des  hahits, 

4**  Le  mot  ^gP   <fao  signifie  ici  jîrmamammipraponfiim.  Il  n'est 

pas  permis,  comme  le  fait  M.  Pauthier,  d'en  faire  un  verbe  actif,  et 
de  le  traduire  par  porf^  (des  habits). 


51. 


((  La  troisième  caste  est  celle  des /eï-cfte  ou  des 
<( marchands;  ils  échangent  (les  marchandises)  qu'ils 
«ont  contre  celles  qu'ils  n'ont  pas,  et  vont  en  tous 
«  lieux  pour  courir  après  le  gain.  » 

M.  P.  «La  troisième  est  celle  des  feî-tche,  c'est  la 
«classe  des  marchands  ou  négociants,  lesquels ^  dans 
«  leurs  transactions  commerciales ,  ne  repoussent  aucune 
«  sorte  de  gain  proche  on  éloigné.  » 

i"  Il  a  fait  Texpression  transactions  commerciales  du  verbe  com- 
posé   "^3     ^S  meoU'tsien»  «échanger.» 

2*  U  a  retranché  le  mot  /£!  de  l'expression  /m  'flff  yeon^oB» 


V 
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«ce  qu on  a  et  ce  qaoo  a  pas, >  régime  direct  du  verbe 
meoR'tsien,  t  échanger.  » 

3**  Il  a  fait  une  négation  du  mot  "fflr  i<'oa«ccequ'onn^apas,»et 

Ta  construit  avec  le  mot  ^C  tcho,  qui  commence  le  membre  sui- 
vant. 

4**  Il  a  traduit  ^^  tcho,  «courir  après,»  par  repousser, 

b'*  Il  a  fait  les  adjectifs  proche  ou  éloigné  (  qu  il  rapporte  au  gain  ) 

des  mots  4^    JXn^  youen-kin,  «les  marchands  s^éloignent  ou  se 

rapprochent,»  c^est-à-dire :  vont  dans  leur  voisinage  ou  loin  de 
leur  pays.  Je  dois  ajouter  que,  contrairement  à  la  règle  constante 
qui  veut  que  Tadjectif  soit  placé  avant  le  substantif,  il  a  considéré 

les  verbes  ^^*  youen  et  J^rp   kin  comme  des  qualificatifs  du  mot 

^ij   tt.  «gain.» 


Les  lignes  suivantes  offrent  un  bon  nombre  d  omissions  et  de 
fautes  graves. 

52. 


Eg0  iS  PÊ  il.  M  A  4. 

#  ;{ni  1.  U  #  «  «. 
A  M  Eg  41.  »  iS  Ht  5*. 
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a  La  quatrième  caste  est  celle  des  soûdrâs  (labou- 
«reurs);  ils  emploient  lem-s  forces  à  cidtiver  les 
«  champs ,  et  s  occupent  du  soin  de  semer  et  de  mois- 
ce  sonner.  Ces  quatre  familles  se  distinguent  en  pures 
«  et  impures.  Lorsqu'il  s'agit  de  se  marier  ou  de 
«former  des  liens  de  parenté,  les  personnes  d'un 
«  rang  élevé  et  celles  d'une  basse  extraction  suivent 
((  une  route  différente.  Les  parents  du  côté  du  mari 
«  et  ceux  du  côté  de  la  femme  ne  se  mêlent  pas  en- 
«  semble  par  des  mariages.  Dès  qu'une  femme  s'est 
«une  fois  mariée,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  elle  ne 
«  contracte  pas  une  seconde  union. 

«  Les  autres  familles  se  divisent  en  un  nombre  în- 
«fini  d'espèces,  dont  chacune  ne  firaye  qu'avec  les 
«  personnes  de  la  même  classe ,  et  qu'il  serait  fort 
((  difficile  de  faire  connaître  en  détail.  >) 

M.  P.  «La  quatrième  est  celle  des  Seou-to-lo: 
«c'est  la  caste  des  agriculteurs;  ils  doivent  con- 
«  sacrer  toutes  leurs  forces  corporelles,  de  génération 
a  en  génération,  à  cultiver  les  champs,  à  semer  et  à 
«  moissonner. 

«  Chacune  de  ces  différentes  castes  pures  et  im- 
«  pures  ne  contracte  pas  de  mariages  avec  une  autre. 
«  Une  femme,  une  fois  niariée,  l'est  jusqu'à  la  fin  de 
«  ses  jours  ;  elle  ne  se  marie  pas  une  seconde  fois. 
«  Le  restant  de  la  population  est  composé  de  classes 
«  mêlées,  qui  suivent  les  lois  qui  leur  sont  propres.  » 

1°  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  mot  |^g   tcheou  formait,  avec 


le  mot*  hSw    long,,  un  mot  composé  qui  signifie  champs ,  et  il  Ta 


.^^d 
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traduit  par  de  génération  en  génération,  d après  cette  définition  de 
Morrison  [Dictionnaire  chinois,  part,  ii,  n**  i4i4):  to  he  handed 
down  ihrough  successive  âges.  Si  le  mot  tcheou  eût  rempli  ici  le  rôle 

d'un  adverbe,  il  aurait  été  nécessairement  placé  avant  le  verbe  jS 

sse  (cf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,  n"  177). 

a**  Il  a  passé  les  mots   S/f    JSf  kin-chin,  mot  à  mot:  appliquent 
leur  personne ,  c'est-à-dire:  donnent  tous  les  soins  à. 

3*  Iln'a  pas  compris  les  mots  S9^   7w   tchu-lieou,  «suivent 

«on  cours  différent,»  c'est-à-dire  se  séparent, s'éloignent  mutuelle- 
ment. 


4°  n  a  passé  les  mots  ^rgt  Jh&  thong-ihsin,  «contracter  des 
<  alliances  «  former  des  liens  de  parenté.  > 

5*  Il  a  pasàé  les  quatre  mots  Wfè   Av!    -^^i    Rg"  fei^ihi-Uu, 

«les  personnes  des  classes  supérieures  et  des  classes  inférieures  (lit- 
«téralement:  celles  qui  volent  et  celles  qui  rampent)  suivent  une  voie 
«  différente,  »  c'est-à-dire  ne  se  marient  pas  ensemble. 

6*  Il  a  passé  les  mots   |a)    'y  K    -^    >J^  neî'WaUtsong-tchi, 

«les  parents  du  côté  du  mari  et  ceux  du  côté  de  la  femme»  (litté- 
ralement: «les  parents  intérieurs  et  extérieurst).  Cf.  Morrison,  Dic- 
tionnaire chinois,  part.  11,  n*"  8075  et  663. 

7*  H-  a  passé  les  mots  *W^  ^^  ^œ  T^  'cM-min-ichûng- 
C50 ,  fl  se  compose  de  familles  d'espèdes  nombreuses.  » 

8*  Les  quatre  mots  ^S*  Kw  2Ep|  ^^  ho-souX-loUî-tsiu  si- 
gnifient «in^iuli  (homines)  secundum  speciem  congregantar,  c'est-à-dire 
que  les  individus  de  chaque  famille  ne  fréquentent  que  les  personnes 
de  la  même  classe  queux.  M.  Pauthier  traduit:  (elles)  suivent  les 
lois  qui  leur  sont  propres  ! 

9*  Il  a  passé  les  quatre  derniers  mots,  Sjfe    VJ     =¥*- 
nan-i-tsiang-tsai;  «  il  est  diflicile  de  rapporter  tout  cela  en  détail. 
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53. 


i  ^  -tfi:  It  *J  ff  ^ij. 


((La  succession  des  rois  ne  se  compose  que  dô 
nKchâttriyâs,  qui  ont  commencé  à  s*élever  pariu- 
((sufpation  et  ie  meurtre  (du  souverain  légitime). 
((  On  les  regarde  comme  les  plus  honorables  des  dif- 
(c  férentes  familles  (ou  castes). 

((  Les  soldats  du  royaume  sont  tous  choisis  parmi 
((  les  hommes  les  plus  intrépides  et  les  plus  braves.  » 

M.  P.  ((  Les  rois  et  les  princes ,  de  générations 
((  en  générations ,  sont  pris  dans  la  classe  des  Kchât- 
iitriyâs,  et,  dans  le  cours  des  siècles,  des  races 
((  royales  ayant  été  anéanties ,  il  s'est  élevé  des  fa- 
((  milles  diflPérentes au  pouvoir  souverain,  lesquelles, 
«quoique  honorées  et  dignes  de  Têtre»  ont  suscité 
((  des  guerres  dans  le  royaume.  » 

1^  M.  Pauthier  a  passé  le  mot  ^j^  Uonan  <  usurper  le  trône.  > 

2°  Il  a  rendu  ie  verbe  -jhîi'  c}à,  ttuer  un  supérieur,. un  roi,» 

dont  le  nominatif  est  les  Kchâttriyâs,  par  (des  familles  royales)  ayunt 
été  anéanties, 

3°  Il  traduit  Tadverbe  jjA  chi,  «quand,  lorsque,»  par  dans  le 

cours  des  siècles. 


4°  Il  a  confondu  le  verbe  -ffQ   hM,  «s^élevèrent,»  dont  le  no- 
minatif est   ^)J   QS  ^jj    Tsa-ti-li,  «les  Kchâttriyâs,»  avec  les 
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deux  premiers  mots  de  la  phrase  suivante,   -»Sl    tW   i-sing»  «fa- 

«inilles  différentes,»  et,  contrairement  à  la  règle  qui  veut  que  le 
nominatif  précède  toujours  le  verbe,  il  a  supposé  que  ce  verbe  avait 

pour  nominatif  les  mots  suivants  -y^.   i^   i-sing,  «  familles  diffé- 

«  rentes ,  t  et  il  a  traduit  :  il  s'est  élevé  des  familles  différentes  ! 

b^  Ensuite  il  a  rapporte  Axa/àmilles  différentes  les  mots  pm.  1^^- 

tching-tsan,  «on  les  appelle  honorables,»  qui  se  rapportent  aux 
Kchâttriyâs  *,  «  lesquelles ,  dit>il ,  quoique  honorées  et  dignes  de  Tétre.  » 

6'  Il  rend  les  mots   {^|    J|^    BBj|    -+*    hone-tchi-ichen-sse , 

tles  soldats  du  royaume,  »  qui  commençait  une  autre  phrase,  par  : 
(les  familles  différentes)  ont  suscité  des  guerres  dans  le  royaume! 

7**  Il  a  omis  les  quatre  mots    £^    Wvt  SS^    ^5E   hiao^iong- 

pi'SÎouen,  «ils  sont  tous  choisis  parmi  les  plus  intrépides  et  les  plus 
cl»*aves.  » 

54. 


yjU" 


«  Les  pères  transmettent  cette  profession  à  leurs 
«  fils,  qui  bientôt  deviennent  profondément  versés 
«  dans  Tart  militaire.  » 

M.  P.  «Les  grades  militaires  se  transmettent 
«de  père  enfds,  lorsque  ces  detniers  sont  suffi- 
«  samment  instruits  et  consommés  dans  l*art  de  la 
«  guerre.  » 


1*  Il  a  rendu  le  mot  ^Sfe  nie,  «profession,»  par  grades  mili- 
foires, 

3*  Le  sens  inexact  de  lorsque,  qu^il  a  attaché  au  mot  ^^  souï, 
«  aussitôt,  bientôt  après,  »  Ta  empêché  de  saisir  la  pensée  de  Tauteur. 
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55. 


Il)  g  a  S  % 


((  En  temps  de  paix ,  ils  occupent  les  postes  qui 
«entourent  le  palais,  et  font  des  rondes  pour  le 
«  garder.  » 

M.  P.  «Dans  les  temps  de  paix,  lorsque  les 
«troupes  sont  à  demeure ,  elles  vont  tenir  garnison 
«dans  les  forts  f  les  casernes,  et  autres  lieux  destinés 
«  à  cet  usage.  » 


M.  P.  na  pas  compris  le  sens  de  Ci  jf^  kong-lin,  «cor{)$ 
«de  garde  du  palais»  (cf.  Tchao-ming'wen-siouen,  Si-tou-fou,  fol.  33)^ 
ni  celui  de  ^Si  WT  ^^^^^'^^^^  *  garder  tout  autour,  v  Le  texte 
ne  parle  ni  de  (fàrhisoh,  ni  de  forts,  ni  de  cnfemes. 

56. 

mj\]  mtkm  ». 

«Quand  ils  vont  au  combat,  lés  troupes  légères 
«  forment  Tavant-garde.  » 

M.  P.  «Quand  elles  vont  à  la  guerre,  elles  mar' 
«  client  en  corps ,  précédées  par  une  avant-garde.  » 

1  **  n  na  pas  vu  que  les  mots  ^^  n^  fen-Uu  désignent  ici  ua 
corps  particulier  (les  troupes  légères)  ;  il  a  rendu  par  un  verbe  le 
1^0^  ^^  fon  (  qui  remplit  ici  le  rôle  d^un  adjectif) ,  et^  au  lieu  de 
troupes  lèghres,  il  a  écrit  :  elles  marchent  en  corps. 

3*  En  rendant  Texpression     Uil     W^    thsienfong,   «  forment 
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«  FaVant-garde,  •  par  précédés  par  ane  avant-garde,  il  la  €oii8titiite  au 
cas  instrumental,  ce  qui  est  inadmissible,  parce  que  les  mots  qui 
retrouvent  à  ce  cas,  par  leur  position,  se  mettent  constamment 
devant  un  verbe,  dont  ils  sont  alors  le  compléiilent  indirect. 

57. 

M I")  t*  W  S  ^.^  M  M  m. 

«  Les  éléphants  sont  couverts  de  cuirasses  épaisses, 
«  et  leurs  défenses  sontmuniesd*  éperons  tranchants.  » 

M.  P.  a- fait  ici  une  faute  des  plus  étranges  :  il  s'est  imaginé  que 
les  sons  ^jp  Jjfff  ^))  RB  ya-cki-U-hiu  (mot  à  mot  :  aux 
dents  —  mettre — de  tranchants  —  éperons  )  étaient  la  transcription 

du  mot  sanscrit  amen  yâcMika»  armé  du  yâcbt'i»  (ou  de  la  forte 
massue  ) ,  et  il  a  traduit  :  «  ceux  qui  combattent  montés  sur  des  élé- 
«phants  sont  les  ya-chi-U-km,  protégés  par  des  eûmes  ou  massues 
/  tsoUdes,9 

On  voit  qu'indépendamment  de  Terreur  que  je  viens  de  signaler, 
il  prend  les  cuirasses  (  des  éléphants  )  pour  les  armes  ou  massues  de 
ces  guerriers  de  nouvelle  espèce,  dont  le  texte*  ne  dit  pas  un  mot. 

Cest  à  eux  quil  fait  rapporter  le  verbe  passif  ^^  pi  :  ils  (les  élé- 
phants] sont  couverts,  et  il  le  rend  par  (les  guerriers)  sont  protégés  l 


58. 


m'M 


«  Un  général  assis  sur  un  char,  est  chargé  de  les 
«commander  (c'est-à-dire  de  les  diriger).» 

M.  P.  traduit  :  «  Les  uns ,  se  plaçant  en  repos  ou 
«  immobiles  sur  un  char  de  guerre,  se  tiennent  à  une^ 
«  certaine  distance.  » 
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1°  Il  rend  les  mots  "— -^  jtflT  i-fsian^,  «un  général,!  par  les 
uns  se  plaçant,  et  il  fah  Tadverbe  ten  repos  i^  du  verbe  -£1^  n^an, 
«  s'asseoir.  »  Peut^tre  aussi  qu'il  a  cru  trouver  le  sens  de  se  placer  en 
repos  dans  les  mots  jtfl-  -£1^  tsiang-ngan î  «le  général  est  assbi 
(  littéralement  :  «  se  repose  sur  >  ). 

°  Il  rend  Jes  mots  ^^  cheou,  «recevoir,»  par  se  tenir,  ct^ft 
tsie-tou,  «le  commandement, »  par  une  certaine  distance. 

59. 

«  Des  soldats  sont  rangés  (près  de  lui  ) ,  et  le  pro- 
«  tégent  de  tous  côtés.  Ds  poussent  les  roues  et  main- 
<(  tieniïent  le  moyeu.  » 

M.  P.  ((  Les  troupes  rangées  eti  ordre  de  bataWs 
((  s'étendent  au  loin  dans  les  positions  qui  leur  sont  assi- 
agnées,  en  s* appuyant  sur  les  chars  dont  la  masse  est 
((  cachée  autant  que  possible  à  l'ennemi,  » 

1**  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  soldats  rangés  en  ordre  de  haiaille.  M.  P. 
rend  le  mot  ^^  tcheou,  «autour,»  par  au  loin,  et  le  mot  ^ÊV 
weî,  «  protéger,  »  par  s'étendre  dans  les  positions  assignées! 

2"  Il  rend  les  mots  ;{4r    'fm  fou-lun  (littéralement  :«soutenir« 

aider  les  roues» ,  c'est-à-dire  les  pousser  en  les  tenant)  pars'appayer 
sur  les  chars  ! 

y  II  m'est  impossible  de  découvrir,  dans  les  mots  i^^     ^^ 

hie-ko,  «maintenir  le  moyeu,»  l'origine  de  sa  paraphrase,  «dont  la 
«masse  est  cachée,  autant  que  possible,  à  l'ennemi.» 
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60. 


((Des  cavaliers  épars  écartent  de  lui  (Fennemi). 
«  S'il  est  vaincu  et  s'échappe  pour  sauver  sa  vie ,  des 
((  fantassins  agiles  le  défendent  ;  les  plus  braves  ob- 
«  tiennent  seuls  cet  emploi.  Ils  portent  un  .grand  bou- 
((  clier,  etc.  » 

M.  P.  oLa  cavalerie  se  développe  à  l'opposé 
((pour  forcer  l'ennemi  à  battre  en  retraite,  et  pour 
((porter  les  ordres  avec  la  plus  grande  célérité. 
«  L'infanterie ,  manœuvrant  avec  agilité ,  remplit  ses 
((devoirs  avec  audace  et  énergie;  un  grand  et  large 
((bouclier  protège  les  plus  timorés,)} 

Les  mots  ^SR    Vf.  kinrk<in  signifient  littéralement  agïliter  dé- 
fendant 

1°  M.  P.  a  confondu  ensemble  les  deux  premiers  membres  de  ce 

.41.»     -^f&t 
passage,  dont  le  sens  lui  est  échappé.  11  rend  les  mots    q(/    ^^ 

9an-ia  (  équités  )  sparsi  repeîlunt  ( hbstes)^  par  se  développe  (  mT  san) 
à  t opposé  (^^  ia/).  Ainsi  il  fait  un  adverbe  du  verbe  actif  '^^ 

ia  \repeUere)^  et  encore  il  construit  cet  adverbe  à  contre-^sens;  car 
on  sait  que  Tadverbe  doit  toujours  se  placer  avant  le  verbe  dont  il 
dépend  (Rémusat,  Grammaire  chinoise,  S  177). 

a"  Il  a  traduit  les  mots  ^^    T  P    tcko-pe  »  «  être  vaincu ,  »   et 

^E   "MM  p^n-ming,  tfuir  pour  sauver  sa  vie,»  ipxr forcer  Tennemi 

à  battre  en  retraite. 


462  JOURNAL  ASIATIQUE. 

3^  Il  a  traduit  îqp  kan ,  «  défendre  quelqu'un ,  »  par  porter  les 
ordres, 

4^  Il  a  rendu  adverbialement  (avec  audace  et  énergie)  les  mots 
Sx    ffli    kan-jong,  qui  signifient  fe5  /)/iu  aadacieax  et  2ei  phu 

5°  I)  a  rendu  Wi^  ^Sfc  tûhongsiouenj  «  remplir  un  choix»  » 
c'est-à-dire  obtenir  un  emploi ,  par  remplir  ses  devoirs. 

6**  Il  paraît  avcnr  tiré  du  mot  '^S  yba,  «  ils  portent,  »  le  sens  de 
protège!  Ainsi,  tout  en  faussant  le  sens,  il  fait  un  nominatif  du  ré- 
gime du  verbe   '^S  foa,  qui  serait  à  Taccusatif  en  latin  (gerunt, 

fou,  magnum,  (a «  clypeum ,  2ou) ,  et  il  oublie  qu'en  chinois  le  verbe 
ne  peut  jamais  précéder  le  nominatif  dont  il  dépend.  Il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  dire,  en  latin,  protegit  clypens»  parce  que  la  termi- 
naison as  indique  suffisamment  que  le  mot  houcUer  est  au  nomina- 
tif; mais,  si  un  verbe  actif  chinois  était  placé  avant  son  nominatif, 
dont  aucune  terminaison  n'indique  le  cas ,  on  serait  exposé  à  prendre 
ce  nominatif  pour  le  régime  direct  du  verbe. 

Je  ne  puis  découvrir  où  M.  P.  a  vu  le  sens  de  files  plus  tinwrés.* 

61. 


«  D'autres,  armés  d'un  sabre  ou  dune  épée,  sé- 
«  lancent  à  Tavant-garde  ou  marchent  en  rangs.  » 

M.  P.  traduit  :  a  Quelques-uns  tiennent  aussi  un 
u  glaive  ou  un  sabre  à  deux  tranchants  qails  étendent 
<(  devant  eux ,  en  marchant  en  ordre  de  bataille.  » 

Le  texte  chinois  parle  de  deux  actions  différentes,  savoir:  s'élancer 
à  l'avantrgarde  et  marcher  en  corps  avec  le  gros  de  l'armée.  M.  P. 

n'en  a  vu  qu'une,  et  s'est  imaginé  que  les  mots    ail     ^S    thsi^*^- 

fen,  «s'élancer  en  avant  de  l'armée,»  signifiaient  étendre  en  avant 
un  sabre. 
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62. 


/t  tt  ^  ^.^  ;p  II  nsr  I 


>(En  général,  leurs  armes  (de  guerre)  ont  une 
«  pointe  ou  un  tranchant  aigus.  Les  armes  appelées 
«  hallebardes,  boucliers ,  arcs,  flèches, sabres,  épées, 
«haches,  lanceç  de  différentes  sortes  (telles  que  le 
«ko,  le  chou,  le  long  so),  les  frondes,  leur  sont 
a  familières  depuis  des  siècles.  » 

M.  P.  «  Chaque  arme  offensive  est  aigaisée  en 
il  pointe;  c'est  ce  qu'on  appelle  généralement  lance, 
«  hallebarde.Le  bouclier,  Tare, les  flèches,  lesj^aives, 
«les  sabres  à  deux  tranchants,  les  haches  d'armes 
«  de  toute  espèce,  les  lances,  les  bâtons,  les  longues 
«hallebardes,  les  chars  et  lont  ce  qai  en  dépend,  sont 
«  dans  les  usages  du  siècle.  » 

i"  n  rend  les  mots  ^^   ^&  fong-jonï,  «pointu  et  tranchant»^ 
(  le  second  s'applique  aux  sabrés  et  aux  haches] ,  par  aiguisé  en  pointe. 

2*  Il  met  un  point  après  ^pf*  meou,  «lance»  (pjT  "Eg    '^jf* 

( so-weî-meoa)  et  rapporte  les  mots    uJt    =H  so-weî,  «ce  quon 

«  appelle,  >  aux  huit  mots  qui  les  précèdent,  tandis  qu'ils  se  rapportent 
aux  seize  mots  suivants. 

3**  L'expression  Sn    jv?   lan-so  signifie  littéralement  cordes 

qu'on  fait  tourner  comme  une  roue  (  rotahiles  fanes  ) ,  c'est-à-diré  les 

frondes.  M.  P.  rend  la  première  syllabe,  3m   hn,  qui  a  le  sens  de 
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i^adjectif  verbal  rotabilis,  par  le  substantif  cftars^  et  la  seconde,  3fk 
so  [fanis) ,  par  tout  ce  qui  en  dépend  t 

4**  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  les  trois  mots   *^5    *Hp    "2^ 

kiaî-chisi  signifiaient  littéralement  :  «  (à)  toutes  ces  choses,  de  gé- 
c  nération  en  génération ,  ils  sont  accoutumés.  > 

il  a  rendu  Tadverbe  "m^  chi,  «de  génération  en  génération,! 

par  le  génitif  du  siècle,  et  le  verbe  ^^  si,  «être  accoutumé,  •  par 
le  substantif  usages. 

63. 

^  «  <^  4. 

((  Passons  à  leurs  mœurs.  » 

M.  P.  termine  son  article  du  cahier  de  décembre  iSSg  par  cette 
phrase:  «Voilà  les  coutumes  des  Indiens  relatives  à  Tart  de  la 
«  guerre.  » 

Les  quatre  mots  que  je  viens  de  traduire  plus  haut  n'appar- 
tiennent pas,  ainsi  que  l'indique  leur  sens,  au  morceau  précédent, 
qui  traite  de  Tart  militaire  :  ils  servent  de  transition  à  la  suite  du 
récit  inséré  dans  le  cahier  de  mars  i8/io,  page  i6i. 

64. 

'feÈ  Si  31  S.  îè  tK 

<ï  Quoiqu'ils  soient  naturellement  légers  et  em- 
«  portés,  leurs  intentions  sont  très-droites  et  très- 
«  sincères.  » 

M.  Pauthier  :  «  Quoique  le  naturel  des  Indiens 
<(  soit  ennemi  de  V action ,  qnils  soient  timorés,  leur  vo- 
«  lonté  est  cependant  fortement  attachée  aux  prin- 
«  cipes  de  sincérité  et  de  droiture.  » 
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Il  est  difficile  de  concevoir  comment  il  a  pu  rendre  le  mot  JlB 
honen,  o léger,  »  par  ennemi  de  l'action»  et  le  mot  'jn\  1(i»  «  prompt, 
«  emporté,  »  par  timoré. 

65. 


j-^mm  n.f-  «  ^  # 


((  Ils  n'acquièrent  point  des  richesses  par  des  voies 
«  illicites;  dans  les  choses  justes ,  ils  font  toutes  sortes 
((  de  concessions.  » 

Littéralement  :  «  Quoad  divitias ,  contra  fas  non 
((  acquirunt  (ilias);  quoad  justitiam,  effuse  cedunt.  » 

M.  P.  a  divisé  ce  passage  en  trois  parties  :  «  Ils  ne 
K  se  livrent  pas  à  la  poursuite  des  richesses  par  des 
«  moyens  illicites  ;  - —  quand  ils  en  acquièrent,  c'est 
npar  des  moyens  conformes  à  la  justice;  —  ils  ont  de  la 
((  déférence  et  de  la  soumission  plus  qu'il  ne  leur  convien- 
«  drait  d'en  avoir^  » 

1**  M.  P.  emploie  huit  mots  pour  rendre  les  deux  syllabes 
"j*  ^^  ^^'^'  *  quant  à  la  justice ,  »  dont  il  n'a  saisi  ni  le  rôle  ni 
le  sens.  Dans  les  deux  membres  de  phrase  du  texte ,  la  préposition 
-H^  io,  «quant  à,»  n'a  pas  d'autre  objet  que  d'appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  les  mots  ^r  thsaX,  «richesses,»  et  jK  i»  <jus- 
«  tice.  » 

2**  Il  rapporte  le  mot   jtg^   t\  «justice,  »  au  premier  membre  de 


phrase,  où  se  trouve  le  mot  >fS  te,  «acquérir,»  tandis  qu'il  ap- 
partient au  suivant,  où  se  trouve  le  mot  "^S  jang,  «céder.» 

3*  Voici,  je  crois,  la  cause  des  erreurs  que  M.  P.  a  commises 
dans  ce  passage.  Il  parait  qu'il  a  mis  ua  point  après  l'adverbe  /gt 
XI.  3o 
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kem»  «illkitement»  (  "+*  Hr  'fflf  -teto  iu-tAjoi-wott-fceou),* 
et  qu'il  a  commencé  le  second  membre  de  phrase  par  le  mot  >f.B 

(e,  «acquérir,»  qui  termine  le  précédent,  et  il  a  lu  xS  -+-* 
^S  o  te-iu'i.  G*est  ce  qui  résulte  de  sa  traduction  :  «  Quand  ils  en 
«acquièrent  (  ^â  te)  »  c'est  par  (  "^p*   iu)  des  moyens  conformes 

«  à  la  justice  (  ^gg  i  ) .  »  Pour  traduire  ainsi,  il  a  supposé  que  les  mots 

"^^    j^  i-m  (quant  à  la  justice)  signifiaient  par  Zajiutice*  par  Z0 

mo^en  (2e  la  justice.  La  construction  de  la  phrase  s'oppose  absolument  à 

ce  sens ,  et  d*ailleurs  jamais  le  mot  -+-»  ia  n'a  remplacé  le  mot 

yl  i  pour  indiquer  le  moyen  par  lequel  on  fait  quelque  chose. 

4°  Enfin,  après  avpir  mis  un  point  après  ^g   i,  «justice,»  il  a 

traduit  /El    'Ç*    "gS  yean-ya-jang  par  «ils  ont  de  la  soumis- 

«  sion ,  de  la  déférence  plus  qu'il  ne  leur  convient  d^en  avoir.  »  Il  ne 
s'agit  ici  ni  de  soumission,  ni  de  déférence»  mais  de  concessions  qu'on 
fait  à  une  personne  qui  réclame  une  chose  juste. 

66. 


c(  lîs  craignent  les  châtiments  de  ia  vie  future , 
uet  s'abstiennent  des  actes  qui  peuvent  leur  attirer 
«  des  malheurs  ;  ils  n'emploient  ni  la  ruse,  ni  la  fraude, 
«  et  confirment  leur  parole  par  des  serments  so- 
((  lennels.  » 

M.  Pauthier  na  rien  compris  à  tout  ce  passage; 
il  traduit  ;  «  lis  craignent  les  châtiments  d'une  trans- 
«  migration  enveloppée  de  ténèbres  ;  ils  font  assez  peu 
«  de  cas  des  occupations  mondaines  de  la  vie ,  qu'ils  re- 
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«  gardent  comm^  de  fausses  ^et  insidieuses  déceptions.  Ils 
«  ne  font  point  de  déclarations  publiques  en  prenant  les 
«  dieux  à  témoin ,  et  cependant  ils  gardent  religieu- 
«  sèment  leur  foi  promise.  » 


1^  Les  mots   ,S    ijffi   signifient  destin  de  la  vie  future;  il  les 
rend  par  transmigration  enveloppée  de  ténhhres. 

a"  Les  mots  /j^    -^u-  J^,   ^^p    sing-sse-ichi-nie  signifient 

les  actes  (  3^  nie)  produisant  (  ^t    sing  ]  des  embarras  ou  des 

malheurs  (   ^  sse).    \^^  tchi  est  une  particule  relative.  M.  P. 

rend  ces  quatre  mots  par  occapations  mondaines  de  la  vie.  On  voit 

qu*ii  a  traduit   Aî    sing,  «produisant.»  par  le  génitif  (2e  la  vie,  et 

qu'il  n*a  tenu  aucun  compte  du  mot^^B^^g,  «  embarras ,  malheurs ,  » 

régime  direct  du  verbe   Aî    sing ,  «  produire.  » 

3*^  Il  a  regardé  comme  une  apposition  les  mots  ÉJpi  ^m  ^ooef- 

^«  «la  ruse  et  la  fraude,  »  nominatif  du  membre  de  phrase  suivant, 

et  les  a  mis  dans  la  dépendance  du  verbe  W^  hing,  littéralement: 
«mépriser.» 

4**  Il  met  un  point  après  les  mots  =jà  "^Êi  koaeî-hiu ,  «  ruse  et 
«fraude,»  et  empiète  sur  le  membre  de  phrase  suivant,  qu'il  com- 
•mence  par  ^>^  J^  pou-hing,  derniers  mots  de  la  phrase  se  rap- 
portant à  hovteî-kiu  :  «la  ruse  et  la  fraude  (  gftj  g£  houei-hiu)  ne 
«  sont  pas  pratiquées  par  eux  (  yf^  ^HT^  pou-hing) .  »  Alors  il  rend 
les  mots  yf>^  ^nr  P^^'^'^  P^  *^^^  ^^  ^^°^  pas,»  et  leur  donne 
pour  régime  direct  les  mots    SW    ^^   min^-cAi.  «serments  so- 

«lennëls,»  qui  commencent  le  membre  de  phrase  suivant,  et  qui, 
par  leur'  ^pbsition ,  sont  au  cas  instrumental  :  «  par  des  serments  so- 

«lénnels  (  93    ^^   ming^cki)^  ils  confirment  leur  foi  ou  leur 


•parole  (^    j=*   wi-sin).* 

5^  Il  a  supposé  que  les  roots  ^^  4^  weî'sin,  «  faire ,  établir,  » 

3o. 
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c'est-à-dire ,  confirmer  sa  parole  donnée ,  signifiaient  être  (  j3^  wei) 

fdhles  (  ig    sin).  Il  traduit  :  «Ils  gardent  religieusement  la  foi 

«  promise.  » 

6'  En  déplaçant  les  mots  yf^    VT*  you-hing ,  «  ils  ne  prati- 

(I  quent  point  (  la  ruse  et  la  fraude) ,  M.  P.  a  avancé  un  fait  qui  est 
contraire  au  texte,  savoir,  que  les  Indiens  ne  font  point  de  serments! 

67. 

((  Les  instructions  administratives  se  distinguent 
«  par  un  caractère  de  sincérité.  » 

Littéralement  :  «(Dans)  les  instructions  adminis- 
«  tratives ,  ils  estiment  la  sincérité.  » 

M.  Pauthier  :  «  Leurs  principes  politiques  et  d'éduca- 
((  tien  sont  fixés  et  déterminés  dès  une  haute  antiquité.  » 

Il  y  a  ici  plusieurs  fautes  graves. 

1^  Les  mots  j]^  C^yt  ^^^^'^^^^  forment  un  mot  composé 
qui  veut  dire  exactement  :  «les  instructions  de  l'administration,  les 
«  instructions  administratives.  »  Le  mot  "JUj  tching  se  trouve  ainsi 
au  génitif.  M.  P.  en  a  fait  un  nominatif,  «les  principes  politiques.» 

2^  Il  a  donné  le  sens  de  éducation  au  mot  ^\/  liÙM ,  «  instructions , 

«  ordres,  »  qui  est  construit  avec  le  génitif  jW  iching ,  «  de  Tadmi- 

«  nistration ,  »  et  se  trouve  an  cas  locatif,  [dans  les  instructions  de 
l'administration ,  c'est-à-dire,  dans  les  règlements  administratifs). 

3*  Le  mot  TpT  chang  signifie  ici  estimer  (Morrison  :  to  esteem,  to 
vahie).  M.  Pauthier  en  a  fait  l'adverbe  en  haat,  dès  Vantiquité. 

4*  n  a  rendu  ^S  tcki ,  «  sincérité ,  »  régime  direct  de  'fiH  chang , 
«estimer,»  par  les  verbes  passifs  être  fixé,  être  déterminé. 
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68. 

M  ^&  »  ^P 

«Leurs  mœurs  respirent  la  douceur  et  la  con- 
u corde. » 

M.  Pautlûer  :  «  Leurs  usages  et  coutumes  sont 
«  GOMME  la  concorde  et  Tharmonie  elles-mêmes.  » 

Les  mots  ^jm    yplQ  yeon-ho  forment  un  verbe  composé  qui  veut 

dire  «être  doux  et  sociable.»  M.  P.  a  fait  1  adverbe  comme  du  mot 

jkm  yeou»  et  a  rendu  par  deux  substantifs,  «la  concorde  et  l'bar- 

«monie,»  le  mot  yfTi   ho,  seconde  partie  du   verbe  a^    ykti 
yeou-ho, 

69. 

«  Quant  aux  hommes  féroces  ou  rebelles  qui  violent 
<(  constamment  les  lois  du  royaume  et  ourdissent  des 
«  complots  contre  la  vie  du  roi ,  lorsque  leur  conduite 
«a  été  mise  au  grand  jour,  on  les  enferme  à  perpé- 
c(  taité  dans  une  prison  obscure ,  mais  on  ne  leur  fait 
«  subir  ni  châtiments,  ni  mort  violente.  On  les  laisse 
«  vivre  ou  mourir,  eton  ne  les  compte  plusau  nombre 
((  des  hommes.  » 
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M,  Pauthier  traduit  :  «  Les  actions  perverses  com- 
umises  dans  le  but  de  nuire  à  la  société,  par  un 
«nombre  quelconque  de  personnes,  sont  jugées  par 
u  les  magistrats  du  royaume  aux  époques  oà  la  lune  est 

((  dans  son  plein ,  etc.  » 

» 

Il  ny  a  pas  un  mot  de  traduit  exactement  dans  tout  ceci,  mais  la 
phrase  soulignée  renferme  des  fautes  extrêmement  graves. 

i'  Le  mot  \)i\  kiong',  «  cruel ,  »  est  rendu  par  t  actions  perverses  ;  » 

a**  Hs  pcî»  «rebelles,»  par  t  commises  dans  le  but  de  nuire;» 

y*  tÊEE   ^\\  feittJi-iiao  (expression  empruntée  au  Cfci-Wri^),. qui 

vent  dire  «  la  multitude  des  méchants ,  »  est  rendu'  par  «  la  société.  » 

4^  Les  mots  mf,  chi,  «en  tout  temps,»  et  J^i  houet,  «trans- 

«gressent,»  sont  traduits  par  «aux  époques  {rSf  cAi],où  la  ldnr 

EST  DANS  SON  PLEIN  (J^i  kouaî)  !» 

Tâchons  de  trouver  Torigine  de  cette  faute  étrange. 

Le  verbe  f^b  kouai,  qui  est  ici  actif,  «  violer,  transgresser,  »  et 
a  pour  régime  «les  lois  du  royaume  (  [gj|j[  -^^  koue'kieR)yt  veut 
dire^  au  neutre,  «manquer,  diminuer,  être  dans  son  décours,»  en 
parlant  de  la  lune;* mais  alors  il  est  toujours  précédé  du  mot  El 
youeî»  la  lune. 

M.  P.  trompé  par  un  souvenir  vague  de  ce  dernier  sens  de   £^ 

kouaî,  tàecrescere»t  lui  a  donné  un  sens  opposé  à  ceiui  de  decrescere 

(sens  qui  exige  toujours  la  présence  de  JEI  youeî,  la  lune) ,  et  il  a 

traduit  :  «la  lune  est  dans  son  plein  (!)  »  au  lieu  de  t  violent,  Unns- 
«  gressent  (les  lois) .  » 

5**  Ne  sachant  que  faire  des  mots    ^^\    -^^   koue-hien^  tregni 

êleges,^  qui  sont  le  régime  du  mot  Kt*  koueî,  «ils  transgressent,» 
il  a  traduit  :  «  (les  actions  perverses)  sont  jugées  par  les  magistrats 
«(  "^S   hien!)  du  royaume  (  ^S|    koue).ï> 
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Continuons. 

M.  P.  ((Si  des  complots  sont  tramés  contre  le 
((  prince ,  on  en  recherche  avec  soin  les  traces  (  lisez  : 
(( quand  leur  conduite  a  été  mise  au  grand  jour, 
((  c'est- à -dire  quand  leur  crime  est  avéré);  alors 
«  les  conspirateurs  sont  communément  enfermés  (  li- 
«  sez  :  sont  renfermés  à  perpétuité)  dansune  prison 
«sûre  (lisez  obscure),  sans  supporter  (!)  ia  peine  de 
«  mort.  » 


6^  Les  quatre  mots  'fflF  SJt  mj  ^^  tDou-s(Mng-lou  for- 
ment un  sens  complet  (on  ne  leur  fait  subir  ni  châtiments  ni  mort 
violente) .  M.  P.  prend  le  mot  4^  jin  »  qui  commence  le  membre 

suivant  (on  U$  laissé) ,  et,  oo^itrairement  à  la  règle  de  position,  lui 
fait  régir  les  mots  précédents  hing-lt^:  il  rend  ces  trois  mots  par 
«supporter  {jin)  la  peine  de  mort  [hing-loa)]* 

7*  Il  s'est  trompé  en  rendant  les  mots    #jj    ^v  par  peine  de 

mort,  au  lieu  de  «châtiments  corporels  (  #|J    hing)  ou  peine  de 

«  mort  (  ^j^  ioa) .  » 

La  syntaxe  chinoise  s  oppose  à  ce  que  Ton  mette  au  second  rang 
le  mot  qui  est  au  génitif  :  pour  traduire  ainsi ,  il  faudrait  qu'il  y  eût 

^S    #|j    lou-hing ,  ou  ipluiài   âÀ\    mj    sse-hing  (de  mort  la 

peine).  De  plus,  en  traduisant  ^ff^  jin,  «  permettre ,  laisser,  »  par 

supporter,  il  Ta  rapporté  aux  coupables  qu  on  punit,  tandis  qu'il  se 
rapporte  aux  magistrats  qui  punissent. 

M.  P.  ((Ils  y  passent  leur  vie;  mais  la  mort  ne 
<(  leur  arrive  pas  dans  un  âge  avancé.  » 

Il  n  y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  le  texte  :  4^  "^^  >^  ^SK 
yf^  1^3    ^.    iRrt    JitMi'sing-sse,  pouricldjin-hin.  Ces  mots  si 


o 

si- 
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gnifient  littéralement  :  t  On  les  y  laisse  vivre  ou  mourir,  et  ils  ne  sont 
«  plus  comptés  parmi  les  hommes.  » 

Pour  arriver  à  ce  sens  étrange,  M.  P.  paraît  avoir  lu  ainsi  le  texte  : 

I Rrt    ^  P    ^*^^'^^'^'^^9'^o^-S^'^ ' hki'Sing, sse-pou-ichi ,  jin-lun-fan ,  ipais 

la  syntaxe  chinoise  s'oppose  absolument  à  ce  qu'on  ponctue  ainsi 
pour  en  tirer  ce  mot  à  mot  :  «  Ils  ne  supportent  pas  la  peine  de  mort 
«  '  ils  vivent  -  ils  ne  meurent  pas  dans  un  âge  avancé  -  les  hommes 
«violent  les  lois!»  De  cette  manière  il  a  confondu  le  premier  mot 
jin  du  second  membre  de  phrase  avec  les  deux  derniers  king-loa  du 
précédent;  le  dernier  mot  sse  du  second  avec  les  deux  premiers  pon-fchi 
du  troisième;  les  deux  derniers  motsjm-Zan  du  troisième  avec  le  pre- 
mier yan  du  quatrième  !  J'ajouterai  quelques  observations. 

S°  Le  mot  Ûct  tchi  (vulgo  âge)  a  ici,  d'après  sa  position,  le  sens 
de  cêtre  rangé,  être  classé;»  il  le  rend  par  âge  avancé, 

9*  M.  P.  a  rejeté  dans  la  phrase  suivante  les  mots    yV^.  ibit 
jin-lan,  «dans  la  classe  deshèmmes,»  qui  sont  le  complément  indi- 
rect du  verbe   1^5   tchi,  «être  rangé,»  et  les  rend  par  ceux  qui  — 
les  lois.  (Voyez  S  70,  n®  i.) 

ïO°  11  a  construit  le  génitif  f^j^f^»  «<îes  hommes,»  au  nomi- 
natif. 

11^  Il  a  fait  gouverner  le  mot  4m|  If^f^»  «dans  la  classe,»  qui 
est  au  locatif,  et  dépend  de  T^S  tchi,  «être  rangé,»  par  le  mot 
AU.  /*"*'  «violer,»  de  la  phrase  suivante,  et  le  prend  pour  les 
lois.  (Voy.  S  70,  n®  1.) 

70. 


((  Ceux  qui  violent  les  rites  et  la  justice ,  et  qui 
«  manquent  à  la  droiture  ou  à  la  piété  filiale ...» 
M.  Pauthier  r  «  Ceux  qui  violent  les  loù,  qui  trans- 
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«gressent  les  rites  de  h  justice,  dont  la  perversité  les 
«  fait  agir  contrairement  à  la  droiture  et  à  la  piété 
«  filiale!  )) 


i" 


M.  P.  a  divisé  Texpression  composée  ^U     >j^  fan-chang, 

t violer  et  blesser. t  H  a  rattaché  le  mot  A^P^fi^»  «violer,»  au 

substantif  Atat  Ion»  «  classe ,  »  qui  appartient  à  la  phrase  précédente  : 

«  Ils  ne  sont  plus  rangés  dans  la  classe  des  hommes.  »  Il  a  oublié  que 
le  régime  d'un  verbe  actif  doit  toujours  être  placé  après  ce  verbe,  à 

moins  qui!  ne  soit  précédé  du  mot  u1  i  (vulgo  se  servir) ,  qui,  en 
style  antique,  est  souvent  une  marque  d'accusatif,  comme  les  mots 
jO  P^^^  7171*  ^iai^' en  style  moderne.  (Voyez  la  dissertation  la- 
tine qui  termine  mon  Mencius.) 


Ajoutons  que  le  mot  itrrt    lun  signifie  ici  classe,  ordre,  et  non 
pas  les  Uns, 


2*  Le  verbe  composé  jl  N    4^  fan-chang ,  «  violer,  blessser,  » 

gouverne  les  mots   ïï|&   gpfe  li-i.  M.  P.  n'a  pris  que  le  mot  ^e^ 

chang,  afin  de  faire  régir  le  mot  Atat  lan  par  le  mot  /[R/«/i*  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut. 

"En  traduisant  les  rites  de  la  justice,  M.  P.  a  méconnu  la  règle  in- 
variable qui  veut  que  le  génitif  soit  placé  au  premier  rang,  et  le  no- 
minatif ou  l'accusatif  dont  il  dépend ,  au  second.  Pour  traduire  comme 

lui ,  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  texte  ^^   WÊk^  '~''  '  ^^  ^^^ 
li-i.  Mais  cette  locution,  les  rites  de  la  justice  ( 


i'ii) ,  n'existe  pas  en  chinois.  Dans  les  livres  classiques  et  dans 
tous  les  auteurs  anciens ,  les  mots  ïï|^  ^fe  li-i  se  traduisent  tou- 
jours séparément,  au  même  cas,  et  signifient  les  rites  et  la  justice. 
Cf.  Meng-tseUf  2*  partie  du  texte  chinois,  pag.  lo,  lig.  3  :  'p^ 
5P  fl!S  Ïk  ^^^'f^^'^'^'  •  Cû  parlant,  blesser  les  rites  et  lajus- 
•  tice  (et  non  les  rites  de  la  justice!).* 

3'  Les  mots   ^S!    ^jH   pei-ni  forment  un  verbe  composé,  qwi 
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signifie  cse  révolter  contre,  désobéir  à,  manquer  à.»  M.  P.  rend  le 
premier  mot  ^S!  p^»  treheUare,^  j^ar  perversité ,  et  le  second  "jn 
ni,  tresistere,^  par  le  verbe  causatif/aire  agir  coiUrairetnent. 


71. 


Si!*« 


«  Ou  bien  on  les  exile  dans  le  pays  des  barbares.  » 
M.  Pauthier  :  «  On  les  envoie  dans  des  conti'ées 
ii  désertes  et  makaines.yf 

Le  mot  "mT  fang  veut  dire  ici  exiler,  et  non  envoyer. 

Les  mots    yS    "^^  koang-i  signifient  littéralement  déserta  côn- 

finia,  comme  si  Ton  disait  «pays  déserts  qui  touchent  aux  frontières 
««de  la  Chine.  Les  historiens  se  servent  de  cette  expression  pour  dési- 
gner le  pays  des  barbares  ^w    1^    w^    ^g^   Mon,  I»  Hoa  et 

/  Hia,  qui  habitent  au  delà  des  quatre  frontières,  et  qui  (suivant  THis- 
toire  des  Weî,  biogr.  de  Kong-sun-tou) ,  n'ayant  pas  encore  ressenti 
Tinfluence  des  instructions  de  l'empereur,  se  cachent  dansieurs  pays 
sauvages  comme  des  troupes  d'oiseaux  (cf.  Pet-wen-yun-Jou ,  liv.  67 
Jffia,  fol.  34.).  On  ne  voit  pas  où  M.  P.  a  pu  trouver  le  sens  de  contrées 

MALSAINES. 

72. 


«  #  £  ».:?:  M  m  */ 


o 


«  Lorsqu'on  juge  une  cause  criminelle,  et  que  Ton 
«veut  connaître  la  vérité,  on  ne  frappe  pas  Taccusé 
«avec  des  verges  ou  un  bâton.» 

M.  Pauthier  :  «  La  raison  de  cette  coutume  est  que 
«  la  détention  dans  une  prison  n'ajouterait  rien  au 
«  châtiment.  » 
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1**  Il  a  rendu  le  verbe  actif  JB  li»  «juger,  »  par  la  raison  de 
cette  coutame,  et*le  mot  "islt  yo,  t cause  criminelle,»  régime  du 
verbe  jjiger»  par  la  détention  dans  une  prison. 

3*^  n  a  passé  les  mots    «C     ^œ  ^c^n-t^e^  «obtenir  Taveu  du 


«cnme. 


3**  Il  a  rendu  les  mots  :  «ne  pas  infliger  (  ^f^    jM  paa^kia) 

•  la  peine  des  verges  ou  du  bâton  (  ^ff  t|    /hn  ^^if^S-poo) ,  »  par  «  ne 

«rien  ajouter  (   Jf^  jlT{  pon-kia)  au  châtiment  (  ytU  "âIL  khing- 
«/)oa)!i 

73. 

Fol  ^  if.ig  »  ¥  tt. 

«  S'il  répond  sincèrement  aux  questions  qu'on  lui 
((adresse,  on  rend  une  sentence  juste,  basée  sur  les 
((faits.)) 

M.  Pauthîer  :  ((  Dans  les  interrogatoires  qu'on  fait 
«  subir  .aux  prévenus ,  et  pour  trouver  des  preuves  à  leur 
a  charge,  on  emploie  une  pièce  de  hois  plate,  unie  et 
((  creuse  dans  le  milieu  !  » 

1**  Il  passe  les  mots  ^T  jKr  konan-toui^  «répondre  sincère- 
«ment.» 

a^  n  rend  les  mots  «ffiS  J^  kia-sse,  «en  s'appuyant  sur  les 
«  les  faits ,  suivant  les  faits ,  »  par  «  trouver  des  preuves  à  leur  charge  !  » 

Le  reste  de  sa  phrase  est  destiné  à  traduire  les  deux  mots  ^I^ 
^fnT  ping-kho,  littéralement  :  «ajuster  la  sentence,»  c'est-à-dire 
rendre  une  sentence  juste. 

M.  P.  a  supposé  que  le  verbe  ^^  p*ing  (  littéral,  «ajuster»  )  si- 
gnifiait «plat  et  uni,  »  et  que  le  mot  ^U*  kho»  «  sentence,  décision  » 

(voyez  le  Dictionnaire  de  Khang-hi) ,  était  un  instrdmjent  de  Toa- 
TCUE  sur  lequel  on  plaçait  les  accusés  ! 
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74. 

^  ^  ^  /i  w  s 


«  Mais  si  Taccusé  s  obstine  à  nier  son  crime,  s  il  en 
«rougit  et  cherche  à  ie  pallier,  (le  juge, )  pour  dé- 
<(  couvrir  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  il  doit  pro- 
ie noncer,  emploie  en  général  quatre  moyens.  » 

M.  Pauthier  :  «  S'il  y  a  opposition  de  la  part  des 
«prévenus,  et  que  leur  honte  se  manifeste  à  un  haut 
^( degré,  ils  se  reconnaissent  coupables,  et  ils  ne  dé- 
« sirent  pas  que  Ion  pousse  plus  loin  les  investiga- 
«  tions  sur  leurs  intentions  et  les  circonstances  qui 
«  ont  accompagné  le  crime ,  en  pratiquant  sur  eux 
«  les  épreuves  prescrites.  » 

1**  Les  quatre  premiers  mots  signifient  littéralement  :  tsi  en  ré- 

«  sistant  ils  contredisent  (  j'p^  j^ë  kia-wei)  le  crime  qu'ils  ont  corn- 

^fnis[pjT   jkU    so-fan)  y  c  est- à -dire,  s'ils  nient  leur  crime  avec 

«  obstination.  »  M.  P.  s'est  imaginé  que  ces  mots  signifiaient  :  <  si  les 
«  prévenus  s'opposent  à  ce  qu^on  les  place  sur  la  pièce  de  bois  plate 

«  ET  CREUSE  AU  MILIEU  !  »  J  ajouterai  qu'il  rend  les  mots    uJt   Air. 

so'fan,  t  le  crime  qu'ils  ont  commis,  i  par  les  prévenus. 

2^  ï)ans  le  reste  de  la  phrase,  M.  P.  commet  une  faute  des  plus 

graves  contre  la  syntaxe  chinoise.  Il  y  a  dans  le  texte  :  Wt\    .^m 

tchi'houo»  t  s'ils  rougissent  [tchi)  de  leurs  fautes  {kouo).t  M.  P.  a 

rendu  adverbialement  le  substantif  Sm   kouo ,  «  à  un  haut  degré.  »' 

Il  oublie  qu'en  chinois  l'adverbe  doit  se  placer  avant  le  verbe  qui 
l'accompagne.  Pour  traduire  :  «rougir  extrêmement,  »  il  faudrait  qu'il 


^  ,.Ji77 

y  eût  en  chinois  ^|^  Wl\  kouo-tchi  (et  non  WU  2m  tchi- 
kouo)  ;  mais  cette  idée  se  rend  par  yffî  Wh  tchin-ichi,  «profon- 
t  dément-rougir.  »  Le  mot  Zmi  kouo  étant  placé  après  le  verbe  BîfA 
tchi,  «rougir  de,  »  doit  se  rendre  substantivement  par  le  mot  faute, 

y  II  rend  le  mot  ^fh  cki,  «  embellir,  pallier,  »  dont  le  régime 
est  ^p  feî,  c faute,  délit,  crime,»  (s^ils  pallient  leur  crime)  par 
t  ils  se  reconnaissent  coupables  !  » 

i^  n  fait  la  négation  ne  pas  du  substantif  ^£  feî,  c  faute ,  crime ,  » 

(qui  est  le  régime  du  verbe  Wrh  chi,  t  pallier,»)  et  le  construit 

avec  le  mot   ^QX  jro,  «désirer,»  qui  commence  le  membre  de 

phrase  suivant.  Il  traduit  alors  <  ils  ne  désirent  pas,  »  rapportant  aux 
prévenus  le  verbe  désirer,  qui  se  rapporte  au  juge,  comme  on  va  le 
voir  plus  bas. 

J*ai  dit  plus  haut  que  M.  P.  avait  pris  le  substantif  3£  f^^» 

•  faute,  crime,  »  dans  le  membre  de  phrase  précédent,  pour  en  faire 
ici  la  négation  ne  pas.  Voici  le  mot  à  mot  des  douze  caractères  sui- 
vants :  «  >QX  yo,  (si  le  juge)  désire,   3?    khieou,  scruter  à  fond, 

•  1h    s  t^ÎR^-c^i^  la  réalité  des  faits,     -^R    sse,  (dans  les)  af- 

ffaires,  "^^  tcke ,  qui,  ^B    sia,  ont  besoin,   ^S^!   'an,  d'une 

«sentence  (c'est-à-dire  où  il  est  nécessaire  de  prononcer  une  sen- 

«  tence  )  ,  fJ.  fan ,  en  général ,   /Q    y^ou ,  il  y  a ,    [/L[    4Ë5 

tiSse-ihiao,  quatre  articles  (c'est-à-dire,  quatre  moyens  indiqués  dans 
c  les  articles  du  code  pénal  ) .  » 

5**  M.  P.  a  rapporté  ie  verbe   ^gT  yo ,  «  désirer,  »  aux  prévenus , 

au  lieu  de  le  rapporter  au  juge. 

6**  Il  a  rendu  les  mots   jIct     ^g    thsing-chi,  «vérité,  réalité  des 

•  faits,»  par  «les  intentions  (des  prévenus).  » 

7*  Il  a  fait  régir  par  le  verbe  iSf  kkieoa,  «  scruter  à  fond,  »  le 
substantif  J^  sse,  •  affaire,  »  qui  commence  le  membre  de  phrase 
suivant. 
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8**  il  joint  ce  substantif  au  verbe  ^M   na*  «ii  faut,»  et  fait  de 

ces  deux  caractères    -SB    ^§   sse-sia  un  mot  composé  qu'il  rend 
par  les  circonstances  ! 

9**  Il  commence,  une  phrase  chinoise  par  les  mots 


'cui'tche»  qui  ne  peuvent  faire  un  sens.  En  effet,  le  mot  !S*  tche, 
«  qui  y  1  serapporte  au  mot   ^  sse,  «  affaire ,  i  et  le  mot  'Se.  'an , 


«sentence,»  es/ le  complément  direct  du  verbe  ^M  sib*  «avoir 
«besoin.  »  (Voyez  sa  note  s ,  pag.  1 63.) 

75. 

i 

((  On  lie  ensemble  deux  sacs  :  dans  f  un  on  met 
«l'accusé  et  dans  lautre  une  grosse  pierre;  ensuite 
«  on  les  plonge  dans  un  courant  profond ,  afin  d*exa- 
«  miner  (c'est-à-dire  de  reconnaître)  l'exactitude  où 
ula  fausseté  (  de  sa  déclaration),» 

Littéralement  :  «  L'accusé  et  une  pierre  sont  mis, 
((  renfermés  dans  des  sacs  liés ,  etc.  » 

M.  Pauthier  :  «  L'homme  accusé  d'un  crime  doit , 
«  avec  une  pierre  destinée  à  cet  usage ,  aller  immédiate- 
ament  se  plonger  dans  le  fond  d'une  eau  courante, 
«et  y  rester  jusqu'à  ce  que  la  vérité  ou  la  fausseté" 
«  de  l'accusation  soit  reconnue.  » 

1^  n  suppose  que  l'accusé  prend  nne  pierre  sous  son  hras  et  va  se 

plonger  ainsi  dans  Teaa,  et  rend  les  mots  ^JffP    yft    ^®    yt 

iuchi-ching-i ,  «avec  une  pierre,  il  est  mis  dans,»  par  «il  doit,  avec 
«une  pierre  destinée  à  cet  usage  (!],  aller,  etc.  » 
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a°  Il  rend  le  participe  passif  jy.  lien,  «liés,  attachés  ensemble,» 

par  Tadverbe  immédiatement,  sens  que  ce  mot  n  a  qu  en  style  mo- 
derne, et  encore  faut-il  qu'il  commence  une  phrase, 

3**  Il  passe  le  mot  ^m  nang,  tsac,  sacs,»  quil  n'a  pas  compris. 

4®  Il  rend  les  mots  y»   J^^  tchinAchi,  «on  le»  plonge,  cest-à- 

«  dire  on  plonge  Thomme  et  la  pierre,  »  par  «  il  doit  aller  se  plonger.  » 

5*  Il  ajoute  que  Taccusé  àjoit  rester  dans  Veaa, 

6*  Il  rapporte  les  mots  le  vrai  ouïe  faux,  à  Yacciisation,  tandis 
qu  ils  se  rapportent  à  la;  déclaration  de  Taccusé.  (Voyez  plus  haut, 
S  7Â  :  si  laccusé  s'obstine  à  nier  son  crime,  ou  cherche  à  le  pallier). 

76. 

A  n  ^  î?i.  iij  M 

((Si  rhomme  surnage  et  que  la  pierre  s'enfonce 
((dans  l'eau,  alors  on  reconnaît  qu'il  a  dît  la  vérité 
(((littéral,  qu'il  n'§i  rien  caché).»  C'est-à-dire  qu'il 
était  fondé  à  nier  le  crime  qu'on  lui  imputait,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  innocent. 

Le  mot  ||S  in  veut  dire  ici  «cacher,  celer  une  chose.»  M.  P. 


ayant  trouvé  parmi  les  différentes  significations  du  mot  \Ï3»  in , 

celle  de  «fixé,  établi  (fixed,  settled.  Morris.  Dict,  chin,  part.  II, 
n^'iaSiijjila  traduit  :  «  alors  la  culpabilité  n'est  pas  démontrée.  » 

77. 

((  Pour  Téprçuve  du  feu ,  on  chauffe  fortement  un 
((  morceau  de  fer  ;  le  prévenu  s'assied  dessus.  » 
M.  Pauthier  :  ((Quant  à  l'épreuve  du  feu,  elle  se 
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<(  fait  avec  une  barre  d'acier  rougie  au  feu.  L'homme 
«  accusé  d'un  crime  doit  marcher  dessus  à  plusieurs 
«  reprises.  » 

1°  L'auteur  ne  parie  pas  de  harre  â'acier. 

2°  M.  P.  a  rendu  le  mot  Sjg  hiu ,  s'asseoir,  par  «  marcher  dessus.  » 

3**  n  a  commis  une  faute  grave  contre  la  syntaxe,  en  construisant 

avec  le  verbe  if|^  hiu,  «  s'asseoir  »  Tadverbe  X^fron,  qui  commence 

le  membre  de  phrase  suivant,  et  qu'il  traduit  inexactement  par  «à 
«  plusieurs  reprises.  »  En  chinois,  Tadverbe  se  place  toujours  avant/  le 
verbe  auquel  il  se  rapporte.  (Goi^.  Meng-tseu,  liv.  I ,  cap.  i ,  S 1 5  :  t  fir- 
«  mo-animo  (ngan)  aceipere  prsecepta  tua.)  Cf.  Rémusat,  Gram.  $177. 

Il  résulte  de  cette  règle  invariable,  que  le  mot    vM  feou  eût  été 

placé  avant  le  verbe  hiu»  s'il  eût  dû  être  construit  avec  lui. 

78. 
K  En  outre ,  on  l'oblige  à  y  ^appliquer  ses  pieds.  » 

Si  c'est  ce  membre  de  phrase  que  M.  P.  a  rendu  par  t  marcher 
«  dessus  à  plusieurs  reprises ,  »  nous  lui  reprocherons  : 

1°  D'avoir  passé  les  mots  iFK     |     feia-cJtaa^,  «  s'asseoir  dessus.  » 

2"  D'avoir  traduit  le  mot  y#Q/o  ou yî?ou,  «encore,  de  nouveau, 

(c'est-à-dire  en  recommençant  une  autre  épreuve) ,  »  par  «  à  plusieurs 
reprises.  » 

3°  De  s'être  trompé  sur  la  place  que  l'adverbe  doit  occuper  en  chi- 
nois. (Voyez  plus  haut,  S  77 ,  n°  3.)  S'il  se  fût  rapporté  ici  au  verbe 

wA  ^^^*  «pedibus-calcare,»  l'auteur  l'eût  placé  avant  ^3  tao; 

mais  JfM    Sm./o  onfeou-tao  eût  signifié  citerum  pedibus  calcare, 

y  appliquer  une  seconde  fois  les  pieds.  » 
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79. 


#  *  ra  1&M  z  lé]  m. 

a  Les  hommes  faibles  et  pusiUanimes  ne  peuvent 
u  endurer  la  chaleur  brûlante  (du  fer).  Ils  prennent 
«  dans  leurs  mains  des  fleurs  qui  ne  sont  pas  encore 
«êcloses,  et  les  sèment  devant  un  feu  ardent  ^^ 

M.  Pauthier:  «L'accusé  ayant  été  jugé  tro^  (Bible 
«pour,  etc....  les  disperse  sur  T acier  ardent;  s'il  est 
«innocent,  alors  les  fleurs  s  épanouissent.  » 

Les  mots  vp\    t^S  hian^-yen»  signifient  «devant  la  flamme.» 

et  non  «  sur  Tacier  ardent.  »  Dn  reste,  il  serait  difficile  d'imaginer  com- 
ment des  fleurs  peuvent  s'épanouir  sur  une  barré  et  acier  ardent  ;  elles 
seraient  brûlées  à  Tinstant  même* 


80. 


iA  0 


«  Pour  répreuve  de  la  balance ,  on  pèse  Thoname 
«  avec  une  pierre ,  et  Ton  prononce  suivant  qu'il  est 
«plus  léger  ou  plus  lourd. (littéralement:  de  la  lé- 
«gèreté  ou  de  la  pesanteur,  on  tire  la  preuve).  » 

M.  Pauthier  :  «  Dans  Tépreuve  par  la  pesée,  le  pré- 
«  venu  est  mis  en  équilibre  dans  une  balance  avec 
((  une  pierre ,  pour  savoir,  par  cette  expérience,  lequel 
«  de  l'accusé  ou  de  la  pierre  est  le  plus  pesant  ou 
«le  plus  léger.  » 

xï.  3i 
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1°  Les  mots  nv     i^  Msia-nien.  ^e  M.  Pauthier traduit  :  tsa- 

«voir  par  une  expérience,»   signifient  :  «tirer  une  preuve  judi- 
«  claire.  » 

En  traduisant  ainsi,  M.  P.  commet  une  feute  grave  contre  la  syn- 

axe  chinoise;  il  oublie  là  règle  de  position  cpî  veut  que  le  mot  qui  est 

au  cas  instrumental  (cas  qui  indique  Hnstrument ,  le  moyen  par  lequel 

on  fait  quelque  chose] ,  se  place  constamiûent  avant  le  veri)e,  comme 

lorsqu'on  dit  en  latin  experienlia  scire  (savoir  par  expérience) ,  ense 

ferire  (frapper  avec  une  épée).  Si  par  impossible  le  mot  JgU  tksiu» 

signifiait  ici  savoir,  et  le  mot  SS^  nien,  expérience,  Tauteur  chinois 

aurait  écrit  nécessairement  ^S^    ny  nien-thsia,  et  non  Jfy    ta^ 

>WZ^    -R^     ^^  Hr^    *W»^ 

thnu-nien.  Voici  un  exemple  où  le  verbe  Hyjf  prendre,  est  construit 
avec  un  substantif  placé  par  sa  position,  au  cas  instrumental;  suivant 
Tusage  constant,  ce  substantif  précède  le  verbe  :  A^  Wî[  lo  thsin, 
«prendre  les  oiseaux  avec  un  filet  (retibus  capere  aves),  »  Si  jjy^  lo , 
fîet,  était  placé  après  J9^  thsiu .  ces  deux  mots  signifieraient  néces- 
sairement «prendre  un  filet  (conf.  Pet-wen-yun-fon ,  liv.  XXXVII, 
part.  2,  fol.  loi  r.],»  et  non  «prendre  avec  un  filet.»  De  même, 

dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  Hw     WS^  thsiu-nien ,  signifie  «  prendre , 

tirer  la  preuve  judiciaire,»  littéralement  «le  témoignage,»  et  non 
«  savoir  par  expérience.  » 

2^  «  On  pèse  Thomme  avec  une  pierre  pour  savoir»  d'après  sa  légè- 
«reCé  où  sa  pesanteur  telatîve^,  s  il  est  innocent  ou  coupable  (c*est  ce 

«qu'indiquent  les  mots  jgU     iKn    thsiu-nien,  tirer  là  preuve),»  et 

non  «pour  s'assurer  s'il  est  plus  léger  ou  plus  pesant  que  la  pierre.  » 


81. 
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W  M.Ê.J^)  •  !>:  M  ». 

«Pour  répreuve  par  le  poison,  on  prend  un 
<(  bélier  ;  on  lui  ouvre  la  cuisse  droite ,  et  Ton  y  in- 
«sère  une  portion  des  aliments  du  prévenu,  après 
«l'avoir  mêlée  de  poison.  Si  Taccusation  est  vraie, 
«  le  poison  agit  et  ( l'animal)  meurt;  si  elle  est  fausse, 
«  le  poison  reste  sans  effet,  et  l'animal  se  rétablit 
«  (littéralement  :  ressuscite).  » 

M.  Pauthier  n'a  rien  compris  à  ce  passage  :  «  Dans 
«  Vépreuve  par  le  poison ,  on  se  sert  d'un  mouton  à  laine 
«  blanche  et  noire  que  l'on  divise  par  le  miUeu;  la  cuisse 
«  droite  est  donnée  à  raccasè  qui  doit  manger  immédia- 
«  tement  cette  portion  y  dans  laquelle  on  a  fait  entrer 
«  toute  sorte  de  poisons.  Si  Taccusé  est  réellement 
«  coupable ,  alors  le  poison  se  manifeste  et  il  meurt; 
«  s'il  est  innocent ,  alors  le  poison  n'agit  pas  et  il  se 
«  dissipe,  d 

dp^    zÈ.  Kou-yang  veut  dire  «  un  bélier.  » 

Les  mots  ^(j    "r*.    /m     'S?  peou'hhi'jreoa-pi,  signifient 

f  fendre  sa  cuisse  droite ,  »  et  non  «  diviser  Fanimal  par  le  milieu.  » 

3**  La  phrase  suivante  parle  «  d  une  portion  des  aliments  que  mange 
«  le  prévenu  *,  »  le  texte  ne  dit  pas  <  qu'il  doit  manger  immédiatement 
«  la  cuisse  droite  !  » 

4°  M.  P.  a  omis  les  quatre  mots  :   "^^    ^|j    *&£     FP    tchi' 

peou-fi'tchong ,  «on  place,  on  introduit  cela  au  milieu  de  la  cuisse 
quona  fendue.» 

5"  Les  mots  jbk  ssét'û  meurt, »  et  ^Sk  sou  «il  ressuscite,  il 
«guérit,»  s^appliquent  à  Fanimal  et  non  au  prévenu. 

3i. 


!• 


2* 
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6"  Le  mot  jSk  soa  «revenir  à  la  vie,»  n'a  jamais  signifié  a  se 
aclissipei:»  (en  pariant  du  poison.) 

82. 

0 

«On  emploie  la  loi  des  quatre  épreuves  pour 
«fermer  la  voie  de  tous  les  crimes.  » 

M.  Pauthier  :  «  Les  règles  de  ces  quatre  sortes 
«d*épreuves  judiciaires  défendent  tout  antre  moyen 
«  que  ceux  qui  sont  prescrits.  » 

Les  mots  c  fermer  la  voie  de  tous  les  crimes»  (littéralement  :  «des 
<  cent  crimes  »  )  signifient  «  empêcher  qu^on  ne  commette  toute  sorte 
«de  crimes. « 

M.  P.  a  compris  qu'on  ne  devait  pas  employer  d'autres  moyens 
(c'est-à-dire  d'autres  épreuves  judiciaires  que  les  quatre  qui  ont  été 
décrites  plus  haut,  pour  connaître  la  culpabilité  ou  l'innocence  des 

accusés.  J'ajouterai)  i**  que  le  mot  n^Q  hu  (via)  ne  signifie  jamais 

moyen.  Il  a  constamment  le  sens  de  voie  au  propre  et  au  figuré. 

3°  Le  mot  uli  fang,  «mettre  obstacle,  »  s'applique  ici  à  l'action 

d'arrêter,  de  réprimer  les  crimes.  M.  P.  croit  qu'il  signifie  «  défendre 
«  (d'employer)  toute  autre  épreuve  judiciaire.  » 

83. 

Ces  quatre  mots  signifient  «manières  de  témoigner  le  respect.  » 
Dans  cette  locution  le  mot  ^V  tchi  [vulgo  parvenir),  a  ici  le  sens 
du  verbe  causatif  «fkire  parvenir;»  faire  parvenir  le  respect 
^&Q[  tchi-hing ,  c'est-à-dire  «  témoigner  son  respect.  » 
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M.  P.  traduit  le  mot  tchi  (  d^7  ] ,  comme  verbe  neutre ,  dans  son 
acception  ordinaire  d'arriver,  parvenir;  et  il  prend  pour  un  verbe  le 
le  substantif  2^  hing  «respect,»  qui  est  le  régime  direct  du  verbe 

causatif  ^&  tcJà,  «faire  parvenir,  témoigner.  »  Il  écrit  :  «  Nous  ab- 
«  RIVONS  aux  règles  prescrites  pour  témoigner  le  respect  » 

84. 

«  La  troisième  consiste  à  élever  les  mains ,  et  à 
«saluer  en  restant  droit  (c est-à-dire  à  saluer  de  la 
«  tête  sans  se  courber).  » 

M.  Pauthier  :  «La  troisième  consiste  à  élever  les 
«  mains  jointes  jo^f  n'a  la  hauteur  du  front  y  et  à  s'in- 
«  cliner  ensuite.  » 

On  tit  dans  l'Histoire  de  la  Chine  septentrionale,  biographie  de 
li-yeou-lien  :  «  Ho-sse-Vaî  jouissait  de  la  plus  grande  autorité.  Tous 
«  les  magistrats  lui  donnaient  des  marques  du  plus  profond  respect. 

«Mais  Yeou-lien  se  contentait  de  les  saluer  en  restant  droit  (  ^|  >gr 

haO'i). 

Pour  traduire  ainsi ,  M.  P.  lit  -^L    -3^     ^     "Tg-  hia^cheoa- 

kao,  i.au  lieu  de  ^S^   -^P     Sg    nff  kiu-cheou,  kao-i. 

M.  P.  a  oublié  la  place  que  doit  occuper  1  adverbe  dans  la  phrase 
chinoise,  et  il  a  rapporté  Tad verbe  J^*  hao  (ex  alto)  au  verbe  ;^^ 
kiu,  «  élever  »  qui  précède,  tandis  que,  par  sa  position ,  il  se  rapporte 


nécessairement  à  Jhat  i»  «saluer,»  |^|    ^fgr  kao-i,  «saluer  de 
«  haut,  saluer  de  sa  hauteur,  »  c'est-à-dire  «  saluer  sans  se  courber.  » 

Pour  eiprimer  Tidée  d*élever  en  haut ,  les  Chinois  disent  ^|  ^SL 
h<iO'kiut  «in-dtum  erigere»  (cf.  Pei-wen-yan-fou,  1.  ixxTi,  f.  i38  : 
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ej    ^^    Km    -^^  KaO' Ma- Hong 'ckeou,  •in'OjUam  toilere 
cambas  manus»)  ;  et  non  jS    B^  tin  &ao;  car,  d'après  la  règle 

de  position ,  les  mots  ^S^  *^Êi  ^^'^^^  »  signifieraient  <  erîgere  aUarn 

cdomum,»  et  cela,  par  la  raison  que  le  régime  direct  d'nn  verbe 

se  place  après  lui.  On  lit  dans  Mencius ,  1.  II ,  ch.  i ,  S  6  :  Ih^    JgL 

weî'KAO,  f  lorsqu'on  fait,  ou  construit  quelque  chose  d'élevé ,  c'est-à- 

«  dire  un  bâtiment  élevé  (  J^|  Ieoo).  t  D'un  autre  côté,  la  règle  géné> 

raie  de  l'adverbe  le  place  toujours  avant  le  verbe  auqud  il  se  rapporte 
(voyez  plus  haut,  S  74*  n**  3);  cette  règle  trouve  son  application 

dans  ce  passage  même  :  J^g  ^fBT  kao-i,  littéral,  tex  alto  salutare.  » 

85. 


((La  quatrième  consiste  à  joindre  les  mains,  et  à 
«  incliner  la  tête  au  niveau  de  la  ceinture.  » 

M.  Pauthier  :  ((La  quatrième  consiste  à  joindre 
«  les  paumes  des  mains,  et  à  les  porter  en  avant  hori- 
«  zontalement,  » 

L'expression  ^^    Xuu  p'ing-kong ,  a  ici  le  même  sens  que  ^I^ 

rar  p'ing-heng  (  incliner  la  tête  au  niveau  de  la  ceinture),  dans  le 

dictionnaire  Pin-tsen4sien.  (Gonf.  Ping-iseu-lom-pien,  liv.  GGXXXIX.) 
Au  lieu  de  «incliner  la  tète  au  niveiau  de  la  ceinture,  »  M.  P.  tra- 
duit :  «  porter  en  avant  horizontaiement  les  paumes  des  mains.  » 

86. 

((  La  cinquième  consiste  à  fléchir  les  genoux.  » 
M.  Pauthier  traduit  :  ((  S'incliner  sur  ses  genoux.  » 
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Cette  expression  est  synonyi^e  de  ^^  koueî,  «s'agenouiller  en 

«  tenant  les  hanches  et  la  ceinture  dans  une  position  droite,  position 
«qui  a  quelque  chose  de  périlleux  »  (dit  le  dictionnaire  de  Khan^-hi 
à  qui  j emprunte  toute  cette  définition),  parce  qu'on  est  exposé  à 
tomber  en  avant  et  en  arrière.  G^est  ce  que  semble  indiquer  la  coiiipo 

sition  du  mot  ^m^  houeî,  «  s'agenouiller ,  »  formé  dès  liibts   ^p 

«  pied ,  »  et  ^n"  weî,  «  péril.  »  (Voyez  la  seconde  définition  qi^  donne 

Khang-hi.  Cf.  Fa-yoaen-ichu-lin,  liv.  xxviii,  fol.  29.) 

En  traduisant  «s'incliner  sur  les  genoux,»  M.  P:  fs^t  une-fiiute 
grave  contre  la  rè^e  déposition.  En  eflet,  il  paraît  cçjpsidéiier  l&'mot 

j^^  Ui»  «genoux»  (régime  direct  du  verbe  actif  yZ^c/iir),  cçsjune 

étant  au  cas  instrumental.  Or,  en  chinois,  les  mots  placés  à  cecas.par 
leur  rôle  grammatical  se  mettent  toujours  avant  le  verbe  avec  lequel 
ils  se  construisent.  (Voyez  S  80,  i%  et  S  87.) 

87. 


a  La  sixième  consiste  à  rester  longtemps  à  genoux.  )) 
M.  Pauthier  :  «  La  sixième  consiste  à  s*agenouiiler 
n  en  faisant  une  profonde  révérence,  » 

J'ai  traduit  -^^    S^  tchang-koael»  suivant  la  définition  que  le 

Dictionnaire  de  Khang-hi  donne  du  mot  ^^  khi,  (Dict.  de  Basile, 

n^  16,69g:  «diutius  genu  flectere;»  Morrison,  paru  11,  n^  ^«^^7  ' 
*  to  kneel  for  a  long  time.  »  ) 

88.      ,      , 

«  La  septième  consiste  à  s* appuyer  sur  la  terre  à 
«  Taide  des  mains  et  des  genoux.  » 
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M.  Pauthier  :  «Avoir  les  mains  et  ies  genoux 
«  abaissés  jusqa  à  terre.  » 

M.  P.  s'est  trompé  encore  ici  sur  la  règle  de  position.  Les  mots 

•^p>    J^v  cheon-tsi,  «mains  et  genoux»  sont  au  cas  instrumentai, 

et  signifient  ici  :  cPar  les  mains  et  les  genoux,  au  moten  des  mains 
«et  des  genoux  [manïbas  et  gembns)^  s'appayee  sur  la  terre  {inniti 
•  terrœ),t 
La  traduction  de  M^  P.  montre  clairement  qu'il  a  construit  les  mots 

"k*  ji^  cheoa-tsi,  «  mains  et  genoux  »  comme  étant  au  nominatif. 
J'ajouterai  que  le  mot  ^Ë  ^ia*  littéral,  «s'accroupir,»  ne  peut  si- 
gnifier «  être  abaissé  jusqu'à . . . .  v 


89. 


A,3i#^S 


«  La  huitième  cohsiste  à  fléchir  en  même  temps 
<(  les  cinq  parties  arrondies*  ». 

Mot  à  mot  :  Les  cinq  parties  arrondies  sont  flé- 
chies ensemble. 

M.  Pauthier  :  «  La  huitième  consiste  à  avoir  les 
ncinq  roues  inclinées  ensemble.  » 

Il  ajoute  en  note  :  «  nous  ignorons  ce  que  c  est  que  les  cinq  roues.* 

Suivant  Tencyclopédie  bouddhique  Fa-yonen-tchu-lin,  liv.  xxvm, 

fol.  i8 ,  il  s'agit  ici  des  deux  coudes,  des  deux  genoux ,  et  du  sommet 

de  la  tête.  (Ibid.)  Le  mot  3m  lun,  veut  dire  dans  ce  passage  «une 


«chose  arrondie  (  m  jouen).t 

90. 


^.3b.mi^it 
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«La  neuvième  consiste  à  jeter  à  terre  ses  cinq 
«membres;  c'est-à-dire  les  genoux,  les  bras  et  la 
«  tête.  y> 

Cf.  Fa-^oaen-tcha'Un,  liv.  xxviii,  fol  i8  r. 

M.  P.  dit  en  note  que  les  cinq  membres  dont  il  s'agit  ici  sont  le 
front,  les  deux  joues  et  les  deux  mains.  Il  pense  que  cette  cérémonie 
répond  à  celle  qu'on  appelle  en  sanscrit  /T^TT^  panichânga,  mot 
composé  de  pantcha,  cinq,  et  de  anga,  membre. 

Si  M.  P.  eût  consulté  le  Dictionnaire  sanscrit  de  Wilson  (nou- 
velle édition ,  p.  4-94]  «  au  mot  m%ii^*  pantchânga,  il  aurait  donné  une 
définition  des  c  cinq  membres ,  »  conforme  à  celle  de  Tencyciopédie 
bouddhique,  Fa-youen-tchu-lin,  Wilson  :  «Révérence  byextending 
•  the  hands»  bending  ihe  hnees  and  the  head;  salut  respectueux  qui 
«  consiste  à  étendre  les  mains  et  à  fiécbir  les  genoux  et  la  tête.  » 

91. 

«  De  loin ,  on  frappe  la  terre  de  son  front ,  ou  bien 
«  on  incline  sa  tête  en  iappuyant  sur  ses  mains.  » 

M.  Pauthier  :  «  Lorsqu'on  se  trouve  éloigné  de  la 
«  personne  qu  on  veut  saluer,  alors  on  incline  la  tête 
i(  vers  la  terre  en  saluant  at)ec  la  main.  » 


Je  traduis  ici  les  expressions  ^^    SS  hi-sang,  et  2¥.    -^» 

pai-cheou,  d'après  la  définition  de  l'encyclopédie  bouddhique,  Fa- 
j^otten-tcha-Un,  livre  xxyiii. 

1*  âS  sang,  veut  dire  «le  front»  et  non  «la  tête.» 

2^  ?£    "^r^  poi'cheoa,  ne  signifie  pas  «  saluer  de  la  main.  »  Pour 

dire  :  «  saluer  de  la  main ,  avec  la  main ,  »  il  faudrait  écrire  -^^    4§Ë 

cheou'pal,  par  la  raison  qu'en  chinois  un  substantif  au  cas  instrumen- 
tal se  place  constamment  avant  le  verbe  avec  lequel  il  est  construit. 
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Le  dictionnaire  Pin-'UeR-Uien  définit  ainsi  l'expression  Hâp    -^> 

p<H-cheou  :  <  Abaisser  les  mains  de  manière  que  la  tète  n'arrive  pas 
«jusqu'à  terre ,  et  se  lever  immédiatement.  »  Suivant  le  Fa-youenAchu- 
Un,  c'est  incliner  sa  tête  en  l'appuyant  sur  ses  deux  mains.  J*ai  dû 
préférer  l'explication  des  commentateurs  bouddhistes. 

3**  L'auteur  parie  ici  de  deux  sortes  de  salutations,  M.  P.  les  a 
réduites  à  une  seule. 

92. 

^.|i)  ÏR  JE  # 

tt  Lorsqu'on  est  près  (de  la  personne  ) ,  on  lui  lèche 
«  les  pieds  et  Ton  caresse  ses  talons  avec  la  main.  » 

M.  Pauthier  :  «  Lorsqu'on  se  trouve  à  proximité, 
((  alors  on  embrasse  les  genoux  que  Von  baise ,  et  ton 
ii presse  les  talons.» 

93. 


«Tout  indien  qui  veut  adresser  la  parole  (à  un 
«  sage) ,  bu  recevoir  ses  instructions,  relève  la  partie 
((  inférieure  de  ses  vêtements ,  s  agenouille  et  reste 
(i  longtemps  dans  cette  position.  » 

M.  Pauthier  :  «  Tout  Indien  à  qui  il  arrive  de  sol- 
«  liciter  un  emploi  ou  de  recevoir  une  mission ,  doit  se 
«  prosterner  aux  pieds  de  son  supérieur,  et  lui  relever 
«  un  peu  son  vêtement  en  signe  de  respect.  » 

1°  M.  P.  a  décomposé  l'expression  dg^  'ggi  ichi-'ihse ,  lia»  «  faire 
«  parvenir  des  paroles ,  »  c'est-à-dire  adresser  la  parole  à  quelqu'un  ; 
et  il  a  rendu  ii»  première  syllabe  îyt  ichi,  «  faire  parvenir,  »  par  «  il 
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«arrive  de,»  et  la  seconde ,  '=p|  thse,  «paroles,»  régime  dirjpct  du 

verbe  ^&  tchi,  «faire  parvenir,  adresser;»  par  «solliciter  un  em- 

«ploi.  »  (!) 

2**'  L'expression  ^S^  -^^  cAeoa-min^,litt;c  recevoir  des  ordres,! 

ne  signifie  pas  ici  «recevoir  une  mission,»  mais  «recevoir  les  ins- 

«  tructions  »  dun  sage,  instructions  qui  sont  comme  des  ordres  (^p^ 

ming) ,  pour  celui  à  qui  elles  s'adressent. 

3**  M.  P.  a  supposé  que  celui  qui  témoigne  son  respect  à  un  sage 
LUI  relhe  son  vêtement  (c'est-à-dire  le  vêtement  du  sage)  ;  le  texte 
dit  au  contraire  qu'il  relève  la  partie  inférieure  de  son  propre  vêtement. 
Il  prend  cette  précaution  pour  poser  ses  genoux  nus  à  terre  par  excès 
d'humilité ,  et  afin  de  ne  point  s'embarasser  dans  ses  vêtements  en 
se  rdievant.  (Cf.  Fa^onen-tckshlin,  liv.  xxviii ,  f.  1 8.  ) 

/    4*^  Il  traduit  l'expression  -^3^   ^m^  tchang-koneî,  «rester  long- 

«  temps  à  genoux»  (voyez  plus  haut,  S  87) ,  par  «se  prosterner  aux 
«  pied»  de.  » 

5*  Il  construit  les  mots  ^^    ^^^S.* fticn-tc^n^,  «relever  son  vê- 

«  tement  inf(^eur,  •  avec  l'adjectif  ^4  thsun ,  «  honorable  »  qui  com- 
mence le  membre  de  phrase  suivant ,  et  il  termine  le  sens  au  mot  "^^ 

thsun.  Il  traduit  :  «  En  loi  relevant  un  peu  son  vêtement  en  signe  de 
RESPECT.»  De  cette  manière,  il  fait  une  sorte  d'adverbe  de  l'adjectif 

^^  f/t5an>  «honorable,  »  et  oublie  qu'en  chinois  un  mot  ne  peut 

être  traduit  adverbialement,  s'il  ne  précède  le  verbe  avec  lequel  on 
le  construit.  (  Voyez  S  7  4 ,  n*  2 .  ) 

Le  mot  "^y  qu'il  rend  par  «  en  signe  de  respect,  »  doit  être  joint 

au  mot  suivant  ^g*  Men,  «sage,»  et  fait  partie  du  mot  composé 

^IBm     ^^  thsun-hien,  «homme  honorable  et  sage,  ou  homme  sage 

«  et  digne  d'honneurs.  » 

94. 
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Éi  jff  m  ».^  m  n  n  ^. 

«  L*honorable  sage  qui  a  reçu  cette  salutation  (d'un 
«  Indien)  doit  lui  adresser  des  paroles  bienveillantes; 
(1  tantôt  il  lui  touche  le  sommet  de  la  tête ,  tantôt  il 
«lui  caresse  le  dos  avec  la  main;  il  l'instruit  et  le 
c(  dirige  par  de  salutaires  avis  pour  lui  témoigner  une 
((tendre  affection. 

«Le  prêtre  samanéen,  etc.» 

M.  Pauthier  :  <(  Le  sage  qui  reçoit  cette  marque 
<(  de  déférence  doit  faii'e  à  celui  qui  la  lui  donne  des 
<(  compliments  de  congratulation.  Quelques-uns  lui  posent 
(des  mains  sur  le  sommet  de  la  tête,  Vautres  lui 
((  frappent  légèrement  de  la  main  sur  le  dos ,  en  lui 
((  donnant  de  salutaires  instructions  pour  se  conduire 
((  convenablement  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  y 
((  lorsqu'il  sera  sorti  de  sa  famille,  » 

1  °  M.  P.  traduit  les  mots  ^jST  ^n  j  weî-thse ,  «  paroles  consolantes , 
«  c'est-à-dire  bienveillantes,  >  par  «compliments  de  congratulations.  » 

2°  Il  rend  les  mots  ^y  o  m>  hoe ,  hoe,  «  tatitôt  ^tantôt ,  »  par  «  quei- 
«  ques-uns ,  d'autres.  »  Il  est  cependant  évident  que  les  verbes  ifi^ 
mo,  «caresser,»  et  4Tvr/oa«  «flatter  de  la  main,»  ont  pour  nomi- 
natif Tadjectif  composé  *^-  ^?  thsttn-hien»  «  le  sage  honorable,  > 
que  rindien  vient  de  saluer. 

3"  Les  quatre  mots  •'^fe,  "^S"  "Hm  Ji^ï  chen-Yen-koeî-tao,  sisni- 

*  l — *      pin      HT/*    '  Ti  *^ 

fient  littéral.  «  par  de  bonnes  paroles ,  il  l'instruit  et  le  dirige.  » 

M.  P.  a  rendu  le  verbe  'gm;  hoeï,  «instruire,»  par  le  mot  «ins- 
«  tructions  ;  » 


MAI  1841.  493 

4^  Il  a  rejeté  au  commencement  du  membre  de  phrase  suivant  le 

mot  jÎM  tao,  «il  le  dirige,»  qui  ne  peut  être  séparé  de  ^^  hoeî, 

«instruire,»  et.  Ta  rapporté  à  la  conduite  que  Tlndien,  qui  reçoit  ces 
bons  avis ,  doit  tenir  dans  le  monde.  Il  traduit  :  «  Pour  se  conduire 

[jt^  TAo!)  convenablement  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Je 

dois  ajouter  que  le  mot  S^  tao,  «diriger  quelqu'un,»  ne  signifie 

jamais  «  se  conduire.  » 

5*  Il  rend  les  mots  1/1     "TTf   3fB     J^  i-chi-thsin-heou,  »^ut 

lui  montrer  sa  sincère  affection ,  »  par  «  convenablement  dans  toutes 


« 

«  les  circonstances  de  la  vie!  » 


6°  il  termine  celte  phrase  par  les  mots  :  «  lorsqu'il  sera  sorti  de  sa 

•  famille,»  tandis  que  les  quatre  caractères  Ht    ^^    y>y    Pt 

ickhou-kia-cha-men,  «le  samanéen  qui  est  sorti  de  sa  famille,»  sont 
le  commencement  et  le  nominatif  de  la  phrase  suivante. 


95. 


w.mé  su  n.  ft  lu  lœ  De. 

«  (Les  Indiens)  ne  se  bornent  pas  à  saluer  en  s  a- 
«  genouillant.  Suivant  le  degré  de  respect  qu'ils  ont 
«  pour  quelqu'un ,  il  en  est  beaucoup  qui  tournent 
«  autour  de  lui^  tantôt  une  fois,  tantôt  deux  ou  trois 
H  fois  ;  et  si  leur  profonde  vénération  exige  davan- 
«  tage ,  ils  tournent  autant  de  fois  qu'ils  veulent.  » 

M.  Pauthier  :  a  Et  sans  s'arrêter  à  faire  toutes  ces 
«génuflexions,  ces  actes  de  politesse,  ceux  qui 
n  prennent  ainsi  congé  de  leurs  supérieurs  vont  où 


■i  kL- 
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«  leur  devoir  religieux  les  appelle  :  un  grand  nombre 
«  d'entre  eux  ayant  des  tournées  à  faire  dans  Tintérêt 
«  de  leur  ordre.  Il  en  est  qui  ne  font  qu'une  tournée , 
«  d'autres  répètent  trois  fois  la  même  tournée.  Si , 
«  au  premier  stage ,  leur  cœur  défaille ,  ou  s'Us  de- 
«  mandent  à  n'en  faire  qu'un  certain  nombre,  alors 
«  on  les  laisse  faire  ce  qu'ils  désirent.  » 

M.  P.  n'a  rien  compris  à  tout  ce  passage.  Il  s'agit  ici  d'une  sorte 
de  salutation  respectueuse  bien  connue,  qu'on  appelle  en  sanskrit 
pradakchina  g^fSim»  Wilson  (Dictionnaire  sanskrit,  2*  éd.  pag.  67 1)  : 
«  Reverential  salutation,  by  circamambulating  a  person  or  object.  Salut 
«  respectueux  qui  consiste  à  marcher  autour  d'une  personne  ou  d'un 
«objet. »  (Gonf.  Lois  de  Manoa,  liv.  II,  S  48.) 

Avant  d'examiner  ce  passage  mot  à  mot ,  je  dois  faire  observer  que 
M.  P.  l'a  fait  rapporter  en  entier  au  sage ,  au  religieux  samanéen , 
qui ,  suivant  lui ,  se  trouve  en  présence  de  son  supérieur,  tandis  qu'il 
doit  se  rapporter,  en  général,  aux  Indiens  qui  veulent  témoigner  leur 
respect. 

I*  Les  quatre  mots  yf^     jp    ^^    3-^  signifient  :  «lesln- 

«  diens  ne  se  bornent  pas  à  saluer  en  fléchissant  le  genou ,  »  ainsi  qu'on 
l'a  dit  plus  haut;  ces  mots  servent  de  transition  au  salut  circumam- 
bulatoire  appelé  pradakchina  q^(^m« 

M.  P.  traduit:  «  Sans  s'arrêter  à  faire  toutes  ces  génuflexions,  toutes 
«  ces  politesses ,  les  religieux  bouddhistes  qui  prennent,  etc.  » 

2**  Les  mots  |{|w      H.    pJT    ^*      ^    soui'khi-so-tsong-sse , 

signifient  c  suivant  le  degré  dé  leur  respect.  »  M.  P.  «  (  Les  religieux 
«bouddhistes)  qui  prennent  ainsi  congé  de  leurs  supérieurs,  se 
«  rendent  où  leurs  devoirs  religieux  les  appellent  !  » 

M.  P.  se  trouverait  sans  doute  fort  embarrassé  de  faire  grammati- 
calement le  mot-à-mot  des  cinq  caractères  uf&  H.  BJt  ^^S 
^  souî'khi'So-tsong'Sse »  de  manière  à  justifier  sa  traduction.  Pour 

moi,  je  ne  vois  pas  un  mot  du  texte,  qui  se  rapporte,  de  près  ou  de 
loin ,  au  sens  qu'il  a  adopté. 

3*  ^xl  lieu  de  :  «  H  y  en  a  beaucoup  qui  marchent  autour  (de  la 


MAI  1841.  495 

ê 

t personne  révérée,»  M.  P.  traduit  :  «un  grand  nombre  d'entre  eux 
«  (c'est-à-dire  d'entre  ces  religieux) ,  ayant  des  tournées  à  faire  dans 
ttintérétdeleurordre!* 

4**  M.  P.  a  passé  le  mot  A^Jeou,,  une  seconde  fois;  de  plus,  il 

a  traduit  les  mots  ^Sk  icheon,  et  [|t    im,  «action  de  tourner,» 

c'est-à-dire  ici  «  salutation  circulaire ,  »  par  «  tournée  faite  daqs  l'in- 
«  térêt  d'un  couvent  !  » 

5^  M.  P.  a  commis,  dans  la  dernière  partie  de  ce  passage,  une 

erreur  aussi  grave  qu'inexplicable.  Il  y  a  en  chinois  //g  ff\  so-sin , 

«  si  sa  vénération  profonde  (littéral.  «  si  ses  sentimenU  anciens » 

(Cf.  Morris.  Dict  chin.  part.  I,  pag  847,  col.  2^  lig.  9  :  /jW    ^^ 

c  so^ouan ,  an  old  ressentiment) ,   c||     p^  pie-thsing ,  demande 

«(quelque  chose)  en  outre  (conf.  Dici,  PeïrUfen-jrvai-fou,\i\,  53,  fol. 
«  80  V.),  »  c'est-à-dire  «  demande  qu'il  tourne  un  plus  grand  nombre 

«de  fois;  wt^  sou,  quant  au  nombre,  yffjft    ^gT  tsùng-yo,  il  suit 

«son  désir.»  Sur  /^S   /h i^ ,  voyez  le  dictionnaire  Pm-t««u^tsien. 

M.  P.  a  cru  que  le  mot  ff\  5m,  (sentiments),  avait  ici  le  sens  de 
cœar,  que  le  mot  /f^  so ,  «  anciens,  formés  de  bonne  heure,  »  signi- 
fiait un  GARATÂNSÉRAI,  et  que  le  mot  ^)|pi^>  «autre,»  ici  adverbe 

nen  outre  »  (voy.  6  lignes  plus  haut,  n°  5),  voulait  dire  défaillir!  «Si 
«leur  coeur,  dit-îl,  défaille  au  premier  stage  (c'est-à-dire,  suivant  lui, 

«an premier  caravansérm).»  Il  ajoute  en  note:  ^^  so,  «c'est  un 

«  endroit  où  les  pèlerins  font  halte  en  passant  la  nuit;  on  le  nomme 
«ordinairement  caravansérai.  Les  caravansérais  se  trouvent  à  une 
«  distance  l'un  de  l'autre  d'environ  trente  lis.  »  Il  est  évident  que  M.  P* 
n'a  fait  que  traduire  cette  définition  de  Morrison  (part.  II,  n°  9,556). 
qui  n'a  aucune  application  ici  :  «A  halting-place  at  the  distance  of 
«  every  thîrty  le  etc.  A  stage  to  rest  at  during  the  night,  etc.  »  Je  ferai 
observer,  en  passant,  que  le  mot  anglais  stage  ne  conserve  pas  en 
français  le  sens  de  «lieu  de  repos  en  voyage,  lieu  où  l'on  prend  des 
«relais;»  il  signifie  :  «l'espace  de  temps  pendant  lequel  les  avocats 
«  sont  obligés  de  fréquenter  le  barreau  «  avant  d'être  inscrits  sur  le  ta- 
«  bleaù.  »  [Dict.  de  î'Acad.  franc.)  Jerelèvécette faute  qui  paraît  étran- 
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gère  à  mon  sujet ,  pour  montrer  la  légèreté  avec  laquelle  M.  P.  traduit , 
même  lorsqu'il  s'agit  de  l'anglais. 

6**  On  a  vu  plus  haut  que  l'auteur  parle ,  dans  tout  ce  passage ,  de 
l'espèce  de  cérémonie  qui  consiste  à  tourner  autour  de  quelqu'un. 
M.  P.  a  cru  qu'il  s'agissait  encore  dé  tournées  (que  font  les  religieux 
dans  l'intérêt  de  leur  coj^vent]  ;  il  traduit  :  t  S'Ûs  demandent  à  n'en 
c  faire  qu'un  certain  nombre,  on  les  laisse  faire  ce  qu'ils  désirent;  »  an 
îiea  de  :  c  Si  leur  profonde  vénération  exige  qu'ils  tournent  un  plus 
«  grand  nombre  de  fois ,  ils  contentent  leur  désir.  » 

7*"  Il  a  regardé  le  mot  nombre  (  voy.  n**  5,  lig.  8  )  comme  le  régime 
direct  du  verbe  demander. 

96. 

<(  Toutes  les  fois  qu'un  homme  tombe  malade ,  il 
«  s  abstient  de  manger  pendant  sept  jours.  Dans  cet 
«intervalle,  il  y  en  a  beaucoup  qui  guérissent. 
«  S'ils  ne  se  rétablissent  pas ,  alors  ils  prennent  des 
«  médicaments.  Ces  médicaments  sont  différents  d'es- 
((  pèces  et  de  noms.  » 

M.  Pauthier  :  «  .....Us  doivent,  s'ils  ne  se  trouvent 
«  pas  mieux  après  ce  laps  de  temps,  envoyer  un  exprès 
a  dans  le  pays  pour  chercher  an  ingrédient,  espèce  de 
«  gâteau  dont  la  nature  et  l'espèce  se  nomment  tchong, 
«  différent  des  médicaments ,  etc.  » 


1*  M.  P.  a  traduit  le  mot  ^^  tch'aï,  «se  rétablir,  guérir»  (cf. 

Morrison ,  part.  I,  rad.  48.  «to  put  away  disease,»  et  Khang-hi,  clef 
48 ,  fol.  45  r.  lig.  4])  par  «  envoyer  un  exprès,  t 

2*  Il  a  rendu  l'adverbe    fj  f^^S*  (*'ors)  par  le  substantif  pa^5. 

Je  dois  faire  observer  qu'il  a  mal  ponctué  tout  ce  passage.  \\  a  con- 
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struit  le  dernier  mot  ^^  tch'aî  (guérir)  avec    Jj  Jo,ng  (alors),  qui 
commence  la  phrase  suivante,  et  il  traduit  «  envoyer  un  exprès  ( 
«  tcKcâ)  dans  le  pays  (  Jj  fang  )  !  » 

3*  Il  rend  les  mots  Hh.    ^^  eul-yo,  «  avaler  (  ptf  eal),  c'est-à- 

cdire  prendre,  des  médicaments  (  jjfi^  yo)jW  par  «un  ingrédient 

(  jjfflj  jro),  espèce  de  gâteau  (  Qn^euZ]  !  > 
-^'*»  ^M'  ^  ^  Art 

Il  ne  s^est  pas  aperçu  que  diaprés  sa  position,  le  mot  HP.  ^^^' 

remplit  le  rôle  d'un  verbe  actif,  dont  jjw  yo  (médicaments)  est  le 

régime  direct. 

i^  Ce  qui  suit  est  bien  plus  grave  encore.  Il  a  confondu  deux  par- 
ties de  phrase  qui  signifient  littéralement  :  a  les  espèces  de  natures 
«  et  les  sortes  de  noms  des  médicaments  ne  sont  pas  semblables.  >  Il 

a  traduit  :  a  gâteau  (  fin    eul  )  dont  la  nature  et  l'espèce  se  nomment 

c  tchong,  différent  des  médicaments,  etc.  » 

M.  P.  a  rendu  le  génitif  ;??   mîng  {nominam),  par  le  verbe  se 

nommer,  et  il  a  pris  le  mot  "Tm  tchong,  c  sortes,  espèces,  (  ;??    jjm 

•  ming-tchong,  sortes  de  noms),»  pour  an  nom  propre.  Espèce  de  gâ- 

«teau,  dit-il,  dont  la  nature  et  l'espèce  se  nomment  ^^B  tchong!  » 

5*  Dans  les  mots  Uu!    3uJR  sing-louî,  le  premier  est  au  génitif  par 

sa  position;  ils  signifient:  «espèces  de  natures, de  propriétés.  »  M.  P. 
les  regarde  tous  les  deux  comme  au  nominatif,  et  il  écrit  :  «  dont  la 
«  nature  et  l'espèce.  » 

6**  Enfin ,  il  cite  en  note,  à  propos  de  ^^S  tchong,  l'expression 

cochiflchinoise  :  disçipuli  honziomm,  qui  ne  se  rapporte  pas  le  moins 
du  monde  à  sa  traduction  fautive,  ni  au  sens  exact  des  mots  du  texte 
chinois. 

97.  ' 

«  Les  médecins  diffèrent  entre  eux  par  leur  savoir, 

XI.  32 
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((  et  la  manière  d'observer  les  symptômes  (des  ma- 
((  ladies).  » 

Littéralement  :  «  Des  médecins  —  l'habileté  —  et 
«  la  manière  d'observer  —  ont,  c'est-à-dire  offrent ,  des 
«  différences.  » 

M.  Pauthier  n'a  pas  compris  un  mot  de  ce  pas- 
sage; il  traduit  :  ii  Gâteau  différent  des  médicaments 
«  préparés  ^^vlesgensde  Vart,  et  sur  lequel  ils  comptent 
«  beaucoup  ;  mais  le  résultat  est  souvent  bien  difFé- 
((  rent  de  celui  qu'ils  espéraient.  » 

1*    M.  P.  a  commencé  cette  phrase  par  les  mots    jf^     Ipl  pou- 

thong»  littéralement  «ne  ressemblent  pas,»  qui  appartiennent  au 

membre  de  phrase  précédent,  et  le  rapporte  au  mot  0?  ^<<^'  (avaler) 

dont  il  a  fait  le  mot  gâteau  :  «  (gâteau)  différent  des  médicaments!  » 

2^  Il  rend  le  mot  -^^  i»  (médecin)  par  médicaments»  et  le  mot 

[      Y**  kong4cM,  «  art,  habileté ,  »  par  «  les  gens  de  l'art.  »  Ainsi 

au  lieu  de  «  Thabileté  des  médecins ,  »  il  traduit  :  a  médicaments  pré- 
«  parés  par  les  gens  de  l'art.  » 

3°  Il  rend  l'expression  ^^     4^  tchen-heou,  «laction  d'obser- 

«  ver  »  (les  symptômes  des  maladies) ,  par  espérer. 

4*  Il  traduit  les  mots  /^    ^^-  yeou-i,  «présenter  des  diffé- 

«  rences,  différer ,  »  par  «  le  résultat  »  (c'est-à-dire ,  selon  M.  P.  «  l'effet 
«  médical  (du  gâteau  !  )  est  bien  différent.  » 

Je  ne  puis  découvrir  quels  sont  les  caractères  du  texte  chinois  qu'il 
a  cru  traduire  piÉr  les  mots  :  «  sur  lequel  cependant  ils  comptent 
«beaucoup.» 

98. 

S?  ^S[  eg .?!.  :g  fine  & 

«  Lorsqu'un  homiçe  est  mort  et  (que  les  parents) 
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«sont  près  de  faire  les  funérailles,  ils  se  lamentent 
«  et  le  pleurent  en  poussant  de  grands  cris.  » 

M.  Pauthier;  «Quand  leur  fin  arrive,  alors  com- 
«  mencent  les  cérémonies  des  funérailles  et  du  deuil  i 
«qu'ils  surnomment  état  de  pleurs  mutuels  et  silen- 
«  cieux,  » 

i"*  M.  P.  a  rendu  le  mot  composé  ^^  f3  tchong-mo,  a  être 
«mort,  par  «leur  fin  arrive.» 

2°  En  construisant  iSË  sang  avant  W^  Un*  (  suivant  lui  «les  fu- 
•  nérailles  commencent») ,  il  a  oublié  qu'en  cbinoîs,  le  verbe  ne  doit 
jamais  précéder  son  nominatif.  Mais  le  mot  P^  lin,  veut  dire  ici  : 
«  être  près  de,  »  et  non  «  commencer.  » 

3°  Il  réunit  le  mot  i^Ë  sang,  «funérailles,  »  qui  complète  le  sens 
du  premier  membre'  de  pbrase ,  au  verbe  ^^  ngaî,  premier  mot 
du  membre  de  pbrase  suivant,  et  il  a  traduit  ce  verbe  ^^  ngax,  «  ils 
«  se  lamentent,  »  par  le  substantif  demlî 

4**  Il  a  rendu  le  mot  ^Xff  hxio,  «pousser  de  grands  cris,»  par 
«SURNOMMER»  (état  qu'ïls  Surnomment). 

5**  Le  mot  yfiQ  siang  (vulgo  réciproquement) ,  se  dit  souvent  de 

l'action   d'une  personne  sur  une  autre.  (Vôy.  le  Dict  de  Basile, 

n"  6597.)  ^^  *^®*  endroit  4Q   Vw  siang-peî  veut  dire  «ilsle  pleu- 

«rent,»  c'est-à-dire  «ils  pleurent  le  mort,»  et  non  «état  de  pleurs 
«  mutuels  et  silencieux.  » 

99. 


M*!i;f  M 


«Je  n*ai  pas  entçn4ii. parler  des  règlements  rela 
«tifs  au  deuil.»  . 

32. 
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M.  Pauthier  :  a  On  assiste  à  la  cérémonie  sans 
«rien  entendre.» 

L'expression  jjS     rii)|/o-tc^i«  «règles  du  deuil,  t  se  trouve  avec 

le  même  sens,  dans  le  traité  du  philosophe  Tchoa-hi,  sur  les  Rites 
domestiques,  et  a  été  traduit  en  mandchou  par  sinàkkii  kemoun,  ex- 
pression qui  a  le  même  sens.  Ces  règlements  se  rapportent  tant  à  la 
forme  qu  à  Tétofife  des  vêtements  de  deuil. 

1**  Il  rend  le  génitif  njSfi*  «  du  deuil,  des  vétemeâts  de  deuil ,  • 

par  le  verhe  assister,  et  le  mot  'San  tchi,  (règlements) par  lacère- 

j 

3~  En  traduisant  les  mots  HjS  fMjfo-icki,  «les  règlements  du 
«  deuil,  »  par  «on  assiste  à  la  cérémonie,  »  il  a  rapporté  aux  parents 
^  du  défunt,  les  mots  '^mî  ^^tf;ott-u;6R,  «je  n en  ai  rien  appris,» 
que  le  voyageur  Hiouen-tsang  s'applique  à  lui-même. 

3**  Il  rend  les  mots  'ffir    n^  wou-wen  par  «  sans  rien  entendre,  » 

c'est-à-dire,  suivant  lui,  «sans  entendre  les  cris  funèbres,»  au  lieu 
de  «  quant  aux  règlements  du  deuil  (dit  le  voyageur) ,  je  n  en  ai  pas 
<  entendu  parler.  » 

100. 


monie  i 

.0 


««», 


«  La  durée  du  deuil  n  est  pas  limitée.  » 
M.  Pauthier  :  «  Le  temps  de  ces  démonstrations 
«  est  indéterminé.  » 

En  Chine ,  le  deuil  dure  tantôt  cinq  ou  neuf  mois ,  tantôt  un  ou 
trois  ans ,  suivant  le  rang  du  défunt  ou  les  degrés  de  parenté. 

M.  P.  rend  le  mot  ^^sang,  (deuil)  par  «  démonstrations  (dedou- 

«leur).»  Il  a  compris  qu'il  s'agissait  ici  «du  temps  pendant 'lequel 
«on  déchire  ses  vêtements,  on  s'arrache  les  cheveux,  etc.  »  L'auteur 
parle  au  contraire  du  temps  pendant  lequel  on  porte  le  deuil. 
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101. 


'^^mm.nm'n^ 


«  D  y  a  trois  manières  de  rendre  les  derniers  de- 
u  voirs  aux  morts.  » 

M.  Pauthier  :  «On  observe  ces  démonstrations  jus- 
«  qu'à  ce  que  les  funérailles  soient  achevées.  Le  céré- 
«  monial  pour  les  funérailles  est  de  trois  sortes.  » 

H  a  rendu  le  mot  \^  song,  (accompagner)  ^ar  observer  [des  dé- 

monstrations  ) ,  et  le  mot  ^^  tchong,  (le mort]  par  être  achevées»  (en 
pariant  des  funérailles).  Le  sens  que  je  donne  à  a^  jf>  ^^'^^' 

tckong,  est  justifié  par  la  version  tartare-mandchoue  du  Thong-kien- 
kang-mou  (  part.  II,  liv.  38,  fol.  97  r.  lig.  3  ) ,  akô  okho  he  sindara  » 
ç*est-à-dire  •  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts.  » 

L^expression  //&    j&S  pin-tsang,  signifie  enterrer  (Morris.  Dict, 

chin.  part.  II  ),  mais  Venterrement  proprement  dit  [humalio)^  n'étant 
pas  en  usage  chez  les  Indiens,  je  me  suis  contenté  de  la  traduire  avec 
Texpression  précédente  (qui  veut  dire  «  conduire  en  terre  »),  par 
•  rendre  les  dçmiers  devoirs.  » 

On  voit  clairement  qu'ici  Tauteur  ne  dit  pas  un  mot  du  temps  que 
durent  les  pleurs  et  les  démonstrations  de  douleur,  et  de  plus ,  que 
M.  P.  a  fait  deux  phrases  d  une  seule;  car  le  sens  littéral  est  :  t  quoad 
i  obsequias  et  sepulturam ,  ejus  modi  sunt  très.  • 

102. 
®  ^  ^  it. 

«  On  les  brûle  sur  un  bûcher.  » 
M.  Pauthier  traduit  :  «  On  entasse  du  bois  pour  cet 
«usage,  et  on  y  met  le  feu  en  différents  endroits,  » 
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1**  On  voit ,  par  la  position  des  mots ,  que  1  expression  yllS*  ^X^ 
tsi-sin,  est  ici  au  cas  instrumental,  et  signifie  favec  du  bois  accu- 
«  mule ,  au  moyen  de  bois  accumulé  ;  elle  se  construit  avec  ^^  J|^ 
fen-Uao,  hmler  [congesUs  Ugnis  cremare,  comburere).  M.  P.  s'est  donc 
trompé  en  traduisant  le  verbe  yfcSr  tsi,  à  l'indicatif  présent,  ton  en- 
«  tasse  du  bois  pour  cet  usage.  » 

2**  Il  est  encore  tombé  dans  Terreur  en  traduisant  le  verbe  ^1^ 
Uao ,  brâler»  par  «  mettre  le  feu  en  diff'èrents  endroits.  »  Il  a  été  con- 
duit à  ce  sens  par  cette  définition  que  Morrison  donne  du  mot  XS^ 

Uao,  lorsqu'il  est  pris  conmie  substantif:  «  fire  lit  up  in  varions  places 
«as  a  sign  of  national  concems,  etc.»  Mais  il  s'agit,  dans  cette  défi> 
nîtion ,  de  feux  qu'on  allume  de  distance  en  distance  sur  des  lieux 
élevés,  pour  transmettre  des  signaux  et  iannoncer  quelque  grave  évé- 
nement. 

Dans  notre  passage ,  le  mot  X^liao ,  dpit  se  prononcer  liâo,  et  non 

liào,  et  dans  ce  cas,  il  signifie:  «injecto  igné  comburere»  (conf. 

Kkang-ki,  au  mot  S^  Uao),  «brûler  quelque cbose  en  y  mettant  le 

«  feu.  » 

103. 


E  H  lî  MM  nu  m, 


«  La  troisième  s'appelle  yé-tsang,  c  est-à-dire  faire 
«les  fiinéraiiles  (de  quelqu'un)  dans  un  lieu  désert. 
«On  abandonne  le  mort  dans  une  forêt,  afin  qu'il 
«  serve  de  pâturé  aux  animaux.  » 

M.  Pauthier  :  «  La  troisième  espèce  s  appelle /an^- 
«  railles  des  lieux  infréqaentés.  On  abandonne  le  corps 
«  du  défunt  dans  une  forêt ,  où  il  est  dévoré  par  les 
«bêtes  sauvages.  » 

i"*  Ici  comme  dans  les  passages  cités  plus  baut,  le  mot  qui  précède 


I 
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tsang»  (littéral,  t  enterrer») ,  est  au  cas  locatif  «  dans  un  désiert,  » 

comme  les  mots  y\  ho  (fea) ,  et  ^M^ chouî  (eau) ,  dans  les  locutions 

y\^   j&tîi  ho-Uang,  'nC  SÊk   chonî-tsang ,  littéralement  :   aen- 

«  terrer  àam  le  jeu»  enterrer  àans  leau.  »  M.  P.  a  regardé  le  mot  My 

yè  comme  étant  au  génitif  :  «  funérailles  dues  lieux  infréquentés,  v 

a"  Il  a  pris  le  mot  'Çfll  «e,  «  nourrir  »  (les  animaux] ,  pour  un  verbe 

passif.  Il  a  oublié  quun  substantif  non  précédé  de  "nî^  va.»  «par,» 

ne  peut  être  regardé  comme  complément  d*un  verbe  passif,  que  lors- 
quHl  est  placé  avant  ce  verbe  ;  alors  il  se  trouve  au  cas  instrumental. 

Ex.    ^^    ^^^  ou-chi,  «  être  mangé  par  les  corbeaux.  »  (Cf.  Pet-iten- 

yun-fott,  livre  cii  A»  fol  78  r.) 

Si  le  mot  Ë^  ou,  «  corbeaux ,  »  était  placé  après  le  verbe  "^y 
chi,  «manger,»  (comme  JS^  c^eoa,  «animaux,»  est  placé  ici  après 

m  sse,  «nourrir»),  il  deviendrait  son  régime  direct,  et  les  mots 

^  chi-ott ,  signifieraient  «  manger  des  corbeaux.  »  D'où  il 
résulte  que,  dans  le  passage, qui  nous  occupe,  les  mots  "pm    ^^iC 

sse-tcheou,  signifient  «nourrir  les  animaux,  et  non  «être  mangé  par 
«  les  animaux.  > 

Il  arrive  ordinairement  que  le  verbe  passif  est  placé  avant  son  com- 
plément, mais  dans  ce  cas  le  nom  est  toujours  précédé  de  la  prépo- 
sition "n^  iu,  «par,i^  comme  dans  cette  pbrase  de  Mencius:  yA 

A^  ^Si*    '^^  Tt^     fLicki'jin-iche ,  ssé-iu-jin,  «ceux  qui  gou- 

«vement  les  bommes  sont  nourris  par  les  (autres)  bom;nes.  »  (Cf. 
Rémusat,  Gramm,  chin.  S  172.) 

J'ajouterai  en  terminant  que  le  mot  "Bm  ssé,  «nourrir,»  ne  peut 

être  pris  au  passif  dans  le  sens  de  «être  mangé  par,  être  dévoré  par.  » 
Lorsqu'il  est  passif,  on  doit  le  traduire  par  «être  alimenté,  être 
«  nourri.  »  C'est  ce  que  prouve  l'exemple  de  Meng-tseu  cité  plusbaut, 

où  le  mot  '^j  (vulgo  chi,  «manger»)  ici  «être  nourri,»  se  pro- 
nonce sse,  parce  qu'il  se  prend  pour  pm  sse.  (Cf.  Dictionnaire 
de  Kbang-bi,  clef  i84i  fol.  4o  v,  lig.  i3  et  i5.) 
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104. 


^  jt  fê  ^iM  *  SI  H 


((  Pendant  la  vie  de  Thomme ,  on  lui  donne  un 
«  titre  qui  rappelle  ses  vertus;  après  sa  mort,  on  ne 
u  lui  décerne  pas  de  nom  posthume.  » 

M.  Pauthier  a  cru  que  ce  passage ,  qui  a  un  sens 
général,  s'appliquait  uniquement  au  roi;  il  a  traduit  : 
un  (Théritier  du  trône)  établit  les  qualités  du  déjunt 
((  en  proclamant  tout  haut  ses  vei:tus,  sans  lui  donner 
«  de  titres  honorifiques  posthumes.  » 

Il  y  a  ici  plus  d'une  erreur,  i^  M.  P.  a  Supprimé  le  mot  /j^ 

sing ,  f  vivant,  »  faute  d'avoir  vu  \e  parallélisme  des  deux  meml>res  de 
phrase  :  «  quand  un  homme  est  vivant .......  quand  un  homme  est 

•  mort,.  « . .  » 

2^  Il  n  a  pas  vu  que  les  mots  ^1^    xj^  te-haô ,  litt.  •  de  vertu- 
«  un  titre ,  »  étaient  en  construction  et  inséparables.  Il  a  pris  le  génitif 
^Ip  ie ,  «  virtutis  oa  virtutum ,  »  pour  Te  régime  direct  du  verbe    i  » 
/( ,  et  il  a  traduit  :  a  il  établit  les  vertus,  t 

3**  Il  a  fait  le  verbe  actif  proclamer  du  substantif  ^^  hào,  «titre 

«honorifique,»  qui  est  le  régime  direct  du  verbe  "iV  U,  «établir» 

(  i  k     xEp    "Sis  li'te-kao»  «  composer,  donner  un  titre  qui  rappelle 

«les  vertus  de  quelqu'un»),  et  il  a  traduit  :  «  en  procZomanf  tout  haut 
«  ses  vertus.  » 

4^  Cette  faute  grave  nous  fournit  loccasion  de  faire  une  observa- 
tion importante.  Les  règles  de  la  syntaxe  chinoise  s'opposent  absolu- 
ment à  ce  que  le  régime  de  deux  verbes  monosyllabiques  qui  se 
suivent,  ou  d'un,  verbe  dissyllabique,  soit  intercalé  au  milieu.  C'est 

ce  qui  arriverait  cepe'ndant  si ,  par  impossible ,  dans    1 1    ^f^ 
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U'TE'hao  (que M.  P.  explique  par  «établir  les  vertus,  les  proclamer) , 

le  mot  ^pp  te»  «vertus»  était  à  la  fois  régime  de  *jy  U,  et  de  xj^ 

hao.  Pour  que  ces  trois  mots  signifiassent,  comme  le  veut  M.  P.  «  éta- 
«  blir  et  proclamer  les  vertus ,  »  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  texte 

1 1  SW  1^  li'hâo-te ,  «  établir-proclamer-les  vertus.  »  Mais  l'ex- 
pression "iV  ^m  U'hâo  »  n'existe  pas  en  chinois  avec  le  sens  d'éta- 
blir et  de  proclamer.  De  plus,  le  mot  xj^  hao»  lu  au  premier  ton 

(hâo)  signifie  «  clameur  »  et  «  crier  à  haute  voix  ;  »  il  n'a  jamais ,  étant 
seul,  le  sens  du  verbe  actif /)roc/amer. 

Il  résulte  des  principes  que  je  viens  d'exposer  que  le  mot 

hao»  est  nécessairement  un  substantif,  régime  direct  du  verbe  "iV 

li,  «établir,»  et  que  le  mot  a^  te,  «vertus»  se  trouve  au  génitif  en 

vertu  de  sa  position.  (Cf.  R^usat,  Gramm.  chin,  S  79.) 

5*^  Et  ceci  est  bien  plus  grave,  M.  P.  oubliant  que  le  génitif 
doit  toujours  précéder  le  mot  avec  lequel  il  est  en  construction 

(cf.  Rémusat,  Gramm,  chin.  S  79) ,  a  été  chercher  le  mot  Aft  sse, 

«mourir,»  qui  commence  le  membre  de  phrase  suivant,  et  en  a  fait 
le  génitif  «du  défunt»  (les  vertus  du  défunt).  Pour  traduire  :  «les 

«vertus  du  défunt,»  il  faudrait  qu'il  y  eût  en  chinois él0.Àfft 

Z^^   4=  w€-(cfc«-tcfci-ie,  mot  à  mot  :  «du. défunt-les  vertus. » 

105. 


;t^.AMBé: 


«  Dans  une  maison  où  quelqu'un  vient  de  mourir, 
«  personne  ne  goûte  de  nourriture.  » 

M.  Pauthier  :  «Le  c}iej  de  la  famille  qui  a  présidé 
«  aux  funérailles  ne  prend  aucune  nourriture.  » 


1**  U  a  réuni  ensemble  le  dernier  mot  ^jj^  Ma»  «maison»  (qui 
est  au  cas  locatif,  vidons  la  maison»)  du  jM'emier  membre  de  phrase 


506  JOURNAL  ASIATIQUE. 

et  le  premier  mot  du  second  yy  Jf'ùi'  «hommes»  (qui  est  au  nomi- 
natif) ,  et  il  en  a  formé  le  mot  5^      il    kia-jin»  expression  qu'il 

traduit  par  «  le  chef  de  famille ,  o  quoiqu'elle  ne  signifie  que  a  domes- 
«  tique»  (famulus),  et  cela  en  style  moderne. 

2^  Les  mots  !âS    jTjK  sang-ho,  signifient  :  €  malheur  qui  résulte 

«de  la  mort;»  M.  P.  les  rend  par  le  mot  «funérailles,»  auquel  il 
ajoute  le  verbe  «  présider  à  »  dont  le  texte  n'ofi&e  aucune  trace. 

3*  En  réunissant  le  nominatif  ^^ji^^»  «honunes»  au  mot  SS 

hia,  <  dans  la  maison  »  qui  précède,  il  a  fait  disparaître  cette  idée  que 
personne  de  la  maison  où  quelqu'un  est  mort  ne  prend  de  la  nour- 
riture, littéralement  :  chomines  non  adeunt,  id  est  non  tangunt 
ccibos,»  et  s'est  imaginé  que  le  chef  de  la  famille  (le  père)  seul 
s'imposait  cette  privation. 

106. 

«  Après  les  funérailles,  ils  reprennent  leurs  habi- 
«tudes;  ils  ne  célèbrent  point  lanniversaire  delà 
umort  (de  leurs  parents).» 

M.  Pauthier  :  « R  est  d'un  usage  constant  de 

«  ne  pas  renvoyer  ceux  qui  ont  accompagné ,  etc.  » 

Reprendre  ses  habitudes ,  c'est  recommencer  à  prendre  de  la  nour- 
riture. 

i**M.P.traduitlesmots  A&  ^^  fo-tchang,  «reprendre  ses  habi- 
tudes, c'est-à-dire  reconunencer  à  manger,»  par  :  cil  est  d'un  usage 
«  constant.  » 

2*  Suivant  le  dictionnaire  bouddhique  Tseng-isie-tchUn  (fol.  17V.)» 

le  mot  ~Sr  hoeî»  a  quelquefois  le  sens  de  .S*  fe^  ki-chin ,  «jour 
«anniversaire  de  la  mort  (des  parents).»  (Voyez  Khang-M,  au  mot 
synonyme  .S»  ^3  ^i-ji*  et  Gonçalvez,  Dict,  port,  chirt,  au  mot 
aniversario.]. 
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Il  rend  les  mots  im.   '^fif  won-hod,  «ne  pas  avoir  de  jour 

«anniversaire  de  la  mort,»  par  «ne  pas  (  '^ffff.  wou)  renvoyer. (g 

«  hoeî!)  ceux  qui  ont  accompagné, 9  etc. 


107. 


^  lu  ^f«  «r  W  ^  A 


«  Ceux  qui  ont  assisté  aux  funérailles  sont  regardés 
((  comme  impurs.  On  ne  les  reçoît  qu'après  qu'ils  se 
«  sont  tous  baignés  hors  des  murs  de  la  ville.  )> 

Mot  à  mot  :  «Après  qu'ils  se  sont  tous, baignés, 
«  ils  entrent.  » 

M.  Pauthier  :  «  //  est  d'un  usage  constant  de  ne  pas 
(c  renvoyer  (voyez  plus  haut,  §  1 06)  ceux  iqui  ont  ac- 
«  compagne  le  mort  dans  ses  funérailles,  et  qui,  par 
a  cela  même,  sont  considérés  comme  impurs,  «sans 
((  leur  faire  à  tous  prendre  un  bain  hors  de  ïendroit  oà 
«  le  mort  a  été  enterré;  après  quoi  ils  rentrent  chacun 
«  chez  eux.  » 

1**  M.  P.  a  confondu  les  quatre  derniers  mots  de  la  phrase  précé- 
dente ,  qu'il  n'a  pas  entendus ,  avec  les  premiers  mots  de  celle-ci. 

2*  Le  verbe  %Ct  jo»  étant  précédé  de  Kien,  «tous,»  signifie  ici 

«  se  baigner,  «  et  non  «  baigner  quelqu'un.  »  Pour  le  traduire  active- 
ment ou  lui  donner  le  rôle  du  verbe  causatif  «  faire  prendre  un  bain 
«  à ,  c'est-à-dire  faire  baigner  quelqu'un ,  »  il  faudrait  qu'il  fût  suivi  du 

pronom  relatif  J^^  illam,  ilîos»  Cette  règle  de  syntaxe  ne  soufiFre- 

point  d'exception. 

3°  L'expression  Jgï\  ^W  koao-waî,  signifie  :  «  en  dehors  des  murs 

<  extérieurs ,  «  et  non  «  hors  de  l'endroit  où  le  mort  a  été  enterré.  » 
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4°  Le  mot  Ji  ji  »  •  entrer  »  ne  veut  pas  dire  ici  c  entrer  chez  soi ,  » 

mais  «  entrer,  >  c'est-à-dire  être  admis ,  reçus  dans  la  maison  des  autres 
habitants ,  qui  les  regardaient  comme  impurs  avant  qu'ils  eussent  pris 
un  bain. 

108. 


^  ^  %  ^.iË  M  ^  ^. 


«  Quant  aux  vieillards  accablés  d'années  dont  la 
«  fin  approche ,  lorsqu'ils  se  sentent  réduits  à  une 
«  faiblesse  extrême  ou  atteints  d'une  maladie  grave , 
((  et  craignent  d'être  arrivés  à  la  dernière  limite  de 
«la  vie,  ils  se  dégoûtent  et  s'éloignent  du  monde, 
a  et  désirent  de  quitter  la  société  des  hommes.  » 

M.  Pauthier  :  «Quand  les  Indigns  arrivent àVà^e 
«  de  soixante  ans  ou  à  isoixante  et  dix  et  quatre^ingts^  et 
«  que  la  mort  est  attendue  à  chaque  instant,  le  temps 
((  fixé  de  la  vie  paraissant  écoulé ,  l'homme  retombe 
«  en  enfance  et  s'affaisse  sous  le  poids  des  infirmités. 
«  Arrivé  sur  le  bord  de  la  vie ,  à  une  époque  oà  les 
fi  craintes  sont  portées  à  Vextréme,  il  se  résigne  à 
«quitter  le  monde,  à  se  séparer  de  sa  poussière.  Il 
a  est  d'usage  qu'il  désire  être  rejeté  du  milieu  des 
((hommes....  » 


i**  Les  mots  3p     Tp  tcki-iu,  signifient  ici  «quant  à,  pour  ce 

«qui  regarde  (quoad,  quod  attinet)yiiei  non  «arriver  à  (l'âge,  etc.). » 

2*  Les  quatre  mots  ^rT^n   "^5    jSe;    ^&  nien'hki'cheou-mao , 
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désignent  d  une  manière  générale  des  vieillards  très-avancés  en  âge , 
sans  indiquer  trois  âges  déterminés,  comme  Ta  cm  M.  P. 

C'est  ce  c[ue  montre  clairement  le  membre  de  phrase  suivant  : 

•  lorsque  Tépoque ,  le  moment  de  la  mort  va  bientôt  arriver.  »  Ces 
expressions  ne  pourraient  que  dans  un  cas  exceptionnel  s  appliquer 
à  un  homme  de  soixante  ans. 

Les  mots  ^Q  "^p  ^'tTt  >fe'  ^^  ^^'  ^c^J-itt-mVii-fc^i- 
cheou-mao ,  me  paraissent  signifier  :  f  quoad  homines  annis  graves  et 
«  longa  aetate  vel  senio  confectos.  »  Je  regarde  les  mots  ^^P.  nien ,  et 
■»!!  cheou,  «années  et  longévité,»  comme  placés  ici  au  cas  instru- 
mental, et  les  mots  ^^  khi,,^^  mao,  comme  des  adjectifs  avec 
lesquds  ils  sont  en  construction ,  et  dont  ils  sont  le  complément. 

3^  M.  P.  a  séparé  les  deux  mots  AX^   SH  sse-khi,  littéral,  «de 

•  la  mort-l'époque  précise  ;  »  il  a  traduit  le  premier  par  a  la  mort,  »  et 
le  second  par  «  le  temps  fixé  de  la  vie.  »  Il  a  ajouté  les  mots  «  parais- 
«sant  écoulé,»  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  texte. 

d^  Le  mot  JjW  ing  seul  veut  dire  ordinairement  «enfant;»  mais 
lorsqu'il  est  joint  au  mot  y^  louî»  ce  composé  signifie  «faiblesse, 
«  affaiblissement  physique ,  faible ,  affaibli.  »  (Voy.  le  Dict.  de  Khang- 
bi ,  au  mot  jS^  ing  »  clef  38 ,  fol.  65  v.  ligne  1 4.  ) 

M.  P.  traduit  :  «  lliomme  retombe  en  enfance,  » 

5"  Les  mots  V  rlj  ^m  tchin-o,  signifient  «  être  gravement  malade.  » 

M.  P.  a  rendu  comme  verbe,  Tad  verbe  tchin»  «profondément,»  et 
comme  substantif  le  verbe  'o,  «  être  malade  :  »  «  il  s'affaisse  sous  le 
«  poids  des  infirmités.  > 

6*  M.  P.  a  traduit  les  mots  ^h     S?  sing-yaX,  «les  limites,  les 

«  bornes  de  la  vie ,  par  «  le  bord  de  la  vie,  »  expression  qui  signifie  au 
contraire  «  le  commencement  de  la  vie.  »  Dans  cette  locution ,  le  mot 

^p  jr<û  (Dict.  de  Baâle,  a,325)  se  prend  pour  wÊ  y  aï  (Basile, 

5,oi  6  ]  dans  le  sens  de  «  terminus,  »  comme  dans  les  mots  y^  4pè 

thien-haî,  «cceli  terminus,»  que  cite  le  même  dictionnaire.  Le  mot 

YGgJ^oî^  vulgo  «rivage»  (Basile,  5,oi6),  se<lit  au  figuré,  suivant 

le  Dict.  de  Khang-hi,  de  la  dernière  limite  d'une  chose  ;  puis  on  y 
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cite  à  l'appui  de  cette  définition ,  cette  belle  pensée  du  philosophe 
Tchoang-tseu  :  •  Notre  vie  a  des  limites  ijaî) ,  mais  notre  faculté  de 

•  connaître  n'en  a  pas.  »  Sur  At    4hF  ^^^9'y^»  '  limites  de  la  vie,  » 

on  peut  consulter  aussi  le  Dict.  Peî-wen-yan-foa,  liv.  ix,  fol.  a5  r. 

7*  Il  traduit  les  mots  -W»    /^i  kong-khi,  par  fies  terreurs  sont 

c  portées  à  Textréme.  »  Cependant  le  mot  -ffM  kony,  est  ici  un  verbe 

neutre  et  signifie  «  craindre  que  ;  »  le  mot  tS^  khi,  «  être  arrivé  au 

'  *i^     l  *  i 

c  faîte,  au  comble,»  se  rapporte  uniquement  aux  mots  /j^     pp 

siny-yaî,  t  limites  de  la  vie;  »  littéral.  •  il  craint  que  les  bornes  de  sa 
«  vie  ne  soient  arrivées  à  leur  dernier  point.  > 

8**  Il  rend  passivement  le  verbe  actif  ^S^  khi,  «abandonner,»  et 

lui  donne  le  sens  de  «être  rejeté  de.»  Dans  Texpression  y^    ^^ 

jin-kien»  le  second  mot  n*est  pas  ici  un  adverbe  signifiant  «  au  mUien 

«  de.  »  Les  mots  yl     ^^\  ji'i-^i^R  désignent  ici  c  le  mondé  ;  »  ils  sont 

lerégime  du  verbe  ■=^p  khi,  c  abandonner,  i  (Cf.  Ssè-ki,  histoire  de 

LieoR-heou,.)  Ce  sens  est  confirmé  par  cette  définition  d^un  diction- 
naire chinois-espagnol ,  c  este  mundo  »  (  ce  monde) . 

9^  Il  rend  joa>  seconde  syllabe  de  tchin-sou ,  le  siècle,  par  H  estd'nsayel 

109. 

«  Il  s  éloigne  des  voies  du  monde.  Alors  ses  parents 
«et  ses  amis  se  réunissent  et  lui  offrent  un  repas 
«  d'adieu,  aux  sons  des  instruments  de  musique.  » 

M.  iRauthier:  «Il  fuit  autant  qu'il  est  possible  les 
«voies  du  monde,  même  avec  ses  proches,  C  est  pour- 
ri quoi  il  fait  savoir  à  ses  amis  qu'il  désire  les  réunir 
«pour  se  réjouir  avec  eux  dans  un  festin.  » 
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M.  P.  a  commis  plusieurs  fautes  graves  qui  tiennent  surtout  à  ce 
qu'il  a  mal  ponctué  ce  passage. 

1**  Il  a  rendu  par  a  autant  que  possible ,  »  le  mot  ^[^  hi,  qui ,  joint 

kyouen,  forme  le  verbe  composé  /^n*  -^^   hi-yQuert,  a  s'éloigner.  » 

(Cf.  Morrison,  Dict.chin.  part,  ii,  n"  3,289.) 

2'*  Les  six  mots -^    ^   ^@    i^    4p    ^^o  in-chi-thsin- 

kou-tchi-yeou,  signifient  mot  à  mot  :  in-chi,  «sur  cda,»  c'est-à-dire 
«  là-dessus,  alors,»  thsin-kon,  c  ses  parents  et  ses  anciens  amis,  »  ichi, 
yeou,  «  ses  connaissances  et  ses  compagnons.  »  M.  P.  divise  l'expression 

5S  jtvT  thsin-hou,  il  rattache  les  mots  iu-chi-thsin  ',  à  la  phrase  pré- 
cédente, et  les  traduit  :  «  même  avec  (  -t-*  ia)  ses  (  .^^  chi)  proches 

(il**'")* 

Jamais -^piu,  n'a  eu  le  sens  de  la  préposition  avec,  dans  la  locu- 
tion avec  quelqu'un;  jamais,  non  plus,  le  pronom  démonstratif .^^^ 
chi,  n'a  été  employé  pour  le  possessif  5on,  sa»  ses, 

y  II  commence  un  autre  membre  de  phrase  par  le  mot  jCT  hoa , 
€  anciens  amis ,  »  qu'il  rend  par  «  c'est  pourquoi.  » 

4**  Il  change  le  mot4rn^cÀî,  «ses  connaissances,»  en  un  verbe 
causatif ,  «  il  fait  savoir  à ,  »  et  |ui  donne  pour  régime  direct  le  nomi- 
natif 5^  ^con.  Cl  compagnons ,  »  qui  forme  avec  HfQ  tchi,  le  mot 

composé  4?n  A^  tchi-yeoa,  «les  connaissances  et  les  camarades  » 
{noti  et  socii). 

Sur  SB  JaT  thsin-kou»  «piarents  et  anciens  amis,»  voyez  le 
Dict.  Péi-wenyunrfou,  liv.  66  Hia,  fol  k\v.  Sur  40  /jf'  ichi-yeau, 
noti  et  socii t  voyez  ibid,  liv.  55,  fôl.  106  r. 

S**  Il  rejette  dans  la  phrase  suivante  les  mots  1^5:  yy^.  tseou-yo 
[canereJistaUs). 

6*  Il  rend  les  mots  ^&   '^ff'  tsien-hoeï,  «  se  réunir  pour  donner 

cun  repas  d'adieu  à  une  personne  qui  s'éloigne,»  par  «les  réunir 
«  pojuir  se  réjouir  avec  eux  dans  un  festin.  »  Le  lecteur  remarquera 
que  M.  P.  a  regardé  «Thomme  qui  veut  quitter  la  vie,»  comme  le 
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nominatif  des  verbes  ^Sf^   'wSt  tsien-hoeû  suivant  lui  :  «  il  désire  les 

f  réunir,  etc.  »  tandis  que  ces  verbes,  ainsi  que   >jX>   yft4  Ueou-yo 

[coamni  fistalis) ,  ont  pour  sujet  les  mots  thsin-hou,  ichi-jeom»  clés 
«  parents  et  les  anciens  amis ,  les  connaissances  et  les  compagnons.  » 

110. 

•et  i%  ^  m.m  m'»  m. 
t  «fè  it  mM  #  ^  ^. 


«  Il  monte  sur  une  barque  que  dirigent  des  ra- 
«  meurs,  traverse  (en-  partie)  ie  Gange  et  se  noie 
«au  milieu  du  courant.  Par  là,  il  croit  devenir  un 
<(  dieu. 

«  Sur  dix ,  on  en  voit  un  qui ,  etc.  » 

M.  Pauthier  :  «  A  la  suite  duquel  (festin) ,  il  se  rend, 
a  accompagné  par,  des  instruments  de  musique,  au  milieu 
((  du  fleuve  King-kia  (le  Gange) ,  et  là ,  s'abandonnant 
tt  à  son  courant,  il  se  noie  dans  ses  flots.  On  dit  alors 
«  qu  il  a  conquis  le  dixième  ciel.  D  en  est  qui ,  etc.  » 

Il  y  a  dans  cette  traduction  une  multitude  de  fautes  graves. 

1°  Il  a  fait  entrer  dans  cette  phrase  les  mots  jZS   ^jg^  tseon-yo 

(  canere  fistalis  ) ,  qui  appartiennent  à  la  pbrase  précédente. 

2*  Il  a  construit  Tadjectif  ^H  tchong  (médius) ,  avec  le  mot  TrtJ 

ho,  «fleuve,»  qui  termine  le  membre  de  pbrase  précédent,  et  en  a 
fait  Tadverbe  «  au  milieu.  » 

3^  Il  a  rendu  le  mot  1p^tot>  «traverser  une  rivière,»  par  «se 
«  rendre  dans.  » 

^?  Par  suite  du  déplacement  de  Tadjectif  FP  tchong  [médius) y  il 

a  rendu  le  substantif  ^nrF  lieou,  «le  courant,»  par  «s'abandonner  à 
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«un  courant.»  L^expressîon  PM  VlP  tchxmg'lieou,  est,  par  sa  posi- 
tion, au  cas  locatif,  et  doit  être  traduite  par  nin  mediojlumine.  » 

5**  Il  a  construit  le  mot  —T^  chi  (dix),  avec  le  mot  -^  thien 
(  ciel  ) ,  qui  termine  le  membre  de  phrase  précédent,  et  a  traduit  les 
mots  -^    "Y*  thien-chij  par  «le  dixième  ciel.»  Cette  faute  contre 

les  règles  de' position,  est  extrêmement  grave,  car  les  nombres  car- 
dinaux (  1,  2,  3,  etc.)  et  les  nombres  ordinaux  (  i",  2*,  3*,  etc.)  se 
mettent  constamment  devant  les  substantifs  auxquels  ils  se  rap- 
portent. 

En  style  ancien  comme  en  style  moderne,  les  nombres  ordinaux 

sont  toujours  précédés  de  la  particule  "^S  ti,  qui  a  le  même  rôle  que 

05  dans  primas  «  secundtt5>  etc.  Cest  ainsi  quon  trouve  dans  notre 

auteur,  liv.  XI,   fol.  7  r.  ^^5    — -*      pf       iF.  Ti-i-pe-nierij  a  la 

«  centième  année.  »  Pour  traduire  :  «  le  dixième  ciel ,  »  il  faudrait  deux 
cboses  :  1"  que  le  mot  dix  fût  placé  avant  ciel  ;  2°  que  le  mot  dix  fût 

précédé  de  la  particule  ordinale  "^5  ti,  et  qu  il  y  eût  :  '^H    -4-* 

--h^  ti-chi-ihien,  (Cf.  Rémusat,  Gramm.  chin.  S  117.)  Enfin  Fauteur 

eût  employé  un  autre  mot  que    A^    sing  (naître) ,  s'il  eût  voulu 

exprimer  la  pensée  que  donne  M.  P.  Mais  il  ne  s'agit  nullement  du 

dixième  ciel.  L'expression  Aî    ^^  sing-thien,  est  employée  par 

ellipSe ,  pour  A^     /^       I     ■  ^^ît^e  dans  le  ciel ,  obtenir  la  vie  des 

«dieux.»  (Conf.  San-tsang -fa-sou,  liv.  22,  fol.  18  v.)  «Lorsqu*un 
«homme  [ihid.  fol.  19  r.)  commence  à  naître  €fn  ciel  (c'est-à-dire  à 
«devenir  un  dieu) ,  une  lumière  brillante  voile  son  corps  comme  un 
«vêtement,  etc.» 

111. 


XI. 
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((Sur  dix,  ii  s'en  trouve  un  qui,  n'ayant  pas  en- 
tièrement renoncé  à  ia  vie,  quitte  sa  famille,  et  se 
met  au  nombre  des  religieux  bouddhistes  dont  la 
règle  exclut  les  cris  et  les  lamentations. 

((  Si  son  père  ou  sa  mère  viennent  à  mourir,  il 
récite  des  prières  pour  les  remercier  de  leurs  bien- 
faits ,  il  leur  rend  les  derniers  devoirs  et  leur  offre 
des  sacrifices  funèbres.  Par  là  il  leuç  procure  sû- 
rement le  bonheur  de  l'autre  vie.  » 

M.  Pauthier  :  (dl  en  est  qui,  ne  paraissant  pas 
avoir  épuisé  toutes  les  humiliations,  toutes  les  conditions 
méprisées  de  la  vie,  sortent  de  leurs  familles,  se  font 
admettre  dans  la  foule  des  religieux  bouddhiques, 
sans  titres  honorifiques ,  pour  y  déplorer  hautement  h 
perte  d'un  père  ou  d'une  mère,  en  récitant,  à  haute 
voix  et  avec  mesure,  les  louanges  de  celui  qui  leur  a  ac- 
cordé un  tel  bier^ait^  en  éloignant  de  lenr  esprit  tous 
les  soucis  du  monde,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent,  à  la  fin  ^ 
les  biens  réels  dan&  une  félicité  obscure,  » 

Cette  traduction  est  encore  plus  inexacte  que  celle  des  S  108, 109. 

1*  M.  P.  a  inséré  le  mot  — t-*  chi  (dix) ,  dans  la  phrase  précédente, 

comme  nous  lavons  vu  plus  haut,  et  en  a  fait  Tadjectif  dixihne,  con- 
trairement aux  règles  de  position.  Voyez  S  1 10,  5"*. 

3"  Il  a  passé  le  mot  r^  i  (un),  dans  la  plirase  :  «  sur  dix»  il  s*en 

f  trouve  un,  » 

3*  Les  mots  yÈ'    ^»    jSK  .  H  wn'tnnrpii-Jàen ,  signifient  : 
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«  qui  liront  pas  encore  entièrement  dépou^é  les  vnes  terrestres,  »  lit- 
téralement «les  vues  grossières,»  c^est-à-dire  «qui  n'ont  pas  encore 
«  entièrement  renoncé  à  la  vie.  »  Il  traduit  :  «  ne  pas  avoir  épuisé  toutes 
«  les  humiliations,  toutes  les  conditions  méprisées  de  la  vie.  » 

4**  Il  a  passé  le  mot  ^|f  tchi»  «la  règle.  » 

5*  Il  a  divisé  en  deux  parties  le  mot  composé  %^    B&  kao-kho , 

«  crier  et  se  lamenter»  »  et  il  a  traduit  la  première  syllabe  xj^  hao 
(crier),  par  «  titres  honorifiques.  » 

6^  Puis ,  empiétant  sur  la  phrase  suivante ,  il  rend  le  verbe  neutre 
âSL  liKo»  «pleurai,  se  lamenter,»  qui  forme  la  seconde  syllabe  de 
hao'kho,  <  crier  et  se  lamenter,  »  par  le  verbe  actïî  déplorer, 

7°  De  cette  façon,  il  prend  les  nominatifs  ^  "^^fou-nvni,  «le 
père  et  la  mère,»  pour  deux  génitifs,  et  le  verbe  neutre  composé 
I  ^    ^M  wang-sang,  «  mourir,'»  pour  le  substantif  «  mort.  » 

8"  Ensuite  il  fait  régir  ce  substantif  par  le  verbe  neutre  5£  ko , 

qu  il  a  rendu  activement  :  «  déplorer  la  mort  !  »  L'expression  'Sjff 

S&  kâo'kho  se  retrouve,  avec  le  sens  que  nous  lui  donnons,  dans  le 

Sse-ki,  Kogr.  de  Sawichi  :  «  Tseu-sang  étant  mort,  lepeujde  deTching 

se  livra  aux  cris  et  aux  lamentations.  »  '%js    -hA  hÀo-kho. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (conf.  S  98),  que  les  séculiers  qui 
viennent  de  perdre  un  parent,  poussent  des  cris  et  des  lamenta- 
tions. Ces  bruyantes  démonstrations  de  douleur  sont  interdites  aux 
religieux. 

9**  Sous  ce  rapport,  M.  P.  s  est  encore  trompé,  puisqu'il  s'imagine 
que  les  hommes  dont  parle  l'auteur,  embrassent  la  vie  religieuse 
pour  «  déplorer  la  perte  de  leur  père  et  de  leur  mère.  » 

1  G**  Les  mots  gfla    "^^  song-nien  signifient  «  réciter  des  prières  » 

(conf.  Dict.  de  Basile ,  n^  1 0,090  ] ,  il  traduit  :  «  réciter,  à  haute  voix  et 
«  avec  mesure,  les  louanges.  » 

11**  Il  traduit  les  mots  ^m     1^  tcheou-ngen»  «remercier  quel- 

ccpi'un  de  ses  bienfaits,»  par  «  (Les  louanges)  de  celui  qui  leur  a 
«  accordé  un  pareil  bienfait.  »  ' 

33. 
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Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  des  bontés  que  le  père  et  la  mère  du 
religieux  ont  eues  pour  lui  pendant  leur  vie. 

M.  P.  serait  sans  doute  fort  embarrassé  de  dire  où  il  a  trouvé  Tidée 
de  louanges,  et  ce  qu'il  entend  par  «celui  qui  leur  a  accordé  un  pa- 
«  reii  bienfait.  » 

1 2**  Il  passe  le  mot  jja  tchonî,  «poursuivre,  remonter  à,  »  et  fait 
le  verbe  actif  «  éloigner,  v  de  Tadjectif  4*^  youen .  «  éloigné,  »  régime 
direct  du  verbe  J}  ^  tchom. 

Les  mots  du  Lun-yu  (liv.  I ,  S  1 5)  JB    ^^  tchouJ-yoaen,  «  remon- 

«  ter  à  ceux  qui  sont  éloignés ,  »  signifient ,  suivant  les  conmientateurs, 
«  offrir  des  sacrifices  à  ceux  qui  sont  morts  depuis  longtemps.  »  Ces 

deux  mots  et  les  deux  suivants  :  tf^H    ^St^  chin-ichong.  sont  tirés 

du  Lun-yu  de  Gonfucius  (ibid.)^  mais  ils  se  trouvaient  transposés  dans 

le  texte  de  Hiouen-isang.  Il  faut  lire  :  ^m    yn^  jfja    i^    chin- 

ickong,  tchom-yoaen  (au  lieu  de  chouï-youen,  chin-4chong) ,  «donner 
«  tous  ses  soins  aux  funérailles ,  »  littéralement  :  «  à  ceux  qui  sont 
«morts,  et  leur  offrir,  longtemps  après,  des  saciifices  funèbres.  » 

1 3*  Il  a  divisé  en  deux  la  locution  >/W    ^SPc*  ckin-tchong  (  Lun- 

ÎM,  liv.  I,  S  i5) ,  «donner  tous  ses  soins  aux  morts»  (c'est-à-dire, 
suivant  le  commentaire  de  Tchoa-hi,  «rendre  les  derniers  devoirs  à 
«ses  parents,  avec  tout  le  soin  convenable») ,  et  il  a  traduit  le  verbe 

neutre  ij'jM  chin,  «  donner  toute  son  attention  à ,  »  par  «  les  soucis  du 

«  monde  I» 

1 1^''  Il  â  fait  régir  ce  substantif  soucis  »  par  l'adjectif  ^^  youên, 
«  éloigné»  (voyez  1 2®) ,  dont  il  a  fait  le  verbe  actif  «  éloigner.  » 

1 5**  Il  a  fait  un  adverbe  du  substantifs^  tchong,  «  morts  (les  pa- 

«rents] ,»  qui  est  le. régime  du  verbe  vS  chin,  *diligenter  attendere 
•  rei,v  et  il  traduit  :  «jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  à  la  fin.» 

!&*  Il  a  suppléé  sans  motif  les  mots  «jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent,  » 
dont  le  texte  n'offre  aucune  trace. 


1 7*  Il  a  pris  l'adverbe   ^  chi  »  «  en  réalité ,  »  qui  commence  le 
dernier  membre  de  phrase,  pour  l'adjectif  «véritable.» 
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18*  11  a  rendu  le  verbe  "^5  ise,  «donner,  procurer»  (conf.  Dict. 

TseU'Wei)  par  le  mot  «  richesses.  » 

19°  Il  a  fait  régir  les  mots  «  les  véritables  richesses ,  »  par  le 
verbe  actif  «  trouver,  »  cpii  n'existe  pas  dans  le  texte.*  Il  n'a  pas  vu  que 

le  mot  "^5  foc ,  est ,  par  sa  position ,  un  verbe  actif  qui  a  pour  régime 

les  mots  CT^  TffjB  ming^fo .  mot  à  mot  :  ^  chis  «  véritablement,  » 
*gp  ts€f  «  ils  procurent  à  leurs  parents  »  (par  ces  prières  et  ces  sacri- 
fices funèbres),  ^^    HHm  ^^^^9'fi'  "^®  bonheur  de  l'autre  monde.» 

3o'  Le  mot    ^^  ming,  n'est  point  ici  comme  l'a  cru  M.  P.  l'ad- 


jectif du  mot  Tnmfo»  «félicité-,»  c'est  un  substantif  signifiant  :  the 

invisible  state  of  deparled  spinis,  Hades.  Morr.  Dict.  chin,  part.  Il, 
n"  7,728.  Conf.  Gonçalvez,  Dict.  port.  chin.  au  mot  mundo  [ouiro). 

ai**  M.  P.  traduit    ct,    *]](§  ^^^S'f^ * P^*"  " ^^^^  ^^^  félicité  obs» 

c  cure.  »  Sans  m'arrêter  de  nouveau  à  la  manière  dont  il  a  traduit 

^Q:    TD|S  miny-fo ,  je  ferai  observer  que  si  ces  deux  mots  eussent  été 

par  leur  position  au  cas  locatif,  et  qu'ils  eussent  signifié  par  impos- 
sible :  «dans  une  félicité  obscure,»  ils  auraient  été  placés  devant  un 
verbe,  le  verbe  trouver,  par  exemple,  s'il  eût  existé  dans  le  texte.  En 
chinois,  les  mots  qui  expriment  le  temps,  le  lieu ,  se  mettent  toujours 
devant  un  verbe ,  lorsqu'on  les  emploie  sans  prépositions.  Pour  les  pla- 
cer après  un  verbe  dont  ils  sont  le  complément  indirect,  on  les  fait 

précéder  d'une  des  prépositions   "W^   la,    ■^-*   iu,   -S^  hou /qui 

signifient  :  «  dans.  » 

112. 


at  ^  H  l.«  ^  #  ^ 

^  xf  ^  ft  A  IS 


«Les  règiemenls  administratifs  étant  très-bien- 
a  veillants ,  les  affaires  de  l'état  sont  peu  compliquées. 
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((  Les  families  ne  sont  point  portées  sur  des  registres 
«civils,  et  les  hommes  ne  font  point  de  corvées  et 
«ne  payent  point  d'impôts.» 

M.  Pauthier  n  a  rien  compris  à  tout  ce  passage  : 
«Quant  à  la  direction  de  renseignement,  il  y  a  de 
«grands  établissements  d'instruction  publique,  et 
«cependant,  même  dans  les  plus  grands  de  ces  éta- 
«blissements,  on  ne  fait  point  usage  de  livres^  Les 
«  habitants  ne  payent  point  d'impôts  pour  les  écoles.  » 

1**  L'expression   jpfr    7f)L  ^^^i'i^'^iA<>  «   *de  IWministratioii- 

«les instructions,»  signifient litt.  des  instructions  administratives,» 
cW-à-dire  les  règlements  que  publie  le  gouvernement  pour  main- 
tenir le  peuple  dans  le  devoir  ou  le  ramener  au  bien.  M.  P.  n*a  pas 
compris  le  sens  de  ces  deux  mots ,  qu  il  rend  par  «  direction  de  Ten- 
<  seignement.  » 

^  2**  Il  a  encore  oublié  la  règle  invariable  qui  veut  que ,  lorsque  deux 
noms  sont  en  construction,  le  terme  antécédent  (le  nominatif]  se 
place  après  le  terme  conséquent  (le  génitif]  (cf.  Rémusat,  Gramm. 

ckin.  S  79) ,  et  il  traduit  :  «la  direction  (  ifç   tcJdng)  de  Tenseigne- 

t ment  (  f^xT  hiao) , »  au  lieu  de  :  «les  instructions  (  ^\/    kiao)  de 

« ladministration  (  jti^   tclùng).* 

y  IL  rend  le  mot  JS  hoaan ,  «  être  indulgent ,  être  bienveillant,  » 

par  <  de  grands  établissements  1  » 

4°  Il  traduit  les  mots  >jffî    ;>^   ki-we,  «  affaires  du  conseil 

«d'état»  (Morrison,  Dict  ckin.  part,  n,  n**  6272]  par  :  «on  s'efforce 
«  de  donner  de  Tinstruction  à  la  jeunesse  !  » 

5^  n  construit  le  mot  ^@   iièn,  «être  abrégé,  être  peu  compli- 

«qué,»  qui  finit  un  membre  de  phrase,  avec  le  mot    J^  hoa, 

«famille,»  qui  commence  le  suivant,  et  il  traduit:  «dans  les  plus 

«  grands  (.^9[  ^i^'^O  de  ces  établissements  (  ^3  hou)  !  » 

6*  Il  rend  les  mots  3E&  ^^K  isi-choa ,  «  être  inscrit  (  ^^« 
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€choa)  sur  un  registre  (  ^^  tsi) ,  »  par  §  faire  usage  de  livres  d'é- 
<  tude!  »  On  voit  qu'il  a  pris  le  mot  ^§  tsi»  «  registre,  »  pour  le  mot 
^^  thsie  (Basile,  n**  9262),  «se  servir  pour  un  temps.»  De  cette 
manière,  il  a  pris  les  mots  ^Fg>  ^^  tsi-choUt  «sur  un  registre- 

w   m   ^  ^^^^^ 

a  être  inscrit,»  pour  les  mots  ^^  ^^P"  thsie-chou,  selon  lui  «se 

«  servir  de  livres ,  »  locution  qui  n'dxiste  pas  en  chinois.  On  dirait 

BpJ    ^Ç  yong-ckou»  oti  Uhiis.  1) après  sa  position,  le  ipot  '^Ë^ 

chou  est  ici  verbe  passif  et  signifie  «être  écrit,  être  inscrit.»  Le  mot 

Uî,  étant  placé  avalit  T^H  chou ,  «  être  inscrit,  »  se  trouve  au 


cas  locatif,  c  sur  un  registre ,  dans  un  registre.  »  Le  sens  que  je 
donne  ici  au  mot  ^&  isi  se  trouve  dans  tous  îes  dictionnaires. 


Basile,  n'  7684  :  ^registmm  in  quo  plehis  nomina  scnbuntur:w  Gon- 
çalvez  [Dictport.  chinois)  :  «liste  delà  population.» 

De  plus,  M.  P.  suppose,  sans  le  moindre  scrupule,  que  dans  les 
grands  collèges  de  ïlnde  on  ne  faisait  point  usage  de  livres  d  étude!  Il 
oublie  quil  a  cité  (voyez  le  cahier  de  décembre  iSSg,  pag.  465  et 
suiv.  )  les  ouvrages  que  les  Indiens  étudient.    ' 

7*  Il  passe  le  mot  >^&  yao,  «corvées»  (travail  gratuit  et  forcé , 

dû  au  roi  par  les  hommes  du  peuple) ,  et  rend  le  mot    gfi  ko  » 

«impôt  en  argent  ou  en  grains»   [^Thong-hien-hang-mou,  part.  II, 
liv.  XXXVIII,  fol.  96),  par  «taxes  pour  les  écoles. »  Voici  Tori- 


gine  de  cette  erreur  étrange.  Le  mot   ^tf    ho  signifie  aussi  «  le 

«  devoir,  la  tâche  que  le  maître  donne  en  classe  à  ses  écoliers  ;  »  Mor- 
rison  [fiicU  chin.  part.  II,  n**  6442)  :  «a  duty  or  task  imposed  at 
«  school.  »  €*est  évidemment'  dans  cette  définition  anglaise  du  mot 

^SL  ho  que  M.  P.  a  découvert  le  sens  de  taxes  pour  les  écoles.  Il  a 

pris  le  mot  ri45Jir ,«  tâche  >  (en  latin ,  p^n^am) ,  pour  le  mot  anglais 
TAi ,  «taxe,  t  Les  mots  imposed  ai  school,  «  (devoir)  imposé  en  classe, 
«à  récole,»  aurait  dû  lavertir,  ce  semble,  qu'il  ne  s  agit  point  ici 
d'impôts  pour  lentretien  des  écoles.  Cette  idée  s'exprimerait  tout  au- 
trement en  anglais,  soit  par  school-iax,  soit  par  a  taxfor  (he  support 
ou  for  ihe  maintenance  of  schools. 
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113. 


&immMû^^ 


«La  seconde  partie  (des  revenus  des  domaines 
«royaux)  sert  à  constituer  des  fiefs  aux  ministres  et 
«  aux  membres  du  conseil  d'état.  » 

M.  Pauthier  :  «  La  seconde  est  assignée  en  jouissance 
«  aux  ministres  et  aux  autres  grands  fonctionnaires 
«  de  l'état,  pour  les  aider  (à  occuper  dignement  leur 
«emploi).» 

1*  Il  n  a  pas  compris  Texpression  ^ÎVT   ro&  fong-kien,  «établir 

c  un  fief  en  faveur  de  quelqu'un.  » 

2**  Il  a  rendu  le  substantif  composé  iSm    ^j/p  fou-tso,  «mî- 

«nistre»  (Gonçalvez,  Die.  port.  ckin.  «ministro  de  estado»),  par  le 
verbe  «  aider.  » 

114. 


#  il  ^  -^  :^ 


M  La  troisième  partie  (  de  ces  revenus)  sert  à  ré- 
ii  compenser  les  hommes  doués  d'une  rare  intelli- 
«gence,  d'un  savoir  solide  ou  de  talents  élevés.  » 

D  traduit  :  «La  troisième  est  donnée  en  jouissance 
«  aux  hommes  qui  ont  des  lumières  supérieures ,  qui 
«sont  doués  d'une  inteUîgence  profonde,  et  qui, 
«  par  leurs  études  et  leur  savoir,  ont  acquis  des  ta- 
«lents  sublimes.» 
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M.  P.  ayant  trouvé  le  sens  de  c  oblectari,  io  take  pleasare  in^  »  parmi 

les  différentes  significations  de  "^S  chang,  t  récompenser,  »  Ta  rendu 

par  <  être  donné  en  jouissance.  »  Il  paraît  ignorer  que  ce  mot  signifie 
toujours  «récompenser,»  lorsque,  comme  ici,  il  a  pour  régime  un 
nom  de  personne ,  et  qu  il  ne  signifie  c  jouir  de,  prendre  plaisir  à  une 
chose ,  >  que  lorsqu'U  est  suivi  d'un  nom  de  chose.  Ainsi  Ton  dit 

&      Jj/    chang-hoa,  «jouir  de  la  vue  des  fleurs»  (conf.  Dîct.  de 

Basile,  n°  10,478) ,  et     j^       tz\    ckang-^oueî,  «jouir  de  la  vue  de 

la  lune»  (Dict.  Pei-wen-Yun-fou,  liv.  XCV,  fol.  28). 

Sa  traduction  n'est  qu  une  paraphrase  dont  plusieurs  parties  man- 
quent d'exactitude. 

1^  Il  emploie  deux  lignes  pour  rendre  le  mot  composé  JiSi  ^^ 

tsong-jouî,  «intelligent,  perspicace,  »  c'est-à-dire  doué  de  grandes  lu- 
mières. 

2*  Il  fait  dépendre  la  troisième  expression    E*      J^"   hao4hsaï, 

littéralement  «talents  élevés,»  de  la  seconde  mS  ^S»  chi-hio, 
«  savoir  solide,  »  qui  s'applique  à  un  genre  de  mérite  particulier. 

3*  Il  prend  le  mot  T^  thsaX  pour  les  talents  qui  sont  le  firuit  de 
l'étude.  Ce  mot  chinois  désigne  les  talents  naturels  de  l'homme ,  in- 
naiœ  ingènii  dotes.  Ici  l'expression  B|  ^t^  kao'thsaî  signifie  «  les 
«  hommes  doués  de  talents  élevés ,  distingués ,  »  et  non  «  des  talents 
«  distingués.  »  C'est  le  mot  ^1  chang ,  «  récompenser,  »  qui  déter- 
mine ici  cette  nuance.. De  même  l'expression  Afâ    ^g»   chi-hio 

doit  se  prendre  adjectivement./  Elle  signifie  :  «doué  d'un  savoir 
«  solide.  » 

115. 

((  La  quatrième  partie  (de  ces  revenus)  sert  à  cui- 


i  I 
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((  tiver  le  champ  du  bonheur,  et  à  donner  des  au- 
«  mônes  aux  hérétiques.  Cést  pourquoi  les  impôts 
«  sont  légers ,  les  corvées  et  les  taxes  sont  très-mo- 
t  dérées.  » 

M.  Pauthier  n  a  pas  compris  un  mot  de  tout  ce 
passage,  dont  il  a  coupé  en  deux  la  dernière  phrase 
pour  commencer  son  paragraphe  xv.  H  traduit  : 
((  La  quatrième  est  destinée  à  procurer  da  bien-être  à 
((  la  foule  de  ceux  qui  ont  reçu  ces  mêmes  propriétés 
«  pour  les  faire  valoir;  manière  d'agir  bien  différente  de 
((  celle  de  ces  hommes  qui  se  livrent  à  toutes  sortes 
«  d'exactions.  » 

XV.   DES   IMPÔTS   ET   CHARGES   PUBLIQUES. 

<(  Les  charges  publiques ,  les  impôts  fonciers  que 
«  les  habitants  sont  obligés  de  payer,  sont  très-mo- 
«  dérés  dans  les  provinces,  n 

Suivant  le  dictionnaire  bouddhique  San^thsang-fa-Èm  (liv.  YII, 
fol.  32  à  sd),  l'expression  «planter  ou  ci:dtiver  le  champ  du  bon- 
«heur»  signifie  faire  de  bonnes  œuvres,  par  exemple,  offrir  aux 
dieux  toutes  sortes  de  parfums ,  parer  richement  leurs  statues ,  faire 
résonner  en  leur  honneur  une  musique  harmonieuse  :  voilà  pour  les 
riches.  Les  pauvres  peuvent  se  contenter  de  témoigna  du  respect  à 
Fo ,  aux  trois  précieux ,  aux  religieux ,  à  leurs  père  et  mère.  Par  là  on 
obtient  le  bonheur,  de  même  qu^en  cultivant  un  champ  avec  ardeur^ 
on  obtient  une  abondante  récolte.  (Cf.  ibiâ.  liv.  XI,  fol.  ao  v.) 

i"  M.  P.  divise  en  deux  Texpression  ^|^   hH  /o-tàien«  «champ 


«du  bonheur;»  il  met  un  repos  apès  ^S  fo»  «bonheur,!  et  tra- 
duit :   iSx  ifs  càdu^o^  «procurer  du  bien-être!» 

a°  Contrairement  à  la  règle  qui  veut  que  le  verbe  actif  précède 
son  régime ,  il  considère  le  mot    ^t    thien ,  «  champ ,  »  seconde  syl- 
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labe  du  mot  jXA    jm  fo-thien»  «  champ  du  bonheur,  »  comme  le 

régime  du  verbe  ^r^  ^i»  «faire  des  aumônes,»  qui  commence  le 

membre  de  phrase  suivant,  et  traduit  :  «  (procurer  du  bien-être)  X 
«  LA  FOULE  de  ceux  qui  ont  reçu  ces  mêmes  propriétés  territoriales 
«  pour  les  faire  valoir.  » 

3'  n  isole  le  mot  *=!§•  ichoa/qai  correspond  iciàTarticle  les» 

et  qui  est  toujours  suivi  d^un.  substantif  (comme  en  cet  endroit,  les 
hérétiques) ,  et  le  rend  par  «la  foule  de  ceux  qui.  » 

4*  Il  rend  le  mot  J^i  ki,  «faire  des  dons,  des  aumônes,»  par 

«  qui  ONT  REÇU  !  » 

5*^  Il  ajoute  les  mots  :  «  pour  les  faire  valoir,  »  dont  le  texte  n  ofire 
aucune  trace. 


6"  n  rend  les  mots   .T^,   "iW  ''^^'^«  *^^s  hérétiques,»  par  ma- 

«  nière  d^agir  bien  différente  de  celle  de!  » 

7*  Il  ne  tient  aucun  compte  des  mots    SJT    Vl    so-i ,  «  c'est 
«  pourquoi.  » 

8*  Il  rend  les  mots  BSf  'WÇ  MK  Vm  fouAien-kin^-po »  «les 

«impôts  sont  légers,»  par  :  9.cks  hommes  qui  se  livrent  à  toutes 
«  sortes  d'exactions  !  » 

9**  n  divise  en  deux  l'expression  double  ^^S   .pn    kien-sing, 

«modéré,»  qui  se  compose  de  "im*  kien,  «ménager  (adj.) ,»  et  de 

,f^    sing,  «économe,»  et  traduit  :  «(les  impôts)  sont  modérés 

«  [^^  kien)  dans  les  protinges  (  ,|^  sing).9  Le  mot  ^^^    sing 

veut  dire  quelquefois  «  province,  »  mais  il  faut  qu'il  soit  précédé  d'un 

nom  de  pays.  Ainsi  l'on  dit  :   ^S     B^    ^r^t    kouang-tong-sing  » 
«  la  province  de  Canton.  » 

M.  P.  commet  encore  une  faute  grave  contre  la  règle  de  position. 
Si,  par  impossible,  le  mot   ^^    sing  eût  signifié  ici  «dans  les  pro- 
«  vinces ,  »  il  eût  été  au  cas  locatif,  et  l'auteur  l'aurait  placé ,  en  consé- 
quence, au  commencement  de  la  phrase,  avant  les  mots 
fùuAieji,  «les  impôts.» 
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116. 

^  ^  -t  H,^  ^  D  ^, 

«  Chacun  conserve  Théritage  de  ses  pères  ;  tous 
({ cultivent  la  terre  pour  se  nourrir.  » 

M.  Pauthier  :  u  Chacun ,  dans  les  temps  de  paix  et 
a  de  tranquillité  y  est  suffisamment  pom^vu  dans  ses 
u  besoins  par  la  culture  des  terres.  » 

M.  P.  n  a  pas  vu  que  le  mot  -jfp    no^an  est  ici  le  verbe  neutre 

«rester  dans»  [to  remain  in,  Monison,  Chin.  Dict  n^  a834)  ;  il  en  a 

fait  le  substantif  «paix,  tranquillité,»  et  a  rendu  ladjectif  "m^ 
chi,  «héréditaire,  »  par  le  mot  «temps.  » 

2"  Il  a  rendu  le  mot  ^^f^    nie,  «  propriété ,  »  par  suffisamment  » 

3°  Il  a  traduit  "IB^  hiu,  «  tous ,  »  par  «  pourvu  (dans  ses  besoins] .  » 

/)**  Il  a  laissé  de  côté  les  quarante  mots  suivants  : 

®  ^  ;?:  M  ^  s/ 


n  AJt"^^  ^ 


«  Ils  empruntent  des  semailles  aux  champs  du  roi  et  payent  en 
«tribut  la  sixième  partie  de  leur  récolte.  Les  marchands,  qui  pour- 
«  suivent  le  gain ,  vont  et  viennent  pour  leur  négoce.  Aux  gués  des 
«  rivières ,  aux  barrières  des  chemins ,  on  passe  après  avoir  payé  une 
«  légère  taxe.  Lorsque  le  roi  construit  un  édifice ,  il  n'oblige  pas  ses 
«  sujets  à  travailler  gratuitement.  Il  leur  donne  un  juste  salaire  ^  pro* 
0  portionné  au  travail  qu'ils  ont  fait,  » 
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(((Les  soldats  sont  chargés  de)  défendre  les  fron- 
wtières  ou  d'aller  combattre  les  ennemis;  d'autres 
((montent  la  garde , pendant  la  nuit,  dans  les  pqstes 
<(  qui  entourent  le  palais.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  ((  Lorsqu'on  entreprend  une 
((Campagne  pour  marcher  contre  les  barbares,  les 
((  palais ,  les  chaumières ,  tous  les  lieux  de  stations  sont 
((employés  à  loger  les  troupes,  s'ils  sont  reconnus 
n  propres  à  cet  usage.  » 

1^  Il  a  pris  le  mot    hy    chou,  «garder  les  frontières,»*  pour 

le  mot   ^u"  jong,  «barbares,»  et  il  a  traduit  les  mots  ^m,    t^ 

tching-ckou,  «fines  tueri,»  par  «entreprendre  une  campagne  contre 
«  les  barbares  !  » 

2°  Il  fait  des  mots     C^    jf^   hong-liu  les  deux  nominatifs  «pa- 

4  lais  »  et  «  chaumières.  »  Cependant  le  premier  est  au  génitif  et  le 
second  au  locatif.  Ils  signifient  littéralement  :  «  dans  les  postes  ou 
«  corps  de  garde  du  palais.  » 

3°  Il  rend  le  verbe  /Vg  so,  «  passer  la  nuit,  »  par  les  mots 
<  lieux  de  stations ,  »  et  le  verbe  ^T  weu  «  protéger,  monter  la 
«  garde,  »  par  «  loger  des  troupes.  » 

A**  n  déplace  les  deux  mots    -|^     ^^    liang  -  sse ,  littéralement 

«mesurer  les  cboses,»  qui  appartiennent  à  la  phrase  suivante,  et 
les  rend  par  :  «  s'ils  sont  reconnus  propres  à  cet  usage.  » 


/ 
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H8. 

m  m.m  «  #  a. 


((  On  lève  des  soldats  suivant  les  besoins  du  ser- 
<(  vice;  on  leur  promet  des  récompenses  et  Ton  attend 
«  qi^'ils  viennent  d'eux-mêmes.  » 

M.  Pauthier  :  « S^ils  (les  lieux  de  stations  )  sont  rc- 
((  connus  propres  à  cet  usage  (  c  est-à-dire  à  loger  des 
«troupes),  on  appelle  aux  armes  ]es  divers  districts, 
a  OU  bien  on  leur  permet  d'attendre  ïissue  de  la  cam- 
a  pagne  et  de  rentrer  dans  l'intérieur .  » 


Le  mot  Jb&  ^ioo^r,  littéralement  «suspendre  en  haut,»  veut 
dire  ici  c  montrer  de  loin ,  promettre.  » 

1**  M.  P.  n*a  pas  entendu  nn  mot  ^e  ce  passage.  J  ai  signalé  plas 
haut  (S  1 17,  n'  4)  son  étrange  version  des  mots  TBar    -^  Uang^sse, 

qpi  veulent  dire  ici  :  «  suivant  les  besoins  du  service.  »  Ce  qui  suit 
est  encore  plus  grave.  Il  a  confondu  deux  membres  de  phrase  sé- 
parés, et  a  pris  le  verbe  j^^  hioaen,  «suspendre  en  haut,»  c^est^ 
à-dire  promettre,  pour  le  substantif  j^^  hien,  «district»  (qui  s'é- 
crit de  même).  Il  en  a  fait  le  régime  direct  des  verbes    jtS    '^^ 

tchao~mou,  «lever  des  troupes,»  qui  forment  un  sens  complet,  et  a 
traduit  :  <  appeler  aux  armes  lbs  districts  I  » 

2**  n  a  passé  le  mot  4g  tchang»  «récompenses,»  régime  direct 
du  verbe  jS£  hiouen»  «  suspendre  en  haut,  promettre,  »  dont  il  a  fait 
le  mot  «  district.  » 

3^  Le  mot  yjS^  iaî  veut  dire  que  le  roï^iitiend  que  les  soldats 

s'enrèlent  d'eux-mêmes  (littéralement  «entrent»     71    ji)  et  ne  les 

prend  point  de  force.  M.  P.  a  supposé  que  ce  mot  se  disait  des  soldats 
qui  ATTENDENT  Vissue  de  la  campagne. 
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4*  H  rend  le  mot     Jy  ji»  «entrer,»  c'est-à-dire  s'enrôler,  par  : 


a  rentrer  dans  rintérieur.  » 


119. 


$  «t  *t  E.^t  ■&  «  ft.  ■ 

«Les  gouverneurs,  ies  ministres,  les  magistrats  et 
ules  employés  reçoivent  chacun  une  certaine  quan- 
«  tité  de  terres.  Ils  consomment  seuls  les  revenus 
((  de  leurs  domaines.  )> 

M.  Pauthier  divise  ce  passage  en  deux,  et  com- 
mence son  paragraphe  xvii  par  la  seconde  phrase;  il 
traduit  :  (((Rentrer  dans  Tintérieur)  pour  aider  ies 
((ministres  et  la  foule  des  magistrats,  ainsi  que  ceux 
((qui  les  assistent  dans  Taccomplissement  de  leurs 
((  devoirs.  » 

XVII.    PROPRIÉTÉS   TERRITORIALES,    ETC. 

((  Chaque  Indien  a  une  portion  de  terre  avec  la- 
((  quelle  il  pourvoit  à  sa  nourriture  et  à  son  entretien. 
((On  donne  des  cités  en  apanages.  » 

i"  M.  P.  passe  les  mot»  ^S  jryf  tsai-moii,  «  les^  gouveraeurs.  ■ 

s^  Il  rattache  le  nominatif  jm  ^^  fou-tckin»  «les  ministres,  » 
à  la  phrase  précédente  où  il  parle  âe  soldats  qui  rentrent  dans  Tintérienr; 
puis,  divisant  le  mot  composé  ySS    ^5  fou-ickin,  «ministres,» 

il  traduit  la  première  syllabe,  j|n  /ou,  par  «aider,  »  et  la  seconde 
^p  tchiii  par  «  les  ministres.  » 
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3**  Il  prend  le  nominatif  tjfc  J^L  cKou-houan,  «les  magis-^ 
«  trats ,  »  pour  des  accusatifs  qu'il  fait  régir  par  son  verbe  jam 
fou,  f  aider,»  lequel  mot  est  simplement  la  première  syllabe  du  no- 
minatif'MÎh     ^^fou-tchin»  «ministres.» 

4**  Il  a  divisé  en  deux  l'expression  composée  ^f^    "yi^   i^(^to-tso» 

a  les  employés  ;  »  il  traduit  la  première  syllabe  4^"  ^ûzo  par  le  mot 

«  devoirs,  »  et  le  mot   ^pt^  tso  (seconde  partie  du  mot  ^Y^    'PP 

liao-Uo,  «un  employé»),  par  le  verbe  «assister.»  M.  P.  «ceux  qui 
«  les  assistent  dans  leurs  devoirs.  » 

5^  Il  coupe  en  deux  la  phrase  :  «Les  gouverneurs,  les  ministres, 
«les  magistrats,  les  employés,  ont  chacun  une  certaine  quantité  de 

r  « 

«  terres.  » 

6°  Il  finit  un  paragraphe  au  mot  «les  employés»  (mot  composé 
qu  il  traduit  par  «  ceux  qui  les  assistent  dans  leurs  devoirs  »  ) . 

7**  Ensuite  il  commence  son  S  xvii  aux  mots  :  «  chacun  a  on  re- 
«  çoit  une  certaine  portion  de  terres ,  »  qui  font  partie  de  la  phrase 
précédente. 

8^  Il  confond  ensemble  deux  membres  de  phrase  séparés,  et  rat- 
tache les  mots  pl\  "^^  fi^a-cAi,  «ils  mangent,  ils  consomment 
«eux-mêmes,»  aux  mots  -yj^  Tfy  fen-ti»  «terres  réparties.» 
«  Ihusquisque ,  dit-il  en  note ,  hahet  partitam  terrain  ad  seipsum  nu- 
TRIENDUM.  Les  mots  pl\  ^^^  tseu-cjii,  «ipsi  .comedunt,»  com- 
mencent le  membre  de  phrase  suivant,  et  ont  pour  régime  les  mots 
^d*    ^3    /on^-i>  que  j'explique  plus  bas. 

9**  Il  a  commencé  une  phrase  par  les  mots  ^v|     f^  fo'^S'i  * 

«  terres  données  en  fief,  »  qui  sont  le  régime  direct  des  deux  mots 

précédents    |r!|     ^^^  fo«u-cfcij  «ils  consomment  eux-mêmes,  c'est- 

«  à-dire  seuls ,  les  revenus  des  terres  qui  leur  sont  données  en  fiefs.  » 
Littér.  €ipsi  comedunt  terras  jure  benejiciaiio  mancipaias.  »  Il  traduit  : 
«  On  donne  des  cités  en  apanage.  » 

1  G**  Le  mot    pd    i  ne  veut  pas  dire  ici  «  des  cités ,  »  mais  «  terres 

«données  aux  magistrats.  »  (Cf.  Khang-hif  clef  1 63,  fol.  67  r,.  1.  5;  et 
Morrison ,  part.  II ,  n'  1  o,4 11.) 
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120. 


«  Comme  les  climats  et  les  qualités  du  sol  sont 
((fort  différents,  les  productions  de  la  terre  offrent 
u  aussi  une  grande  variété.  Les  plantes  à  fleurs  et 
((  les' arbres  à  fruits  diffèrent  autant  par  leurs  espèces 
((  que  par  leurs  noms.  » 

M.  Pauthier  n'a  presque  rien  compris  à  ce  passage 
qui  est  cependant  d  une  clarté  extrême  ;  il  traduit  : 
((On  distrihae  des  terres,  à  condition  de  partager  les 
((  produits  du  sol  ^  y  compris  même  les  fleurs ,  les  herbes, 
((  les  fruits  et  les  arbres  de  toute  nature.  Les  produits 
((  du  sol  sont  très-variés;  ils  portent  différents  noms , 
w  tels  que,  etc,  » 

i"  Il  passe  le  mot  Iffi[  fong ,  «^ent,»  qui  veut  dire  ici  c climat.  » 

2"  Il  rend  les  mots  ^^  c|j  jang-pie,  «les  sols  (jang)  sont 
«différents  (pie),»  par  «distribuer  {,JM  pi^)  àes  terres  (  JWÊ 
^jang).^  Il  ne  fait  pas  attention  que  la  position  des  mots  s^oppose 
absolument  à  ce  que  le  mot  Bll  pie,  «être  différent,  »  soit  pris  ici 
pour  le  verbe  actif  «distribuer,»  gouvernant  le  mot  ^K  jang, 
«soi»  (le  verbe  doit  précéder  son  régime):  Du  reste,  jamais  le  mot 
61 1    pié  n'a  signifié  «  distribuer.  » 

3°  Dans  le  passage  :  «  Les  produits  de  la  terre  sont  également 

«différents,»  il  rend  le  mot  £9^  ichou,  «différent,»  par  «partager» 

(à  condition  de  partager,  etc.).  C'est  ici  le  lieu  de  répéter  Vobserva- 
XI.  34 
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tion  que  nous  avons  faite  plus  haut,  à  Toccasion  du  mot  S||  pie.  La 
position  du  mot  y/S^  tchou,  «être  différent,»  ne  permet  pas  d'en 
faire  un  verbe  actif  et  de  lui  donfier  pour  régime  direct  le  mot  ^ll 
îi,  «profit,  »  c'est-à-dire  produits  du  sol.  J'ajouterai  encore  que  le  mot 
yip^  tchou  n'a  jamais  en  chinois  le  sens  de  «  paitager;  » 

i"  Il  ajoute  «y  compris  même,  »  et  fait  régir  les  nominatifs    Jy 
muf   hoa-tsao,  «plantes  à  flenrs,»    ■^«     À\  fcouo-mo «« arbres  à 
«fruits,  »  par  le  verbe  3iC\i£ partager,  qui  n'existe  pas  dans  le  texte. 

5"  Il  n'a  pas  vu  que,  dans  les  mots    7y     mfu    hoa-tsao  et  ^& 

'yA\,  kouo'ino,  les  mots  Jy  hoa,  «fleurs, »  et  «B^  kono,  c fruits,» 

étaient  pour  ainsi  dire  des  qualificatifs  des  mots  plantes  et  arbres»  et 
qu'il  fallait  traduire  «  plantes  à  fleurs,  »  c'est-à-dire  plantes  qu'on  re- 
cherche pour  leurs  fleurs,  et  non  «fleurs  et  herbes;»  «arbres  à 
«  fruits,  »  et  non  «  fruits  et  arbres.  » 

6**  n  a  commencé  une  nouvelle  phrase  par  les  mots  3k   ^m 

tS€i4chong,  «espèces  variées,»  -T-fi:  ^^  i-min^, «noms  difi'érents,» 

qui  se  rapportent  aux  quatre  syllabes  précédentes  :  «Les  plantes  à 
«fleurs,  les  arbres  à  fruits,  sont  d'espèces  variées  et  ont  des  noms 
«différents.»  Aussi,  pour  faire  un  sens,  a-t-il  été  obligé  d'ajouter: 
les  produits  du  sol. 

121. 

K  m  s&  mM  ti  m  m.^ 
^  A  *  #.  «5  »  m  ii. 

((  Il  serait  difficile  de  donner  Ténumération  com- 
«plète  de  toutes  ces  espèces  de  fruits;  mais  j*ai  cité 
«  sommairement  ceux  que  les  hommes  estiment  le 
((  plus.  » 

M,  Pauthier  traduit  :  «  Fruits  dont  il  serait  difficile 
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a  de  déterminer  l'espèce  et  la  nature ,  mais  qaiparaissent 
n  précieux  et  excellents  dan^  leur  genre.  Les  hommes 
«  de  notre  siècle  en  parient  avec  beaucoup  d'éloges.  » 


i'  Il  a  cru  que  les  mots  "Vm    tcJa  pi-tsaî,  «  rapporter,  énumé- 

crer  complètement,  »  signifiaient  ici  déterminer  d'une  manière  scien- 
tifique à  quelles  espèces  se  rapportent  ces  fruits. 

^nyaenchinoi»   g,    3^    A   "tfr   ^."6   ^ 

S     "S   mot  à  mot  :  «  celix  qui —  sont  prisés  —  dans  la  généra- 

f  tion  des  hommes,  c'est-à-dire  parmi  les  hommes,  sommairement- 
«  ont  été  cités  (  plus  haut  ] .  » 

M.  P.  a  coupé  cette  phrase  en  deux,  et  a  mis  un  point  après   a 
H^   hien-tchin,  fsont  estimés.»  Le  mot    a     hien  (vulgo  voir) 
est  ici  une  marque  du  passif.  (Gonf.  Rémusat,  Gramm,  chin»  S  173.)' 
M.  P.  le  rend  par  •  paraître,  »  et  il  fait  Tadjectif  pr^ciciu?  du  mot  +^ 
tcMn,  qui,  par  l'addition  du  mot    a     hien,  est  devenu  le  verbe 
passif  €  être  estimé.  » 

3*  Il  a  recommencé  une  phrase  par  les  mots     il     "m*   "^T 

jin-cld-tcke , et, oubliant,  comme  à  lordinaire,  la  règle  du  génitif,  il 

prend  le  génitif  yl  jin,  t  homiilum,  »  pour  un  nominatif  «  et  le  mot 

■|U*  chi,  fl generatione »  (qui  est  ici  au  cas  locatif  par  position], 

pour  un  génitif,  et  il  traduit  :  «les  hommes  du  siècle,»  au  lieu  de 
in  hominnm  generadone,  id  est  ab  hominihus, 

4**  Il  rapporte  aux  hommes  le  mot   JR    tche  »  «  ceux  qui ,  »  qui  se 

rapporte  àux/rai($  et  sert  à  rattacher  le  premier  membre  de  phrase 
au  second. 

5**  Il  rend  les  miots   jf^   ^S^  '^S  ^îo-fcia^/^À«  t  en  abrégé  ils 

«  ont  été  cités  et  énoncés,  »  par  :  «  (les  hommes  du  siècle)  en  parlent 
«  avec  beaucoup  d'éloges  !  » 


34. 
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122. 


f-MMnV.WMMM 


«Quant  aux  fruits  du  jujubier,  du  châtaignier,  du 
«  kaki,  ils  sont  inconnus  dans  l'Inde.  » 

M.  Pauthier  :  «  Quant  aux  fruits  du  tsao  (  espèce  de 
«  cannarium) ,  à  la  châtaigne,  aux  fruits  pi  et  cAî,  VInde 
«  n'en  a  jamais  entenàn  parler.  » 


i*"  M.  P.  s'est  trompé  en  prenant  le  frait  de  Tarbre  JSff  isjao  (le 

jujubier)  pour  la  datte.  (Voyez  les  dictionnaires  chinois  de  Basile  et 
de  Gonçalvez.) 

2°  Il  fait  deux  arbres  des  mots  >pra  yfim  pi-chi.  Ces  deux  syl- 
labes désignent  une  seule  espèce  d'arbre.  (Voyez  ÏEncyclop.  japon. 
liv.  LXXXVII,  fol.  la.) 

2*"  Eji  chinois,  jamais  on  ne  personnifie  les  noms  de  pays.  Les 

mots    Pli     Js    in-tou .  i  Tlnde ,  »  qu'il  met  au  nominatif,  sont  à 

lablatif,  ou  plutôt  au  locatif  (in  India)\  et  les  mots   '^ftfr    ^n 

woa-wen,  «  ne  pas  entendre  parler,  »  se  rapportent,  soit  aux  habitants 
de  rinde,  soit  au  voyageur  Hiouen-tsang,  et  non  à  Tlnde  penotudfiée. 


123, 


«  Quant  aux  deux  espèces  de  poires  H  et  nai,  auxpê- 
«  ches,  aux  amandes,  aux  raisins  et  autres  fruits,  depuis 
«  qu'ils  ont  été  apportés  du  royaume  de  Cachemire, 
((  on  les  voit  croître  (littér.  «  plantés  »)  en  tous  lieux.  » 
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M.  Pauthier:  «La  poire,  la  prane,  la  pêche,  la 
«  prane  acide ,  les  raisins  et  autres  fruits ,  viennent  du 
((royaume  de  Cachemire,  oh  ils  croissent  en  abon- 
«  dance.  )) 


1°  H  rend   "^^    nca,  sorte  de  poire,  par  le  mot  prane. 

2°  H  a  pris  le  mot  «^pV  heng,  «  Tamande,  »  pour  la  prane  acide. 

3*  Il  a  rendu  au  présent  (ils  viennent)  les  mots  p-^    l^fef   i-/ai", 

«  depuis  qu'ils  sont  venus,  »  et  s'est  trompé  principalement'  sur 
l'époque  antérieure  dont  parie  Hiouen-tsang. 

4°  Il  a  cru  que  les  mots    /ff^    /t     i^n    jfog  wang-wany- 

hien-tchi,  «ils  sont  plantés  partout,  «  se~  rapportaient  au  pays  de  Ca- 
chemire. 

4"  Enfin  il  a  lu  kia  X5f   KiNG-mi-lo,  au  lieu  de  hia   V&  chi- 

mi'lo,  que  porte  le  texte ,  et  fait  une  note  de  huit  lignes  pour  corriger 
une  faute  qui  n'existe  pas.  Si  l'on  se  donne  la  peine  de  comparer  le 

mot   V^    chi,  «humide»  (Basile,  n**  5i5o),  avec  le  mot   yv^ 

king,  nom  de  rivière  (Basile,  n**  5ooi  ] ,  on  reconnaîtra  pourquoi  il  a 
pris  le  son  chi  pour  le  son  king.  Dans  le  premier,  le  groupe  phonétique 

.  cki  se  compose ,  i"  de  la  def  i  — -^  ,  a"  de  la  clef  62  ^\  répétée , 
3**  de  la  clef  32  "y^  .  Dans  le  second  mot,  le  groupe  phonétique 
king  se  compose,  1*  de  la  clef  1  — ^-*  ,  2" delà  clef  47  (\C  »  3*  de 
la  clef  48  'J^  ' 

124. 


^  «  * m.m  m^m 


«Tous  les  royaumes  (de  Tlnde)  produisent  des 
«  grenades  et  des  oranges  douces.  » 

Littéralement  :  «  Le  grenadier, — rorangei^fruits 
«doux, — dans  tous  les  royaumes  —  Tun  et  Tautre 
<(  —  sont  plantés,  c est-à-dire  cultivés,  » 
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M.  Pauthier  :  «La  grenade,  les  oranges  viennent 
«  ^antres  rayaumes. 

«  Toutes  les  plantes  et  les  arl^res,  etc.» 


1°  li  a  mû  un  point  après  les  mots  =^  [gg] ,  qui  sont  au  cas 
locatif  (  dans  ies  royaumes  ) ,  et  sépare  ainsi  ies  substantifs  grenadier, 
oranger»  du  verbe  jmt  chou,  t  être  planté,  •  dont  ils  sont  le  sujet. 

2"  Il  rend  les  mots  grenadier,  oranger,  par  grenades  et  oranges, 

mots  qui  ne  peuvent  cadrer  avec  le  verbe  passif  J^Sr  chou,  t  être 

«  planté.  » 

3'  Pour  faire  un  sens,  il  ajoute  les  mots  viennent  de,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte. 

4°  Il  traduit  le  mot  "pâ  ichoa,  fies,»  par  le  mot  f  autres,»  et 

a  compris  que  ces  deux  fruits  venaient  d'autres  ïvyaames  que  celui 
de  Cachemire. 

5**  Il  rejette  dans  la  pbrase  suivante  les  mots   4&   jjWJf  hlai- 

chou,  cTun  et  Tantre  »  (  *pT  hiai,  vulgo  tous,  se  rend  ainsi  quand  il 

ne  se  rapporte  qu  à  deux  noms) ,  c*est*à-dire  le  grenadier  et  Toranger 
sont  plantés,  cultivés,  et  les  rend  par  toutes  les  plantes  et  arbres.  B 

oublie  que   *^&   kiaX,  «tous,  Tun  et  lautre,»  se  met  toujours, 

comme  dans  ce  passage,  après  les  nominatifs  auxquels  il  se  rapporte. 
(Gonf.  Rémusat,  Grammaire  chinoise,  S  76.)  C'est  la  position  de  ce 

mot  qui  indique  ici  que  t^  chou,  vulgo  arbre,  remplit  le  rôle 

d*un  verbe  passif  et  signifie  être  planté,  cnliioé. 


125. 


((  lis  cultivent  ies  champs  et  se  livrent  aux  travaux 
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«  agricoles;  Us  sèment, récoltent,  labourent,  sarclent 
«  et  plantent  suivant  les  saisons.  » 

M.  Pauthiern  a  presque  rien  compris  à  ce  passage  ; 
il  traduit  :  «  Toutes  les  plantes  et  les  arbres  à  fruits  qui 
a  produisent  ceux  dont  on  vient  de  parler,  sont  cultivés 
«  dans  les  champs.  Les  agriculteurs  les  plantent,  et  en 
«  recueillent  les  fruits  avec  soin.  Us  commencent  par 
«  bien  nettoyer  la  terre  des  mauvaises  herbes  qui  la 
«couvrent;  ils  sèment  et  plantent  ensuite  quand  la 
«  saison  est  propice.  » 

1*  Il  fait  précéder  ce  passage  chinois  des  iqots    *p^    Tf^v^  ^^^' 

chou ,  «  ils  sont  plantés ,  »  qui  font  partie  de  la  phrase  précédente  et 
en  complètent  le  sens<  Il  les  a  traduits  par  toutes  lès  plantes  et  arbres. 

En  chinois  (Rémusat,  Gramm^r^  chinoise,  S  76) ,  le  mot   *p&  kiaî, 

«tous,»  ne  peut  être  placé  avant  le  substantif;  il  le  suit  toujours. 

Ainsi ,  pour  dire  t  tous  les  arbres ,  on  doit  écrire   xSJ*    *pS'   chou- 

kiaï,  et  non   *SS    yKgr'  kiaî-chou:  car,  dans  cette  dernière  position, 

le  mot   /fnt  choa,  vulgo  arbre,  remplit  le  rôle  d'uq  vçrbe  passif  et 

signifie  être  planté,  cultivé.  (  Voyez  S  1 2i,  n**  5. ) 

s**  Il  rend  par  plantes  et  arbres  le  mot  jj^jr  chott»  qui  signifie 
proprement  arbre  quand  la  position  des  mots  ne  lui  donne  pas  le  rôle 
d'un  verbe.  L'idée  de  plante  s'exprime  par  ]t^.  thsao, 

3**  Il  rend  les  gaols  ^jp  ^  hen-thiet^,  «(l%sl|idiens)  cultivent 
«les  champs,»  par  «  (ces  arbres)  sont  cultivés  (  ^R  ken)  dans  les 
«champs  (  HR  thien),*  Si  le  mot  HR  (hien,  «champs,»  était  an  cas 
locatif,  «  dans  les  champs,  »  i}  serait  placé  avant  un  verbe.  De  plus , 
le  mot   ^B   ken,  «cultiver,»  se  dit  des  terres,  et  non  des  arbres. 

4^  Il  rend  les  mots  ;x^  Js  woa-nong,'  «  (ils  âe  livrent  à  Tagri- 
«  culture]  sèment  et  récoltent  (les  céréales) ,»  par  :  «les  agriculteurs 
•  (  T^    Sl  ipou-non^)  les  plaptent  (ces  aHbres)  et  en  récoltant  les 


536  JOURNAL  ASIATIQUE. 

a  fruits,  t  II  ne  s'est  pas  aperçu  que  les  verbes  ^^  ^^.fcig-jg, 

«semer  et  récolter,»  se  disent  uniquement  des  céréales,  à  la  culture 
desquelles  s'appliquent  les  mots  labourer  et  sarcler. 

5**  Il  rapporte  aux  seuls  mots  «  semer,  planter,  »  les  mots  WS 
USf.  5oat-cài«  suivant  les  saisons  qui  s^appliquent  aux  travaux  agri- 
coles énoncés  plus  haut.  «. 

6*  Il  a  fait  des  mots  y^S  ^g  wou-nong,  «  ils  s'appliquent  à 
clagriculture,»  qu'il  traduit  à  tort  par  «les agriculteurs,»  le  nomi- 
natif de  la  phrase  suivante,  ^MjF  /^t  yff^  %ll  ^^^'^^-^^^S' 
yvLii,  «ils  sèment,  récoltent,  labourent  et  sarclent,»  tandis  qu'ils 
complètent  le  sens  du  premier  membre  de  phrase. 

126. 

^  iiiÉ  ^^ 

«  Chacun  se  repose  après  avoir  travaillé.  » 
Littér^d.  «En  venant  de  travailler  se  repose.» 
M.  Pauthier  :  Chacun  retire  de  son  travail  le  hon- 
((  lienr  et  l'aisance.  » 

1**  Il  traduit  le  mot  yffjr  isong,  «en  sortant  de,i  par  le  verbe 
actif  «  retirer.  »  ^ 

2°  Il  rend  le  verbe    &&   laQ,9.  travailler,  »  par  le  substantif  «  tra- 


«  -vail ,  »  et  le  verbe  5^  i ,  «  se  reposïer,  »  par  «  bonheur,  aisance.  » 

127. 


^  m  ^^  '^  M  #  W 


«Les  ciboules  et  les  aulx  ne  sont  pas  communs; 


r- 
f 
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«aussi  en  mange- t-on  rarement.  Si  quelqu'un  en 
((  mange  dans  sa  maison ,  on  Texpulsè  et  on  Toblige 

«  de  sortir  hors  des  murs  de  la  ville.  » 

..  —         ' 

M.  Pauthier  a  divisé  ce  passage  en  deux  parties,  et,  faute  de  le 

comprendre,  il  a  commencé  son  S  xyiii  par  le  mot ,  ^éJ  yeov.» 

«s'il  y  en  a,»  qui  appartient  à  la  première  .moitié  de  la  seconde 
phrase. 

n  lit  ainsi  le  texte  =  <^    [^   ^   ^  ^,^   :^ 

tan'chi-i-hi'KIA,  YEOU-chi-tche ,  etc.  au  lieu  de  ian-cki-M.  kia- 
yeou'chi'tche ,  etc. 

Il  traduit  :  «  Quoique  les  oignons  et  les  poireaux 
«  soient  rares ,  on  en  mange  cependant  ju§qu  à  satiété 

n{tan-chi  t^  ^£  )»  ^^*  ^^^^  ®^  P^^  nombre  de 

n familles  (  hi-Ma  ^m   ^^  ).  » 


S  XVIII.    DES   ALIMENTS,   ETC. 

«  Il  est  une  espèce  d'aliment  qu'il  est  ordonné  de  ne 
a  préparer  qu'en  dehors  des  faubourgs  des  yflles  par 
«  la  pression.  ». 

On  vbit  que  M.  P.  n  a  rien  compris  à  tout  ce  passage. 

1*  Lès  mots  P^   ^^^  ian-chi  signifient  simplement  «  manger.  » 

ïlies  reûd  par  •mangei' jusqu'à  SATIÉTÉ.  »    -     ■   - 

■  -^i:    ■  ■     '  .      .       .     \ 

2*  Le  mot  ^^  sonan  veut  dire  ail,  aulx;  H  le  traduit  par  poi- 
reaux. 

"3*  Il  rattache  le  mot  ^m*  hi,  crare,  »  qui  se  rapporte  à  l'action 
de  manger  are  comedere  (caepas)  rciram  est ,9  au  mot  SS"  hia, 

«dans  la  maison,»  qui  commencé  le  membre  de  phrase  suivant, 
et  traduit  :  «  mais  dans  un  petit  nombre  de  familles  !  » 
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à°  M.  P.  se  trompe  encore  sur  les  règles  de  position;  car  si,  par 

impossible,  les  mots  ^m    3|?   ^i-fcia  signifiaient  t  dans  un  petit 

«nombre  de  familles,»  ils  seraient  nécessairement  placés  avant  le 

verbe   f^K    '^^  tan-tchi,  «manger.»  En  eflFet,  la  syntaxe  veut 

que  les  mots,  qui  par  leur  position  sont  au  cas  locatif,  soient  placés 
invariablement  avant  les  verbes  dont  ils  sont  le  complément  indirect. 

5**  Il  commence  son  S  xvm  par  les  mots  /tj  "^^  ^ST  J'«>b- 

cU-tche,  «  s'il  y  a  des  personnes  qui  en  mangent,  »  et  les  traduit  par 

«il  pst  (  /Ê|  ytou)  VQ  aliment  (  "Q**   !3r  chi'tche)^-»  comme  si 

les  mots  ^^^    J?|    chi-tche,  «qui  comedit»  (celui  qui  mange) 

pouvaient  signifier  un  aliment! 

6^  Il  rend  le  mot  XS^  Hng»  «on  leur  ordonne  (de  sortïp) ,  »  par 

rfil  est  ordonné  (de préparer  cet  aliment).  » 

«  7^  Il  Bij^^ose  que  le  mot  ||j^  hia,  «chasser,  expulser  vi^lem- 

«ment,D  signifie  ici  «pressurer»  (comme  lorsque  presse  le  fin)- 
mage] ,  et  traduit  :  «  par  XA  pression  1  » 


128. 


«  Ils  se  nourrissent  ordinairement  de  gâteaux  de 
((  farine  de  grains  torréfiés ,  dans  laquelle  ils  mêlent 
((  de  la  crème,  du  beurre,  de  la  cassonade,  du  sucre 
«  solide  ou  de  l'huile  de  graine  de  moutarde.  » 

M;  Pauthier  traduit  :  «  [Par  la  pressiqn  \  jusqu'à  ce 
({que  ton  en  ait  extrait  une  matière  sucrée,  douce  et 
n onctueuse,  que  l'on  mélange  avec  sa  boisson.  Le  miel  en 
{( pierre,  l'huile  ou  le  hearre  clari^,  sont  des  substances 
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nonctaettses,  qui  servent  habituellement  à  la  prépa- 
ie ration  des  aliments.  » 

i"  Il  a  mis  un  point  entre  les  signes  7,  8  (cassonade)  et  9,  10 
(sucre  solide) ,  qui  sont  inséparables. 

a"  Il  rend  les  mots  ^p   ^-^  tchi'jru,  «quant  à,»  par  «jusqaà 

«ce  que  (on  en  ait  extrait).  • 

3*  Il  traduit  les  mots  '^r    @§  j«ou-fo,.t crème,»  '^p  ^^ 

keuhsott,  fbeuxre,»  et  ^h  j|3S  cha-^ang,  ecdssonade,»  par  «ma- 

«tière  sucrée  et  onctueuse,  très-agréable  au  goût,  que  Ton  mélange 
f  avec  sa  boisson.  »  Il  m'est  impossible  d'imaginer  comment  M.  P.  a 
pu  trouver  ce  sens  dont  le  texte  chinois  n'ofire  pas  la  moindre  trace. 

il"  Les  mots  yf^  ^c^  chi-mi,  qu'il  traduit  par  «  miel  en  pierre ,  » 
signifient  c du  sucre  dur  et  solide,  »  par  opposition'  avec  le  sucr^  ap- 
'  pelé  'i/h  jn^  cha-tang,  littéralement  < sucre  semblable  au  sable,  » 
c'est-à-dire  cassonade  jaune  ei^  poudre. 

5"  Il  rend  les  mots  3?^  — J^  jŒÎ  kicû-yeou,  «huile  de  graines 
«de  moutarde,»  par  «sont  des  substances  onctueuses.V 

6*  n  a  passé  l'expression  ^&  ^V  p^^9'^^^>  «  gâteaux  faits 

«  avec  la  farine  de  grains  torréfiés,  »  qui  est  le  mot  le  plus  important 
de  la  phrase.  .        . 

'  7"*  Il  reiid  les  mots   •sT     Jyf    U^  tchang^so-ohén,  «c'est' ce 

«qu'as  mangent  constamment,»  par  «servent  babitu«iK)ement  à  la 
«  préparation  des  aliments.  » 

129. 

M  ^  JE  M>  ^  M:  ^ 

«  Le  poiisson ,  le  mouton ,  le  daim,  le  cerf,  se  ser- 
ûvent  en  tout  temps,  soit  en  pièces,  soit  découpés 
«  en  tranches.  » 
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M.  Pauthier  traduit  :  «Le  poisson,  le  mouton, 
((  les  daims  et  les  cerfs ,  sont  préparés  en  aUments  dans 
aies  saisons  convenables,  et  forment  des  provisions.*) 

1**  Il  rend  le  mot  ^jp  chi,  «  en  tout  temps,  constamment >  »  par 
«  dans  les  saisons  convenables.  » 

2*  Il  rend  le  mot  JS  tsien,  «être  servi  sur  la  table,»  par  «être 
«  préparé  en  aliment.  » 

3"  Il  traduit  les  mots  x^^  hido,  «viande  avec  ses  os,»  et 
tse,  «  viande  désossée  et  découpée ,  *  par  «former  des  provisions.  » 

130.      .... 

«Quant  aux  quadrupèdes  appelés  bœufs,  ânes, 
«éléphants,  chevaux,  porcs,  chiens,  renards,  loups, 
«lions,  singes p  la  loi  défend  de  les  manger.» 

M.  Pauthier  :  «  Le  boeuf,  le  mulet,  etc.  tous  ces 
«animaux  àpoûs  et  à  crinière ,  classés  ensemble  dans  la 
améme  catégorie,  sont  sans  saveur  ûa.nen  ont  quune 
«  très-fade.  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  Texpression  «  animaux  à  poils  et  à 
«crinière,»  au  lieu  de  «quadrupèdes*,»  les  fautes  qui  suivent  sont 
d'une  gravité  extrême. 


1°  Le  mot   Sm    liu,  signifie  âne,  et  noji  mulet. 

2°   ^)J  li  veut  dire  «  loi  »  (mot  à  mot  :  «  d  après  là  loi ,  en  vertu  de 

«  la  loi,  on  ne  les  mange  pas»].  Il  rend  ce  mot  par  «être  classé  dans 
«  la  même  catégorie ,  »  en  parlant  des  animaux  qu'on  vient  d'énu- 
mérer. 
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2°  H  ne  s*est  pas  aperçu  que  le  mot   Oï^   weï  (vvdgo  saveur) 
devient,  par  sa  position ,  le  verbe  t  savourer,  »  et  qu'il  forme  avec  V^ 

tcui,  qui  suit,  le  verbe  «manger.»  Ainsi  les  mots  ^ffff,  pKt  PX^ 
wou'weî-ian ,  signifient  «  ne  pas  manger,  »  et  non  «  sont  sans  saveur  !  » 
3"  lia  lu  Y^  ton,  «fade,  insipide»  (Basile,  n*  5,o/i8),  pour 
PXC  tan,  «manger,»  et  au  lieu  de  dire  «qu on  ne  mange  pas  la 
«  ebair  de  ces  animaux ,  »  il  a  écrit  «  qu'ils  ont  une  saveur  fade!  » 

131. 

ç!^  #  ii  *.^  >A  m  ^>. 


((Ceux  qui  en  mangent  sont  couverts  de  mépris  et 

((  de  honte  ,  et  Mis  deviennent  pouf  tout  le  monde  un 

'  ((  objet  de  haine  et  de  dégoût.  Repoussés  de  la  so- 

((  ciété ,  ils  vivent  en  dehors  des  murs  de  la  ville ,  et 

«  ne  paraissent  que  rarement  parmi  les  hommes.  » 

M.  Pauthier  traduit  :  ((  Ils  sont  insipides  et  naa- 
uséabonds.  La  lie  du  peuple,  qui  est  regardée,  par 
(des  classes  supérieures,  comme  souillée  et  dégradée 
((  par  toutes  sortes  de  vices ,  qui  habite  en  dehors  des 
((faubourgs,  et  paraît  très-rarement  au  milieu  de 
(t  l'autre  population ....  » 

i"  M.  P.  n'a  rien  compris  à  cette  phrase.  Persévérant  dans  Terreur 

signalée  plus  haut ,  il  rend  les  mots  (MX  "^T  tan-tche  [qui  comedunt)y 

«ceux  qui  en  mangent,»  par:  «ils  (ces  animaux)  sont  insipides  et 
«nauséabonds!» 

2"*  Il  suppose  que  les  mots  SK  pi,  «mépriser,»  et  ^MA  tchi. 
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1  avoir  honte,»  qui  terminent  le  second  membre  de  [^brase  et  de- 
viennent passifs  par  position  (être  méprisé,  être  honni] ,  signifient  : 
1  la  lie  du  peuple  !  » 

3**  Il  rend  le  mot  ^56'  tchong,  «la  fouie,  la  multitude,»  par  «les 
«  dasses  supérieures,  v 

4**  Il  n*a  pas  compris  ^expression  JB  j^^  ping-kia,  littérale- 
ment :  «  étant  expulsé,  demeurer,  »  il  traduit  :  c  qui  habite.  » 

132. 


■w  M.m  ^  *)  -gc  4. 


((  Passons  aux  différentes  sortes  de  vins  et  de  ii- 
((  queurs.  Le  jus  des  raisins  ou  de  la  canne  à  sucre 
u  est  le  breuvage  des  Kchâttriyâs....  » 

M.  Pauthier:  «Si  elle  (la  lie  du  peuple  —  voyez 
«  1 3 1 ,  2**)  boit  des  liqueurs  fermentées ,  elle  les  dis- 
(i  tille  pendant  une  nuit ,  à  la  dérobée,  et  la  saveur  la 
nplus  succulente  se  perd  et  se  dissipe.  On  distingue  ce- 
<(  pendant  1$  vin  fait  de  grappes  de  raisin  et  la  li- 
ce queur  produite  par  la  canne  à  sucre,  que  boivent 
«  les  Kchâttriyâs.  » 

M.  P.  n'a  presque  rien  compris  à  ce  passage. 

1**  Le  texte  clunois  signifie  littéralement:  t quant  aux  différences 
c  des  vins  et  aux  sortes  variées  des  liqueurs  douces,  etc.  i  On  voit  que 
Tauteur- passe  à  un  autre  sujet.  M.  P.  a  rattaché  les  dix  premiers  mots 
de  cette  phrase  à  la  précédente ,  et  les  rapporte  à  i  la  lie  nu  peupi^  ,  » 
dont  Tauteur  ne  dit  pas  un  mot. 

2^  U  divise  l'expression  VH  Q»*  thsieou-U,  «vin  distillé»  (voy. 
le  Ckott-king,  chap.  Youeî-ming,  3* part.);  il  fait  de  la  première  syl- 
labe ,  un  substantif,  et  de  la  seconde ,  un  verbe  actif,  et  traduit  :  yffl 


MAI  1841.  543 

Uieou ,  «  le»  liqueurs  fermentées ,  »  SS*  U  «  c  elle  les  distille  pendant  la 
t  nuit;  t  puis  il  rend  le  mot  ^Sr  tcKa,  c  différence,  »  par  «  à  la  déro- 
chée. »  Je  ferai  observer  que  si  le  mot  -yf-  tcKa  avait  ici  le  rôle 

adverbial  que  M.  P.  lui  prête ,  il  faudrait  que ,  suivant  Tusage  cons- 
tant, il  fût  placé  devant  un  verbe  (Gf.Rémusat,  GTom,  ckin.  S  177.) 

3*  Il  rend  le  génitif  Yj^'  ffiF  tse-wéi»  «des  liqueurs»  (littéra- 
lement :  «  des  choses  douces  t  ) ,  par  un  nominatif  :  «  la  saveur  la  plus 
«  succulente.  » 

4*  Il  divise  en  deux  l'expression  "^jff  Bll  îieon-pie,  «différentes 
«sortes,*  et  traduit  :  «  (La  saveur  succulente]  se  perd  et  se  dissipe 
(  W7  Ueon!).  »  Puis  commençant  la  phrase  suivante  par  la  seconde 
syllabe  du  mot  composé ^^fi^    Bll  lieou-pie  «différentes  sortes,»  il 

traduit:  «on  distingue  (  5lj  pie)  cependant  le  vin.  » 

133. 


((Cependant  les  vases  dont  elles  (les  basses  classes) 
((  se  servent  diffèrent  par  la  façon  ou  la  matière.  » 

M.  Pauthier  :  ((  Ceux  qui  ont  de  l'aisance  se  servent 
«de  vases  et  d ustensiles  de  ménage  formés  d'une 
n  substance  travaillée  avec  art;  lorsque  ces  ustensiles 
«  sont  endommagés.. >  n 

1*  Il  a  divbé  en  deux,  Texpression  *^y     Et!  tse-yong,  «se  servir 

«  de.  »  Il  rend  la  première  syllabe  -^5  tse,  par  «  avoir  de  Taisance,  » 
et  la  seconde,  H:j  ^ong,  par  «  employer.  » 

a**  Il  confond  le  membre  de  phrase  terminé  par  B&  khi,  «  vases,  » 
avec  le  suivant,  dontU  prend  seulement  les  deux  premiers  mots  "Wj 
^a  kong-tchi  «la  façon  et  la  matière;»  il  considère  Tt/  kong,  «fa- 
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tchoaî'Ueng,  t  quant  aux  marmites  en  terre  cuite  pour  préparer  les  ali- 
«ments,  personne  ne  les  connaît.  » 

5"  H  rend  le  mot  J^     -r*  pei-thou,  •  argile  séchée  au  soleil  et 

«  non  cuite  au  four,  »  par  «  poterie.  >  Le  mot  poterie ,  qui  peut  s'appli- 
quer à  des  pots  de  métal  (on  dit,  par  exemple,  «  poterie  d'étain  »)  ou 
de  terre  cuite  au  four,  ne  peut  donner  Tidée  c  d'argile  séchée  au  so- 
ft leil ,  »  que  présentent  les  mots  xij\     "T*  pei-thou. 


136. 


^^  m  *  m.-k  Ki-m 


«Us  font  rarement  usage  du  cuivre  rouge;  ils 
«  mangent  dans  un  seul  vase.  » 

M.  Pauthier  n  a  pas  compris  le  second  membre 
de  phrase;  îlle  confond  avec  le  premier,  et  traduit  : 
((Ils  se  servent  rarement  de  vases  en  cuivre  rouge 
((  pour  prendre  leurs  aliments.  » 


1°  M.  P.  a  confondu  le  mot  ^JD]  ton^,  «cuivre,»  qui  termine  la 
première  moitié  de  cette  phrase,  avec  le  mot  '^^  cki,  «manger,» 
qui  commence  la  seconde. 

2*  Il  a  passé  les  mots  yl     •— ^    ^S  i-i-hhi,  «  ils  se  servent 

«  d'un  seul  vase ,  «  et  a  fait  disparaître  cette  observation  que  les  Indiens 
ne  font  pas  usage  de  plusieurs  plats,  de  plusieurs  vases,  pour  manger 
les  différents  mets  dont  se  compose  lerur  repas. 

137. 
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M  Ils  apprêtent  leurs  mets  avec  divers  assaisonne- 
«ments,  et  les  prennent  avec  les  doigts.  Ils  n'ont 
«jamais  de  cuîfiers  ni  de  bâtonnets.  » 

M.  Pàuthîer  :  «  Ils  goûtent  de  tous  les  mets  avec  les 
«doigts  de  la  main;  ils  prennent  ou  distribuent  les 
«  aliinents  sans  cuillers  ou  bâtonnets.  » 

Les  quatre  premiers  mots  ^SE*    mr    'XQ    BSitchong-weî-siang- 
tiao»  forment  un  sens  complet  M/ P.  apris  les  deuismots  -^^    j^q 
cîieon4c}ii ,  «  avec  les  doigts  de  la  main ,  »  qui  commencent  la  plirase 
suivante,  et  en  a  fait  le  complément  indirect  des  mots  7|Q    gjg]   ' 
«mêler,  combiner  ensembfe,  »  expression  qu'il  traduit  par  «  goûter.  » 

2**  Il  a  rendu  le»  mots  >9r    Dâc'  tckonq-wei,  «assaisonnements 


1>K 


^  tckong- 


«  nombreux.»  »  par  «  tous  les  mets.  » 

S*  Après  avoir  confondu  les  mots  -^^  «iH'  cjwourichi,  tdoigts^ 

«de  la  main,  i>  (qui  se  construisent  avec  ^if  Mw  ichin-tcho,  «pui- 
«ser, prendre»),  avec  ylH  g*E|  siang-ihîao ,  «mêler,  combiner  en- 
«  semble ,  »  il  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  construire  les  mots  -^^r 
^^,  chin-tcko,  «puiser,  prendre,»  avec  les  quatre  mots  suivants, 

mS    Tffr.  ["^j  j-jWf  lio-wou-pi'tcliou ,  «ils  nont  ni  cuillers  ni  bâ- 
tonnets,» qui  forment  seuls  un  sens  complet. 

4*  Il  a  divisé  en  deux  les  mots  ^^^jr   WA  qui  forment  le  verbe 
composé  «  puiser,  *■  étales  a  rendus  par  «  prendre  ou  distribuer.  » 

138. 


u Quant  à  Tor,  l'argent,  le  laiton,  le  jade  blanc, 

35. 


548  JOURNAL  ASIATIQUE. 

u  les  perles  de  feu ,  ce  sont  des  produits  indigènes  ; 
«  on  les  voit  entassés  avec  profusion.  » 

M.  Pauthier  :  «  Si  nous  arrivons  aux  métaux,  Tor, 
u  l'argent,  la  pierre  de  iu  ouïe  jade,  le  jaspe,  les 
«  perles  de  feu  ou  la  nacre,  sont  produits  par  le  sol 
«  (  de  rinde  )  ;  on  en  rencontre  partout  où  Ton  se 
«  trouve,  et  en  grande  abondance.  » 

1*  Il  n'est  pas  exact  de  ranger  parmi  les  métaux  les  cinq  produits 
énumérés  plus  haut,  parmi  lesquels  se  trouvent  une  sorte  de  pierre 
(le  jade)  et  du  cristal. 

2*  M.  P.  prend  pour  du  jade  le  laiton,  ™j*    yK  theou-cki  (  mots 

qu'il   prononce   iu-chi).    (Conf.  Encyclopédie  japonaise ,  liv.  LIX, 
fol.  i3;  Rémusat,  Notices  des  manuscrits,  tom.  XI,  pag.  282  ;  ibid» 

n°  23.  )  Suivant  le  Dictionnaire  de  Khang-hi»  on  fait  du  ™{l    yQ^ 

theoU'chi  artificiel  en  combinant,  par  parties  égales,  le  cuivre  et  la 
calamine. 

3"  Il  prend  le  jaspe  pour  le  jade. 

^'*  Il  prend  pour  la  nacre  les  lentilles  de  cristal  ou  de  verre  appe- 
lées perles  de  Jeu ,  dont  on  se  sert  pour  allumer,  aux  rayons  du  soleil , 
Tarmoise  sèche  destinée  à  brûler  la  peau  dans  l'opération  du  moxa, 
(Voyez  VEncycl.jap.  liv.  LX,  fol.  5.) 

5"  M.  P.  a  divisé  en  deux  la  phrase   t/jA    jfM    ^^    aM[ 

mi'Jo  -  ing-tsi,  «  (ces  cinq  produits)  sont  entassés  en  abondance;»  il 

n'a  pris  ici  que  les  deux  premiers  adverbes  mR   yf@  mi-fo,  •  en 

«  abondance,  »  qu'il  a  rendus  par  :  «  on  en  rencontre  partout  où.  Ton 
«  se  trouve  et  en  grande  abondance.  » 

6*"  Il  a  commencé  la  phrase  suivante  par  l'expression  ^S    jBS 

ing-tsi ,  «  être  entassé ,  »  qui  termine  celle-ci.  De  cette  manière ,  il  a  été 
obligé  de  rendre  ces  deux  verbes  activement,  et  de  leur  donner  pour 

régime  direct  les  nominatifs  ^^    ^S^    ao^   ^H?  tchin-ki-tsa- 

pao»  «le^  différents  joyaux ,  précieux  et  rares*  qui  commencent  la 
phrase  suivante. 
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139. 


«  Une  foule  de  choses  rares  et  précieuses ,  difFé- 
«  rentes  d'espèces  et  de  noms,  viennent  des  îles.  Il 
((  leur  est  facile  de  s  enrichir.  » 

M.  Pauthier  :  «  C'est  comme  si  Ton  y  avait  entaissé 
«les  choses  les  plus  précieuses  et  les  plus  exlraordi- 
«naires,  les  plus  variées  et  les  plus  rares;  mais  tous 
«les  noms  m'échappent.  Ces  objets  rares  viennent 
«  des  golfes  de  la  mer;  on  s'en  sert  dans* les  relations 
«commerciales  pour  se  procurer  des  objets  d'échange.  » 

1**  M.  P.  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut  (6*') ,  a  commencé  cette 
phrase  par  les  deux  derniers  mots  du  membre  de  phrase  précédent , 
qui,  par  leur  position,  sont  à  la  voie  passive  (ils  sont  entassés)  ;  i! 
les  rend  par  «  entasser,  »  et  leur  donne  pour  régime  direct  les  quatre 
premiers  mots  de  cette  phrase-ci,  qui  sont  au  nominaûf. 

2*^  Il  ne  s  est  pas  aperçu  que ,  dans  l'expression  ^Ë  a^S  tsa- 

p'ao,  le  vaoi  ^^  p'ao  est  un  substantif,  «joyaux,»  dont  les  tro;s 

mots  précédents  sont  les  qualificatifs;  mot  à  mot  :  ^^  p'ao,  «les 

«joyaux,*    J^  tc/iin ,«  précieux ,  »   -gV»   le  Ai,  «rares,»    3Sœ  tsa, 

«  variés,  »  et  il  rend  ces  quatre  mots  J^  -^^  34  ^^g  tchin-khi' 
t^a-p'oo  par  «  choses  précieuses  (  J^  tcAi/i),  choses  extraordini\ires 

«  i^S^lihi) ,  choses  variées  (  35ft  tsa) ,  choses  rares  (  s^S  p'ao  ).  » 

y  Les  quatre  mots  suivants   -ES^.    2pj3    ^f^    ^A  i-^ouî-tckou- 

ming  signifient  «dont  les  espèces  et  les  noms  sont  diflérents  (varias 
«species,  varia  nomina).» 
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11  a  passé  les  trois  premiers  mots   -ESl   2pn    ^k  i-looi-tchoa, 

«  varias  species ,  varia »  pub,  construisant  le  mot    ^?v    ming, 

«Domina,»  de  Te^pressioD  <vK^  yv  tcAou-min^,  t varia  nomina,» 
avec  le  mot  pH  icKou»  «sortir»  (ces  produits  soHent,  c^est-à-dire 
viennent  Je) ,  il  traduit.:  «mais  les  nomt  (  ^2L  nuii^)  M'Échappent 
"  (  ffj    (c/iott/).» 

4^  Il  a  rendu  Texpression  yS  |£S  fcoî-ia  par  «  golfes  de  la 
«  mer  ;  »  ici  elle  veut  dire  «  les  iles.  »  Ce  sena  e&t  confirmé  par  ce 
passage  du  Choa-king  (chap.  I-tsi)  :  ^B    ^|^     ^^    J>^        |\ 

^^     "^p    jTOj    nS    ^S'   /y    ii-kouang'tien-tcJii-hia-tchi'iu- 

haî-iu'tsang-siny  t  «Que  Tempereur  illumine  (par  sa  vertu)  le  dcs- 
<  sous  du  ciel  (  c*est-à-dire  de  Tempire  )  ;  qu'elle  parvienne  jusqu'aux 
«peuples  nombreux  des  îles  de  la  mer.»  La  version  tartare-man- 

dcboue  rend  les  mots  yS  IlS  hai-ytt  par  /fl^j,  \JV  *njjj^  me<£;ri 

toun ,  expression  que  tous  lès  dictionnaires  mandchou-chinois  rendent 

par  jTO;    'B:  haî-tao,  «îles  des  mers.»  Le  dictionnaire  tartare- 

mandchou  Thsing-ufen-huî-ùhoa  l'explique  de  même  :  c  terre  située 
«  au  milieu  de  la  mer,  d'un  fleuve  ou  d'un  lac,  entièrement  entourée 
«  d'eau  et  qui  n  a  aucune  communication  avec  la  terre  ferme.  »  On 
peut  comparer  le  Miroir  impérial  de  la  langue  tartare-mandchoue, 
liv.  II ,  fol.  4o  r. 

5°  ,Bé  yl  i-i ,  a  il  leur  est  facile  »  (de  se  procurer  dès  richesses) . 
Suivant  le  dictionnaire  Pin-iseu-Uien ,  le  mot  ^^4  hot  «richesses,» 
comprend  l'or,  l'argent,  le  jade  et  les  étoffes  de  soie  et  de  toile. 

De  même  que  wt  wl  '^'^-i  signifie  i7  est  difficile  de  (conf. 
S  52,  9°  :  il  ejt  difficile  de  rapporter  cela  en  détail) ,  l'expression  ^n» 
y]  i'i  signifie  ici  il  (leur)  est  facile  de.  On  lit  encore  dans  notre 
voyagéifr  (liv.  IX,  fol  i6  v.  lin:  9)  :  Jn»  yj  JCTÇ  gs  w- 
tch'ing-nie,  «il  leur  était  facile  d«  réussir  dans  leurs  études.»  Pour 
que  le  mot  SSL  i  puisse  se  traduire  par  échanger  une  chose  contre 
une  autre ,  il  faut  qu'il  soit  précédé  de    yl  i  et  de  la  chose  qui  sert 
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de  moyen  d'échange ,  et  suivi  da  nom  de  la  chose  qae  1  on  échange 

ou  de  la  particule  relative  J^^  tcM,'<  cela,»  qui  tient  .lieu  de  ce 

régime  direct.  Meng-tseu,  liv.  I,  cap.  T,  S  a6  :  «Quel  bonnet  porte 
t  votre  maître  ? — Un  bonnet  de  soie  unie. —  Le  tisse-t-il  lui-même? 

«  —  Non;  il  réchange  contre  du  millet,»    VI     ^R    j8é     Z^^ 

i'SoU'i-ichL  M.  P.  a  cru  que  le  mot   JA  i  signifiait  ici  relations 

commerciales.  Il  parait  ignorer  la  règle  de  position  exposée  plus  haut ,% 

et  daprès  laquelle  on  reconnaît  infailliblement  si  le  mot 
i  veut  dire  facile  ou  échanger, 

6**  Il  a  traduit  le  mot   ^^S  ho,  «richesses,»  par  objets  â^échange. 
(Voyeï  plus  haut,  5*.) 

140. 

^^^  ii.fi  ^  4^  n. 
w  ^  ;t  mM  n  * 
m.  m  z.  m.-k  «^  %  ^. 

((Ainsi  donc  j*ai  fait  connaître  d'une  manière 
«complète  Temploi  (varié)  de  leurs  richesses,  les 
((  échanges  du  commerce ,  les  monnaies  d*or  et  d'ar- 
((  gent,  letf  coquilles  à  peiies  et  les  petites  perles,  les 
<(  frontières  de  Tlnde  et  ses  limites  territoriales. 

((  J'ai  noté  sommairement  les  différences  du  climat 
«et  du  sol;  j'ai  groupé  ensemble  les  détails  qui  se 
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((rattachent  au  même  sujet,  et  j'en  ai  présenté  un 
((résumé  succinct;  enfin,  en  traitant  de  chaque 
((royaume,  j'ai  eu  soin  de  décrire  les  différents 
((  modes  d'administration,  et  les  mœurs  diverses  des 
((  habitants,  » 

M.  Pauthier  :  ((  Ces  objets  sont  employés  dans  le 
((commerce  au  lieu  de  monnaies  d'or  et  d'argent  dont 
iùls  ne  font  pas  usage.  Les  perles  grandes 'et  petites 
^ise  récoltent  sur  les  rivages  et  les  frontières  de  l'Inde, 
<(  dans  des  contrées  particulières  oà  des  hommes  sont  en- 
<(Voyés  eocprès  pour  les  chercher.  Le  plus  souvent  ces 
il  perles  sont  enfilées  ensemble ,  et  par  ordre,  dans  un 
a  même  fil.  Généralement  parlant,  une  administration 
((  différente  et  des  mœurs  également  différentes  [de  celles 
a  des  Chinois)  appartiennent  à  ce  royaume  dont  nous 
((  venons  de  nous  entretenir.  » 

1**  Me  P.  a  cru  (pie  les  choses  précieuses  ctont  on  vient  de  parler 
plus  haut  étaient  généralement  employées  par  les  Indiens  dans  leurs 
transactions  commerciales,  aa  lieu  de  monnaies,  etc. 

Notre  voyageur  dit,  au  contraire*,  de  la  manière  la  plus  formelle, 
que  les  habitants  de  Ylnàe  faisaient  usage  de  monnaies  dior  et  d'argent 

Je  vais  expliquer,  n**  7,  conmient  M.  P.  a  été  conduit  à  dire  le 
contraire,  savoir,  quils  ne  €eiisai«nt  pas  usage  de  monnaies  d'or  et 
d'argent. 

a**  Il  a  mal  ponctué  la  première  ligne,  et  c'est  peut-être  là  la 
cause  des  erreurs  qu'il  a  commises  au  commencement  de  ce  passage. 

Il  a  regardé  le  mot   ^yS  J^n  comme  une  particule  finale  apparte- 

nant  au  membre  de  phrase  précédent. 

3"  Il  a  placé  un  point  (o)  après  le  génitif    gj    ho ,  «  richesses  » 

(divitiarum]^  et  en  a  fait  le  nominatif  o6j£<5  (d'échange).  (Voyez 
Si39,6%) 

li"  Il  a  construit  le  mot     ttl  yong,  «l'usage,  l'emplai,»  dernier 
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mot  du  premier  membre  de  phrase ,  avec  les  deux  premiers  mots  du 

suivant,   >^^    Z©  kiao-thsien.  Il  a  traduit:  tces  objets  sowt  em- 

«  PLOTÉs  dans  le  commerce.  »  Il  a  fait  ainsi  le  verbe  passif  être  em- 
ployé du  substantif  emploi  (  t emploi  de  leurs  richesses  ) . 


5"  Si  les  mots   -^^    ^^  hiao4hsien  (voyez  leur  sens  7*)  signi- 
fiaient dans  le  commerce  et  étaient  dans  la  dépendance  du  mot    Ebl 

yong  (  dans  le  cas  où  ce  mot  signifierait  être  employé  ) ,  ils  devraient 
nécessairement  le  précéder. 

6*  Il  a  passé  le  mot  ^S  yeon,  «  ce  qu'on  a.  » 
7*  L'expression   ^S?    3®   /fe    'mF.   hiao4ksienyeoU'iDou  si- 
gnifie l'action  d'échanger  mutuellement  (^r  ^j^  kiao-tsien)  ce 

qu'on  a  (^pfyeou)  contre  ce  qu'on  n'a  pas  (  "fflf.  won) .  Il  a  construit 

le  régime  direct  'jmT.  wou,  tce  qu'on  n'a  pas,*  avec  les  mots  *'^jV 

y^J^  ifert   ./^"fe  ****  M"  ' 

^S  ^M  ^S  hin-isien-yn-tsien ,  «  monnaies  d'or,  monnaies  d'ar- 

«gent,t  qui  commencent  le  second  membre  de  phrase,  et,  le  ren- 
dant par  «ne  pas  avoir,»  il  a  entendu  qu'ils  t  n'avaient  pas  (  Ttff. 

«  UfOU)  DE  MONNAIES  D*OB  ET  D'ARGENT  I  » 

8*  Il  a  construit  les  quatre  mots  ^nfc    ^3  ^\\  ^Sk  Icf^o^^-p^^' 

siao'ichtt,  lies  coquilles  à  perles  et  les  petites  peiies,»  avec  la 
phrase  suivante  (les  frontières  de  l'Inde  et  ses  limites  territoriales) , 
qui  est  tout  à  fait  distincte ,  et  il  a  traduit  :  «  les  perles  grandes  et 
<  petites  se  récoltent  sur  les  rivages  et  les  frontières  da  In-toa  (l'Inde).  » 
Nous  allons  voir  que,  depuis  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du  récit, 
M.  P.  n'a  rien  entendu  au  texte  chinois. 

9**  Il  y  a  en  chinois  S^  -jJP  peUtchoU.  D'après  le  philosophe 
Kouan-tseu,  liv.  XII,  fol.  26,  et  le  dictionnaire  Peî-wen-yunfou  ^ 
liv.  LXVII ,  fol.  7,  il  faut  lire  ^nP  B^  tchou-pei,  «  coquilles  à 
«  perles,  coquilles  portant  des  peiies.  »  M.  P.  a  cru  que  le  mot  ^J 
peî,  «  peiies,  »  signifiait  grand,  et  il  a  traduit  «  les  grandes  perles.  » 
10"  M.  P.  n'a  pas  vu  que  les  mots  -Wr  ^J  tchou-peî,  îles 
quilles  à  perles,  »  et  ^\*\   ^ffjc  siao-tchou ,  «  les  petite»  perles  >» 


«COi 


554  JOURNAL  ASIATIQUE. 

étaient,  ainsi  que  les  mots  précédents  (Temploi  des  richesses,  les 
échanges  du  commerce,  les  monnaies  d'or  et  d'argent)  et  les  mots 
suivants  (les  frontières  de  Tlnde  et  ses  limites  territoriales),  que 

ces  mots,  dis-je,  étaient  le  sujet  du  verhe  passif  jB  hiu,  «être 

€  cités  ensemble.  »  Il  n'a  rapporté  qu'aux  peiies  ce  verbe  ^&   kiu , 

«être  cité,»  et  il  a  traduit  «les  perles  se  bécoltent!» 

11*  Pour  expliquer  Torigine  de  ces  perles»  origine  dont  Tautettr  ne 
parle  pas,  il  rend  les  mots  pjj  Sf  J^  jâ  in-toorichi-king, 
«  les  frontières  de  l'Inde ,  t  par  «  les  rivages  et  les  frontières  de  Tlnde.  » 

12®  Il  a  cru  que  le  mot  ^yr-  tcKa,  «  différences»  (cf.  S  96 ,  2") , 

signifiait  «  envoyer  un  exprès ,  »  et  que  les  mots    Iffif    j^S  fo^  - 

jang»  «climat  et  sol>»  avaient  le  sens  de  «contrées  particulières;» 
et  au  lieu  de  :  «les  différences  des  climats  et  des  sols,  »  il  a  traduit  : 

ft  des  honmaes  sont  envoyés  exprès  (  ^yr»  tcKa  )  dans  des  contrées 
«particulières  (  ^Sf  ^^  f^^S'j^)  P^^*"  ^®*  chercher»  (les 
perles). 

iS**  M.  P.  a  passé  les  mots  ""j^    ^f&    Hlf   «^£  ia-lio-sseAsai 

«  (les  différences  du  climat  et  du  sol)  scmt  indiquées  ici  (c'est-à-dire 
«  dans  cet  ouvrage)  d'une  manière  abrégée.  »    ^ 

1 4^  Les  mots  jp|  ^S^  jft  ja  fioA^-f^iao-^on^f-ftouan  si- 
gnifient :  «  les  articles  semblables  ont  été  liés  ensemble.  »  M.  P.  qui 
veut  voir  des  perles  dans  les  deux  phrases  précédentes  et  dans  celle- 
ci,  n'hésite  pas  à  traduire  :  «Le  plus  souvent  ces  perles  sont  enpi- 

«  LÉXS  ENSEMBLE  ET  PAR  ORDRE  DANS  UN  MÊME  FIL  !  » 

i5*  Les  quatre  mots  ^ffl^  Iffi^  y^fi   ^R  tsou-tchin-keng-kaî 

signifient  littéralement:  «en  gros,  j'ai  exposé  le  résumé.»  M.  P. 
traduit  :  «  généralement  pariant.  » 

1 6*  L'auteur  parie  des  administrations  et  des  mœurs  qui  diffèrent 
entre  elles  dans  les  diverses  contrées  de  Tlnde  qu'il  a  décrites.  Il  ne 
veut  pas  dire  que  ces  modes  d'administration  et  ces  mœurs  diffèrent 
de  ce  qu'on  remarque  en  Chine.  M.  P.  traduit  :  «  des  mœurs  diffé- 
«  rentes  de  celles  dos  Chinois.  » 

i  f  Les  mots  iCS    ^J     jTftl    ^tf  hiu-kotte-enl-siu  signifient  : 
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il  en  s'appuyant  sur  chaque  royaume  (c  esi-àrdire  à  mesure  que  je  trai- 
«  tais  de  chaque  royaume] ,  ces  choses  ont  été  exposées.  »  M.  P.  tra- 
duit :  «  Ces  mœurs  appartiennent  à  ce  royaume  dont  nous  venons  de 
«  nous  entretenir,  »  Il  y  a  ici  trois  fautes. 

18**  En  effet  le  mot  ijS  kiu  ne  signifie  jamais  «aj^artenir  à.  • 

19*^  Le  mot  1^1  kone,  c royaume,»  doit  être  traduit  au  pluriel, 

«  les  royaumes,  ou  chaque  royaume,  »  à  cause  des  mots  <  différentes 
<  administrations,  mœurs  différentes.  » 

20*  Ce  n'est  qu'en  style  moderne  que  le  mot  ^-K  siu  veut  dire 

«  converser  sur;*  en  style  ancien,  il  signifie  «disposer,  ranger,  expo- 
«  ser,  »  et  au  passif  c  être  rangé ,  exposé.  » 

CONCLUSION  1. 

M.  Pauthier  m*infonne  qu*il  se  propose  de  répondre  dé 
point  en  point  à  Tartide  q^*on  vient  de  lire.  Il  aura  raison  ; 
car  il  se  doit  a  lui*même,  il  doit  aux  sinologues  dont  il  re- 

'  VÀsiaUc  Joamalde  Londres  donne  dans  le  numéro  de  ce  mois  (mai 
1 84i],  pag.  62-63,  une  notice  littéraire  sur  TExamen  méthodique  des 
faits  concernant  Tlnde  (traduit  du  chinois  par  M.  Pauthier,  et  extrait 
du  Journal  asiatique  de  Paris,  octobre,  novembre,  décembre  1889, 
et  mars  1 84o  ) ,  dont  je  viens  d'examiner  environ  la  cinquième  partie. 
On  y  remarque  le  passage  suivant  :  «This  is  a  work  for  which  the 
«  students  of  the  history  and  antiquities  of  China  and  India,  will  not 
«  hesitate  to  confess  deep  obligations  to  the  leamed  axdhor.  It  is  a  care- 
«  FUL  TRANSLATION  from  chinese  cuitkonties  of  the  historical  records 
«  of  their  intercourse  with  India  and  the  régions  beyond  (he  Indus, 
«  illustrated  i/we  may  trafy  say)  by  copions  notes ,  containing  original 
«  texts,  where  necessary,  and  evincing  gréai  leaming,  research  and  in- 
•genaity,"»  c'est-à-dire  :  »  Voici  un  ouvrage  pour  lequel  les  personnes, 
«qui  étudient  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Chine  et  de  Tlnde, 
«  n'hésiteront  pas  à  témoigner  lear  profonde  reconnaissance  au  savant 
Hauteur.  Cest  une  traduction  fidèle  (!)  des  documents  historiques, 
«des  relations  des  Chinois  avec  l'Inde  et  les  régions  au  delà  de 
«rindus,  rédigée  d'après  les  écrivains  originaux,  et  enrichie  [nous 
•  f)Ouvons  le  dire  avec  vérité)  de  notes  étendues,  accompagnées  du. 
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cherche  les  sufBrages  depuis  quinze  ans ,  de  reprendre  Tune 
après  Tautre  mes  observations  critiques,  et  de  les  réfuter, 
autant  qu'il  est  en  lui ,  par  la  force  de  la  logique  et  le  témoi- 
gnage des  auteurs ,  de  manière  à  ne  pas  laisser  planer  le  plus 
léger  doute  sur  Texactitude  de  sa  traduction. 

Mais ,  pour  y  réussir,  il  lui  sera  nécessaire  de  formuler,  si 
cela  est  possible,  une  nouvelle  grammaire  chinoise,  et  de 
renverser,  par  des  exemples  et  des  principes  contradictoires, 
des  lois  rigoureuses  de  syntaxe  qui  décçulent  de  la  nature 
même  de  la  langue.  Une  telle  polémique  se  rattache  aux 
points  les  plus  importants  de  la  grammaire  générale,  et  ne 
peut  manquer,  par  conséquent,  d'intéresser  les  philologues, 
quel  que  soit  le  genre  ou  la  direction  de  leurs  études. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dire^que  si  M.  Pauthier  s'égatait  dans 
des  généralités  vagues ,  au  lieu  de  lutter  corps  à  corps  contre 
chaque  critique,  au  lieu  de  renverser  péren^ptoirement 
chaque  point  de  grammaire  que  j*ai  voulu  établir  ou  cons- 
tater, cette  manière  de  répondre  donnerait  un  nouveau  poids 
à  mes. observations,  et  autoriserait  le  lecteur  à  penser  que 
toutes  ses  autres  traductions  de  textes  chinois  ne  sont  peut- 
être  pas  exemptes  d'erreurs  semblables  à  celles  que  j'ai  si- 
gnalées dans  le  présent  mémoire,  et  dont  j'ai  tâché  de  pré- 
senter l'analyse  et  la  rectification. 

Stanislas  JULIEN, 

Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  beiles-Iettres , 
Professeur  au  CoUége  de  France. 

•  texte  chinois  lorsque  cela  est  aécessaire,  et  où  brillent  à  un  haut 
f  degré  le  savoir,  V esprit  de  recherches  et  la  sagacité,  » 

Le  même  journal  annonce  un  dictionnaire  chinois-français-latin 
que  prépare  M.  Pauthier,  accompagné  de  définitions  tirées  des  lexi- 
cographes de  la  Chine.  Dès  que  la  première  livraison  auraparu ,  j'aurai 
soin  de  l'examiner  d'après  les  dictionnaires  originaux,  et  d'en  dire 
sincèrement  mon  avis  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 
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HISTOIRE 

De  la  province  d'Afrique  et  du  Maghrib ,  traduite  de  l*arabe 
d'En-Noweïri ,  par  M.  le  baron  Mac  Gcckin  de  Slane. 

(  Suite.  ) 


GDEIVIVE  DE  HASSAN  AVEC  LA  KAHINA  ,  DEVASTATION  DE  LA 
PROVINCE  D'AFRIQUE,  ET  MORT  DE  LA  KAHINA. 

L'historien  dit  :  Hassan  demanda  alors  quel  était 
le  prince  le  plus  puissant  qui  restait  encore  dans  la 
province  d'Afrique?  On  lui  désigna  une  femme  qui 
gouvernait  les  Berbers  et  qui  était  généralement 
connue  sous  le  nom  dUel-Rahina  »JJt\£ai\  (  la  devi- 
neresse), «lille  demeure,  dirent -ils,  à  Mont  Au- 
«ras^  ;  elle  est  d'origine  berbère,  etdepius  la  mort 
«  de  Koseila  les  Berbers  se  sont  ralliés  à  elle.  »  Cette 
femme  prédisait  l'avenir,  et  tout  ce  qu'elle  annon- 
çait s'accomplissait.  On  lui  paiiait  encore  de  la  puis- 
sance qu'elle  exerçait,  en  l'assurant  que  la  mort  de 
cette  femme  mettrait  un  terme  aux  révoltes  des 
Berbers. 

Hassan  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  aller  la 
trouver  ;  mais  à  la  nouvelle  de  son  approché ,  la 
Kahina  fit  démolir  le  château  de  Baghaiya  (j 


^  Mont  Auras  ^t«  ^t  J<as^  ,  YAurasius  de  Corippus  et  Vkitpaalov 
de  Procopc.  * 
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i^\i\f ,  dans  la  pensée  que  c  était  à  la  possession  des 
forteresses  que  le  général  musulman  visait.  Hassan 
s'avança  pourtant  contre  elle  sans  se  soucier  de  ce 
qu'elle  venait  de  faire ,  et  il  lui  livra  bataille  sur  le 
bord  d€  la  rivière  Nîni  (^  ^.  Après  un  combat 
acharné,  les  musulmans  furent  mis  en  déroute; 
un  grand  nombre  d'entre  eux  perdit  la  vie,  et 
plusieiu*s  des  compagnons  de  Hassan  fîinent  faits 
prisonniers.  La  Kahina  les  traita  honorablement, 
et  les  renvoya  tous ,  à  l'exception  de  Khalid  Ibn  Ye- 
zîd  de  la  tribu  de  Keis  (^m^I  ,  homme  éminent  par 
son  rang  et  par  sa  bravoure,  qu'elle  adopta  pour 
fils.  Dans  sa  retraite,  Hassan  évacua  la  province 
d*Afirique ,  et  écrivit  à  Abd  el-Melik  pour  l'informer 
de  sa  position.  Le  khalife  répondit  à  sa  lettre  en  lui 
enjoignant  de  rester  où  il  était  jusqu'à  nouvel  ordre, 
et  Hassan  demeura  dans  la  province  de  Barka  J^ 
iwj^  pendant  cinq  ans,  et  l'endroit  où  il  s'était  éta- 
bli reçut  le  nom  de  Kosoar  Hassan  ^Lé»  r»-  jy*^^ 
[les  châteaax  de  Hassan),  La  Kahina,  devenue  maî- 
tresse de  toute  la  province  d'Afrique,  tyrannisa 
les  habitants  de  ce  pays.  Â  la  fin,  Âbd  el-MeUk 
envoyai  Hassan  des  troupes  et  de  l'aient,  avec 
ordre  de  rentrer  dans  la  province  d'Afrique.  A  son 
approche ,  la  Kahina  dit  à  son  peuple  :  a  Les  Arabes 

^  Es-Soyouti  fait  mention  de  cette  rivière  dans  son  dictionnure 
géographique,  le  Merasid  elriUila;  il  dit  sealement  qne  cest  une 
rivière  du  Maghrib.  On  voit  sur  la  carte  de  TAlgérie  par  le  lieutenant 
général  Pelet,  que  le  lieu  nonuué  Niny  est  situé  à  envoron  deux 
Jieues  au  sud-est  de  Beghaiya.  Cest  le  Neeny  de  Shaw. 
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«  veulent  s  emparer  des  villes,  de  Tor  et  de  l'argent, 
«  et  nous  ne  désirons  posséder  que  des  champs  pour 
(I  la  culture  et  le  pâturage.  Je  pense  donc  qu'il  n  y 
«  a  qu'un  seul  pian  à  suivre  :  c'est  de  dévaster  le 
u  pays  a^n  de  les  décourager.  »  Elle  envoya  alors  ses 
partisans  de  tous  côtés  pour  détruire  les  villes ,  dé- 
molir les  châteaux,  couper  les  arbres  et  enlever  les 
biens  des  habitants.  Âbd  er-Rahman  Ibn  Zîad  Ibn 
ei-Anam  fj^^)  rapporte  que  tout  le  pays ,  depuis 
Tripoli  jusqu'à  Tanger,  n'était  qu'un  seul  bocage 
"^^ô  et  une  succession  continuelle  de  villages  ;  mais 
tout  fut  détruit  par  cette  femme.  Quand  Hassan 
s'approcha  de  la  province,  il  eut  le  plaisir  de  voir 
les  Xirecs  venir  à  sa  rencontre  et  implorer  son 
secours  contre  la  Kahina.  Il  se  dirigea  alors  sur 
Gabes ,  dont  les  habitants  vinrent  au-devant  de  lui 
pour  lui  présenter  une  somme  d'argent  et  faire  leur 
.  soumission.  Dans  un  autre  temps  ,  ils  avaient  résisté 
à  des  généraux  arabes ,  et  pour  cette  raison  Hassan 
leur  donna  pour  gouverneur  un  esclave  ^.  De  là  il 
se  rendit  à  Gafsa  AAâis  qui  se  soumit  à  son  autorité, 
ainsi  que  Casiîiiya  iUXda-i**^^  et  Nifzawa  ù^]yÀj  *. 
Quand  son  avant-garde  fut  arrivée  près  de  la  Ka- 

^  Le  mot^^^K^  signifie  •  garçon,  domestiqua,  jeune  eaclave 
«blanc  ou  memlouk'f\  pour  désigner  un  esclave  noir,  on  dit  Jyi^, 
et  au  pluriel  ^Kxfg. 

*  Gastiliya  est  la  province  dont  Touzer  est  la  capitale.  Cette  ville 
est  placée  sur  la  carte  du  lient,  général  Pelet  en  lat.  33**  21',  et  en 
long.  6"  i5'. 

'  Voyez  £l*Bekri,  Notées  et  ExtraiU,  p.  5o3,  et  l'Édrîsi,  t.  I, 

p.  25^.  . 
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hina ,  elle  fit  venir  ses  deux  fils  ainsi  que  Khalid  Ibn 
Yezîd,  et  leur  dit  qu'eiie-même  serait  tuée^,  et  que, 
pour  eux ,  ils  devaient  se  rendre  auprès  de  Hassan  et 
solliciter  de  lui  leur  grâce.  Ils  suivirent  ce  conseil,  et 
ie  général  musidman  mit  les  fils  de  la  Kahina  sous  la 
sauve-garde  d*un  [de  ses  officiers  )  et  ordonna  à  Khalid 
de  se  porter  en  avant  au  galop  JsAiL  iU^I  ^ .  Ayant 
rej  oint  la  Kahina ,  Hassan  lui  livra  bataille  ;  on  se  bat- 
tit avec  acharnement,  et  le  carnage  fut  si  grand  que 
tous  s'attendaient  à  être  exterminés;  mais  Dieu  vint 
au  secours  des  musulmans,  et  les  Berbers  furent  mis 
en  déroute ,  après  avoir  éprouvé  des  pertes  énormes. 
La  Kahina  fut  atteinte  et  tuée  pendant  qu  elle  s'en- 
fuyait. Les  Berbers  demandèrent  grâce  à  Hassan , 
et  obtinrent  leur  pardon  à  la  condition  de  fournir 
aux  musulmans  un  corps  auxiliaire  de  douze  mille 
hommes,  qui  furent  aussitôt  mis,  par  Hassan,  sous 
les  ordres  des  deux  fils  de  la  Kahina.  Dès  cette 
époque,  l'islamisme  se  propagea  parmi  les  Berbers, 
et ,  la  guerre  étant  ainsi  terminée ,  Hassan  revint  à  Kai- 
rewan ,  après  avoir  rétabli  heureusement  les  afiaires 
de  la  province.  Il  fut  déposé  de  son  commandement 
par  Abd  el-Azîz  Ibn  Merwan,  gouverneur  de  TEgypte 
et  de  l'Afrique,  lequel  le  rappela  lors  de  la  mort 
d'Abd  el-Melik  et  de  l'avènement  d'el-Wehd,  fils 
de  ce  khalife.  Abd  el-Azîz  envoya  en  même  temps 
quarante  de  ses  principaux  officiers  pour  avoir  soin 

^  lAyiJiiê  ^1 .  Le  participe  passif  renferme  souvent  Tidée  d'un 
temps  futur,  ou  plutôt  il  indique  que  Taction  exprimée  par  le  verbe 
doit  être  faite  ou  mérite  d'être  faite. 
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de  tout  ce  qui  se  trouvait  en  la  possession  de  Has- 
san; mais  celui-ci,  ayant  deviné  leur  commission, 
cacha  dans  des  outres  à  eau  les  pierreries ,  les  perles 
et  l'or  qu  il  avait  entre  les  mains,  et  laissa  ces  outres 
exposées  dans  le  camp;  quant  au  reste  du  butin, 
il  le  mit  sous  leurs  yeux.  Étant  arrivé  en  Egypte,  il 
alla  voir  Abd  el-Azîz,  et  le  pria  de  choisir  deux  cents 
des  plus heaux  esclaves ,  tant  filles  que  garçons,  qu'il 
avait  amenés  avec  lui.  On  dit  que  le  nombre  de 
ses  captifs  montait  à  trente-cinq  mille  ^.  Abd  el- 
Azîz  en  prit  tout  ce  qui  lui  convenait,  ainsi  que 
plusieurs  chevaux  appartenant  au  général.  Hassan 
partit  avec  ce  qui  lui  restait,  et  alla  se  plaindre  à  El- 
Welîd  Ibn  Abd  el-Melik ,  lequel  se  montra  fort  in- 
disposé contre  son  oncle  Abd  el-Azîz,  déclarant  qu'il 
avait  agi  sans  autorisation.  Hassan  ordonna  alors  à  ses 
gens  de  lui  apporter  les  outres ,  et  il  les  vida  en  pré- 
sence du  khalife  qui  resta  muet  d'étonnement  à 
l'aspect  de  tant  de  pierreries,  de  perles  et  d'or.  «  Com- 
«mandeur  des  croyants,  lui  dit-il,  je  suis  parti 
«  avec  l'unique  intention  de  combattre  dans  la  voie 
u  de  Dieu ,  et  je  n'ai  trahi  mon  devoir  ni  envers  lui ,  ni 
«  envers  le  khalife.  —  Retourne  dans  ton  gouverne- 
«ment,  lui  répondit  El-Welîd,  et  sois  assiu:éde  ma 
«  bienveillance.  —  Je  jure ,  reprit  Hassan ,  que  jamais 
«je  n'accepterai  un  commandement  sous  la  dynastie 

^  L'arabft  dit  :  «  Il  avait  avec  lui ,  en  fait  de  prisonniers,  trente-cinq 
«  mille  têtes,  it  (1.  ^jy^^)  (:^*:^>  iU-^  ^^wmJI  (j^  *jw  yW^ 
iMtljoOi .  Ce  passage  établit  le  sens  du  mot  jmIj *  qui  se  trouve 
souvent  employé  dans  des  expressions  analogues.  (Voy.  ci-après.) 
XI.  36 
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«  deà  Omeiyides  !  »  Par  sa  fidélité  et  sa  probité,  Has- 
san s  était  acquis  [parmi  le  pubUp  )  le  titre  d*Es-Scheikk 
el'Amin  (  le  vieillard  intègre).  Il  eut  pour  successeur 
Mousa  Ibn  Noseir^ 

GOUVERNEMENT    DE    MOUSA    IBN    NOSEIft. 
A.  H.  89  (  7Ô8  DE  J.  C). 

Sur  le  refus  de  Hassan,  El-Welîd  écrivit  à  son 
oncle  Abd  el-Melik  d'envoyer  en  Afrique  Mousa 
Ibn  Noseir,  et  il  lui  signifia  que  cette  province  se- 
rait indépendante  de  celle  d'Egypte,  et  quelle  relè- 
verait immédiatement  dû  khalife.  A  son  arrivée, 
Mousa  déposa  Salih,  lieutenantde  Hassan,  et,  ayant 
appris  qu'il  se  trouvait  sur  les  frontières  des  gens 
qui  s'étaient  soustraits  à  l'obéissance,  il  envoya 
contre  eux  son  fds  Abd  Allah,  qui  les  défit  dans 
une  bataille,  et  en  ramena  à  son  père  cent  mille 
prisonniers  o**b*  ^^^  secdtid  fds,  Merwan,  qu'il 
avait  envoyé  d'un  autre  côté ,  rentra  également  avec 
cent  mille  prisonniers  ^\j .  Moussa  lui-même  mar- 
cha dans  une  autre  direction,  et  revint  avec  le 
même  nombre  de  captifs,  (c  Ce  jour-là,  »  dit  El-Leith 
Ibn  Saad  ^,  «  le  quint  légal  montait  à  soixante  mille 

^  Telle  est  Torthographe  ponctuée  des  manuscrits  d'En-Noweiri, 
dlbn  el-Goutiya ,  de  THistoire  d*Espagne  par  Ibn  el-Abbâr  el-Kodaî, 
du  Silat  d'Ibn  Beschkowal,  du  Najoum  ez-Zahira  d'Abou'1-Meha- 
sin,  etc. 

'  Abou'l-Haritb  el*Leith  Ibn  Saad,  célèbre  docteur  de  la  loi, 
naquit  en  Egypte  Tan  99  de  Thégire-,  il  mdunit  60*  175.  Il  possédait 
de  grandes  richesses" dont  il  faisait  un  noble  emploi;  il  maria  une 
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((prisonniers  o«5j;  chose  inouïe  depuis  Tétablisse- 
((  ment  de  l'islamisme.  »  Mousa  fit  ensuite  une  expé- 
dition vers  Tanger,  pour  attaquer  les  Berbers  qui 
s'y  trouvaient  encore.  Ils  prirent  la  faite  à  son  ap- 
proche, et  Mousa  les  poursuivit,  en  les  massa- 
cr^pit,  jusqu'à  ce  qu'il  parvînt  à  Es-Sous  eLAdna. 
Les  Berbers  n'osaient  plus  alof  s  lui  résister,  et  îh 
se  soimiirent  pour  éviter  la  iport.  Mousa  fit  périr  le 
prince  an^cu^U»  qui  les  commandait,  et  il  leur 
donna  un  nouveau  chef.  Tarik  Ibn  Zîad  reçut  de  lui 
le  commandement  de  Tanger.et  des  environs;  il  eut 
sous  ses  ordres  dixrneuf  mille  cavaliers  berbers  et 
un  petit  nombre  d'Arabes  que  Mousa  lui  avait  lais- 
sés pour  leur  apprendre  le  Koran  et  les  devoirs  de 
l'islamisme.  A  son  retour  vers  la  province  d'A- 
fi^ique,  Mousa  passer,  près  du  château  de  Meddjana 
AiUs  ^  dont  la  garnison  "fit  quelque  résistance,  et  il 

y  laissa  Bischr,  fils  de.  .  , ^  avec  quelques 

troupes  pour  en  faire  le  siège.  Bischr  emporta  la 
place ,  qui  fat  nommée  dans  la  suite  Kalât  Bischr 
(  le  château  de  Bischr  ).  Il  ne  se  trouvait  plus  alors  en 
Afrique  ni  Berbers,  ni  Grecs  disposés  à  résister. 

de  ses  fiHes  à  Ibrahim  Ibn  el-AghIeb ,  le  premier  prince  de  cette 
dynastie.  Sa  vie  se  trouve  dans  le  dictionnaire  biographique  d^Ibn 
Khallikan.  (Voyez  1. 1,  p.  6i3  de  mon  édition  du  texte  arabe  de  cet 
ouvrage.) 

*  Voyez  EI-Bekri,  p.  696,  et  TÉdrisi,  t.  I,  p.  269. 

*  Le  man.  n*  6i38  porte  i\lsj\  /o    mm*^  Bischr  ïbn  Ariâ:  si  cette 

leçon  est  admise,  il  faut  prononcer  ce  nom  Bosr  ^m^  ,  et  non  pas 

Bischr.  Abou  l'Mehasin  le  dit  positivement  dans  son  Ei-Bahr  ez-Zakhxr, 
man.  de  la  Bibl.  do  roi,  n^  659  A,  sous  Tannée  4i . 

36. 
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INVASION    DE    I/ESPAGNE. 

Cette  invasion  eut  lieu  ian  92  de  Thégire  (710- 
•711  de  J.  C.)  sous  la  conduite  de  Tarik  Ibn  Zîad 
^Irfj  (ji  (ju^ ,  mewla  ^  de  Mousa  ïbn  Noseir.  Dans  la 
chronique  intitulée  le  Kamil  (complet),  Ibn  el-Athîr 
a  donné  des  détails  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  en  Espagne  et  sur  l'ancienne  histoire  de  ce 
pays  :  nous  reproduirons  ici  les  renseignements  qu'il 
en  a  fournis,  attendu  que  cette  conquête  fut  un 
des  plus  brillants  triomphes  des  armes  musulmanes. 
Après  quelques  notions  préliminaires  sur  l'ancienne 
histoire    d'Espagne^,   cet  auteur   donne   une  no- 

^  Le  terme  mewla  iiy>*  désigne  également  l'esclave  et  le  maître , 
laffranchi  et  le  patron  ;  mais  Tarik  était  encore  esclave. 

^  Je  supprime  ici  la  matière  d'environ  deux  pages  d'impression , 
ne  voulant  pas  reproduire  un  ramas  de  fables  et  d'erreurs  qu'Ibn 
el-Âtbîr  donne  comme  une  esquisse  de  l'ancienne  bistoire  d'Espagne 
ou  Andahs»  comme  les  Arabes  l'appellent.  Il  y  a  cependant  un  pas- 
sage qui  mérite  attention  ;  il  dit  que  ce  pays  tire  son  nom ,  soit 
d'Andalos  fils  de  Japbet,  soit  d'un  peuple  nommé  Andalos  (Vanda- 
les) qui  s'y  établit.  Cette  dernière  dérivation  est  plus  raisonnable 
que  celle  donnée  par  Gasiri,  qui  veut  que  ce  nom  vienne  du  mot 
arabe  /jmJ«>ov^  ÂoncIaZoj,. signifiant,  selon  lui,  regio  vespertina  et 
ienehrosa,  atque  etiam  occidentis  finis.  En  cela.il  se  trompe  singuliè- 
rement; car,  selon  le  lexique  arabe  intitulé  le  Kamous,  ce  mot 
imiùu^^ ,  qui  doit  se  prononcer  kandalis  et  non  pas  handalos, 
signifie  «  une  femelle  de  cbameau  qui  marche  lourdemient  et  dont 
«la  cbair  est  lâche  et  pendante,»  ou  bien  aussi  «une  femelle  de 
«chameau  de  bonne  race.»  Il  y  aurait  bien  des  passages  semblables 
à  relever  dans  la  Bïbliotheca  Arabica.  Pour  en  revenir  à  Ibn  el- 
Athîr,  je  dois  dire  que  les  renseignements  donnés  par  lui  et  beau- 
coup d'autres  historiens  musulmans ,  sur  les  événements  anténears 
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menclature  des  souverains ,  les  uns  idolâtres  et  les 
autres  chrétiens ,  qui  régnèrent  sur  cette  contrée. 
Voici  ce  quii  dit  de  la  famille  de  Witiza^  Ce  prince 
régna  jusqu'à  Tan  7*7  de  Thégire  (696-7  de  J.  C). 
li  laissa,  en  mourant,  deux  fils  {^.^^^,  mais  le 
peuple ,  ne  voulant  pas  vivre  sous  leur  autorité , 
se  donna  pour  souverain  un  nommé  Roderic  ^,  qui 
s'était  distingué  par  sa  bravoure ,  mais  qui  n'appar- 
tenait pas  à  la  maison  royale.  Les  princes  d'Espa- 
gne avaient  coutume  d'envoyer  leurs  enfants  dès 
deux  sexes  à  Tolède  «Kla^Jdp,  où  Us  entraient  au 
service  du  roi ,  qui  ne  prenait  pas  d'autres  servi- 
teurs. Quand  ils  avaient  reçu  une  éducation  conve- 
nable et  atteint  l'âge  de  puberté ,  le  prince  les 
mariait  entre  eux  et  se  chargeait  de  la  dot,  A  l'avé- 
nement  de  Roderic,  Julien,  seigneur  d'El-Djeziret 
el-Khadrâ  * ,  Ceuta  et  autres  lieux ,  plaça  sa  fille  à 

à  rislamisme,  ne  méritent  que  peu  de  confiance.  Dans  leur  igno* 
rance  de  la  matière,  les  Arabes  acceptèrent  aveuglément  toutes  les 
fables  que  les  Guèbres,  les  juifs  et  les  chrétiens  leur  débitaient; 
et  quand  on  trouve  un  écrivain  de  cette  nation  se  montrer  bien  ins- 
truit de  lliistoire  des  anci^s ,  on  peut  être  presque  assuré  qu'il  a 
tiré  ses  connaissances  de  Touvrage  d'Orose  ou  de  la  Bible. 

'  Le  man.  n*  70a  porte  A^âJbj^  ;  on  lit  ^ffri^b^-  dans  le  n"*  638. 
La  vraie  leçon  est  ^4t\i^^  . 

'  Ibn  el-Koutiya  parle  de  trois  fils  qu  il  nomme  iSXU  Alft^^ond, 

xILt)  Rondo,  et  (JmIa^I  Ariobas.  (Man.  n**  706,  fol  1.  ) 

^  Ce  nom  est  estropié  dans  les  manuscrits  *,  Tun  porte  \^Àj\b% , 
et  Tautre  ^  «5^ ;  il  faut  lire  (^j'^j  ou  (^j^* 

*  El-djezirel  d-khadra  AjJhM,  i[w>  Va^,  Tile  verte.  Ce  lieu  est 
appelé  à  présent  Âlgésiras. 
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la  cour,  et  le  roi,  frappé  de  sa  beauté,  lui  fit  vio- 
lence ;  elle  écrivit  à  son  père  pour  l'en  informer, 
et  cefaii-ci,  pénétré  d'indignation,  adressa  à  Mousa 
Ibn  Noseir,  le  gouverneur  d'Afrique,  une  lettre 
dans  laquelle  il  se  déclara  prêt  à  reconnaître  son 
autorité.  Sur  Tinvitation  de  Mousa ,  il  se  rendit  au- 
près de  lui  et  l'introduisit  dans  les  villes  dont  il 
était  le  maître;  il  prit  aussi  l'engagem^t  d'obéir 
saix  volontés  du  chef  musulman  et  des  siens.  D  lui 
dépeijgnit  l'état  de  l'Espagne  et  le  pressa  de  s'y  ren- 
dre :  ces  choses  se  passaient  vers  la  fin  de  l'an  90 
(mois  d'octobre  709  de  J.  C).  Mousa  écrivît  en 
conséquence  à  El-Weiîd  pour  obtenir  de  lui  l'auto- 
risation d'y  faire  une  descente ,  ^t  ce  khalife  donna 
son  consentement  à  cette  entreprise  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  qu'il  n'y  avait  qu'une  mer  étroite  à 
traverser.  Mousa  fit  alors  partir  un  de  ses  mewhs,  - 
nommé  Tarif  vJbjJ^ ,  accompagné  de  quatre  cents 
fantassins  et  de  cent  cavaliers;  quatre  navires  les 
transportèrent  dans  l'île  nomoiée  depuis  l'île  de 
Tarif  (  T^fa).  De  là  il  fit  une  incursion  dans  Al- 
géziras  et  revint  sain  et  sauf  avec  un  riche  butin.  Ce 
fait  avait  lieu  au  mois  de  ramadan  de  l'an  91  (juil- 
let, 7 1  o  de  J.  C.  ).  Témoins  de  la  suite  heureuse  de 
cette  incursion ,  les  autres  musulmans  se  hâtèrent 
de  prendre  part  à  une  nouvelle  expédition.  Mbusa 
fit  alors  venir  spn  mewla  Tarik  Ibn  Z^^d,  (^  dj^ 
^lo ,  qui  commandait  son  avant-garde ,  et  il  l'envoya 
en  Espagne,  à  la  tête  de  sept  mille  musulmans , 
pour  là  plupart  berbers  et  mewlas,  S'étant  embar*- 
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qués ,  ils  se  dirigèrent  vers  uiie  montagne  qui  s  é- 
lèvedans  la  jner  et  touche  d'un  côté  au  continent  Ce 
fut  là  qu'ils  abordèrent ,  et  cette  montagne  fut  nom- 
mée Djehel  Taiik  (la  montagne  de  Tank,  Gibraltar)/ 
Lors  des  conquêtes  d'Abd  el-Moumîn ,  ce  prince  y 
fit  bâtir  une  vflle,  et  cbangea  le  nom  de  la  monta* 
gne  en  Djehel  eUFeth  (Mont- Victoire  ou  Montagne 
de  TEntrée)  ;  mais  cette  nouvelle  dénomination  ne  se 
maintint  pas,  et  on  a  continué  à  l'appdler  par  son 
pr€)mier  nom.  hd  déharx|uement  de  Tarik  s'effectua 
aumoisdei!edjebderan92  (avril-mai,  71 1  deJ.C). 
Ibn  e-lAthîr  rapporte  que ,  ducant  la  traversée,  Tarik , 
s'étaat  abandonné  au  sommeil  \  vit  le  Propbète 
hém ,  accompagné  de  ceux  qui  avaient  émigré  de  la 
Mecque  pendàziit  la  persécution ,  et  des  Médinois  qui 
lui  avaient  accordé  leur  appui  (  el^Mohadjerin  w'el^ 
Ajasaf).  Ds  portaient  l'épée  au  côté  e*  l'arc  sur  Té- 
pafule.  Le  prophète  lui  adressa  ces  paroles  :  «O 
u  Tarjk  !  avance  et  accomplis  ton  aitreprise  ;  sois 
u  humain  envers  les  musulmans  et  fidèle  à  tes  en> 
ugagements.  »  Tarik  regarda  alors  et  il  vît  le  Pro- 
phète béni,  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  entrer  en 
Ësp^ne  devant  Lui.  A  son  réveil  il  annonça  cette 
bonne  nouvelle  à  ses  compagnons;  il  sentit ^son cou- 
rage se  ranimer  et,  dès  Ions,  il  ne  douta  pins  de  la 
victoire.  Qifand  tout  son  monde  fiit  débarqué  à  la 
montagne ,  il  descendit  dans  la  plaine  et  pénétra  dans 
Algésiras  où  une  vieille  femme  vînt  à  sa  rencontre 
et  lui  paria  en  ces  termes  :  «  J'avais  un  mari  qui 

*  A  la  lettre  :  «  son  œil  le  vainquit,  »  AJUfi  iiXjdà  . 
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«prévoyait  i avenir;  il  annonça  au  peuple  quun 
((  émir  entrerait  dans  leur  ville  «xAj  et  en  prendrait 
((possession;  il  leur  décrivit  la  figure  du  conqué- 
c(  rant ,  qui  devait  avoir,  selon  lui ,  une  grosse  tête 
«  et  une  tache  velue  sur  l'épaule  gauche.  »  Tarik  se 
dépouilla  aussitôt  de  ses  vêtements  et  eut  le  plaisir 
de  voir  quil  s'y  trouvait,  en  efifet,  une  tache  telle 
qu'elle  l'avait  décrite.  Le  même  historien  dit  en- 
core :  Lorsque  Tarik  eut  quitté  la  forteresse. (j^aô^. 
de  la  Montagne  et  subjugué  Âlgésiras,  la  nouvelle 
en  fut  portée  à  Roderic ,  qui  était  alors  engagé  dans 
une  expédition  militaire;  ce  dernier  trouva  cette 
circonstance  si  grave ,  qu'il  renonça  à  son  entreprise 
et  rassembla  une  armée  de  cent  mille  hommes  pour 
l'opposer  à  Tarik,  qui  venait  de  pénétrer  dans  son 
pays.  Tarik  écrivit  alors  à  Mousa  pour  l'instruire 
de  son  succès  et  lui  demander  des  renforts;  il  obtint 
un  secours  de  cinq  mille  hommes,  et  le  nombre  des 
musulmans  se  trouva  ainsi  porté  à  douze  mille.  Julien 
les  accompagna,  pour  les  diriger  vers  les  endroits 
faibles  du  pays  et  leur  procurer  des  renseignements. 
Sur  ces  entrefaites ,  Roderic  vint  avec  son  armée  lem* 
livrer  bataille  ;  le  choc  eut  lieu  sur  le  boi*d  de  la  ri- 
vière Léka  \  dans  le  gouvernement  de  Sidonia ,  le 
vingt-huitième  jour  du  mois  de  ramadan  de  l'an  92 
(18  juillet,  71 1  de  J.  C).  Huit  jours  se  passèrent  en 

*  Nahr  Leka;  peut-être  fVadi  Léka  aB  <^^t^  [GwidaUte).  Ibn  el- 
Koutiya  l'appelle  WoLdX  Bekka  »Sii ,  et  1  auteur  anonyme  de  la  Con- 
quête de  TEspagne  dît  que  le  combat  eut  lieu  près  du  lac  ikju^S^t . 
(Man.  n'  706,  fol.  3  et  5^.) 
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combats  successifs.  Les  deux  fils  de  l'ancien  roi  com- 
mandaient chacun  une  aile  de  Tarmée  de  Roderic , 
et,  comme  ils  le  détestaient,  ils  résolurent,  d'accord 
avec  d'autres  princes,  de  prendre  la -ftiite;  «car, 
«  disaient-ils ,  quand  les  musulmans  auront  la  main 
u remplie  de  butin,  ils  s'en  retourneront  dans  leur 
((  pays ,  et  le  royaume  nous  restera.  »  Us  se  retirèrent 
alors  en  désordre,  et.  Dieu  ayant  mis  Rodeiçic  et 
les  siens  en  fuite ,  ce  prince  se  noya  dans  le  fleuve. 
Tarik  les  poursuivit  jusqu  à  la  ville  d'Ecija  ^i«^l  ^ 
dont  les  habitants ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
fuyards  qui  s'étaient  ralliés  à  eux,  vinrent  lui  livrer 
bataille.  Après  un  combat  acharné,  les  Espagnols 
furent  défaits ,  et  Tarik  s'arrêta  à  quatre  milles  d'E- 
cija près  d'une  source  qui  a  été  appdlée  depuis  la 
sonrce  de  Tarik. 

Plus  loin ,  l'historien  dit  :  La  nouvelle  de  cette 
double  défaite  jeta  la  terreur  parmi  les  Goths  l^y^l, 
et  ils  abandonnèrent  leurs  villes  pour  se  réfugier  à 
Tolède.  Julien  conseilla  alors  à  Tarik  de  partager  son 
armée,  en  plusieurs  corps,  vu  qu'il  n'y  avait  plgis 
rien  à  craindre  de  la  part  des  peuplés  espagnols,  et 
il  lui  recommanda  dé  marcher  en  personne  sur  To- 
lède. Tarik  accueillit  cette  proposition,  et,  d'Ecija 
{oà  il  était),  il  fit  partir  un  corps  de  troupes  pour 
Cordoue,  un  autre  pour  Grenade,  un  troisième 
pour  Malaga,  un  quatrième  pour  Tadmirj,  *  ^'•^^ 
(Murcie?)  et  il  marcha  lui-même  sur  Tolède  avec 

^  Le  man.  702  porte  Aidev.twt  esbeja;  dans  Ibn  el-Koutiya  et  dans 
Tautear  anonyme ,  on  lit  Aj^Lm»!  estidja. 
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Le  corps  le  plus  considérable.  En  y  arrivant,  il  la 
trouva  désa:'te  ;  les  habitants  layant  abandonnée  pour 
se  retirer  dans  xtné  autre  viUe  nommée  Maiya  ibU , 
qui  était  située  derrière  la  montagne .  L'historienaj  oute 
<fae  les  autres  détachements  prirent  les  villes  contre 
les4^iles  ils  avaient  été  env<^és,  et  que  Tank  éta- 
blit dans  Tolède  les  juifs  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons  et  se  dirigea  vers  Wadi  1-Hidjara  [Gua- 
dalaoeara),  B.  traversa  la  montagne  en  suivant  un  dé- 
filé qui  porte ,  depuis ,  le  ncHm  de  défilé  de  Tarik 
vSjU©"^  (Fedj  Tarik).  De  là  il  arriva  à  une  ville  située 
derrière  la  montagne  et  aj^lée  Medinet  eUMmda 
{la  ville  de  la  Table).  Dans  cette  ville  se  trouTait  la 
table  de  Salomon ,  fds  de  David  ;  c'était  une  seule 
émeraude  v^erte  dont  les  bords  et  les  pieds  étaient 
garnis  de  perles ,  de  corail ,  de  rubis  et  d'autres  pierres 
précieuses  :  trois  cent  soixante  pieds  soutenaient  cette 
table  magnifique.  De  là,  Tarik  passa  k  Maiya  is!U 
oit  il  enleva  qiaelque  butin  et  d*oii  il  revi»t  à  Tolède, 
eu  Tan  93  (71 1-112  de  J.  G.).  D^autres  disent  qu'il 
fit  une  incursion  en  Xjalioe ,  et  pénétra,  jusqu'à  As- 
torga  *  ïjXm\ ,  après  avoir  tout  livré  aux  flammes 
sur  son  passage,  et,  qu ensuite  il  rentra  à  Tolède, 
où  les  détadbements  qu'il  avait  hit  partir  d'Ëcija 
vinrent  le  rejoindre,  après  ^èCre  rendus  makres  de 
toutes  les  rilles  dont  il  les  avait  chargés  de  faire  la 
conquête. 

Au  mois  de  ramadan  de  l'an  gS  (  juin-jàiiiet,  7 1 2 
de  J.  G.) ,  Mousa  Ibn  Noseir  arriva  en  Espagne  avec 
des  troupes  nombreuses,  et  il  éprouva  un  vif  senti- 
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ment  de  Jalousie  en  apprenant  les  hauts  faits  de  Ta^ 
rik.  En  débarcpiant  à  Âlgé^iras,  il  rgela  le  con&<»l 
qu  on  lui  donnait' de  suivire  la  route  cpie  Tarik  avait 
prise.  Alors  ses  guides.lm  dînent  :  «  Nous  tous  mè^ie- 
c(  rons  par  un  ebemin  où  il  y  aura  plus  d'honneur  à 
«  acquérir  ^  que  dans  cedui  que  votre  devancier  avait 
((.choisi,  et  vous  y  trouvierez  des  viUes  qui  n'ont  pas 
«  encore  été  subjuguées.  »  Julien  lui  prédisait  aussi 
une  grande  victoire,  ce  qui  le  ison^Ma  de  joie^  et  il$ 
partirent  tous  pour  la  ville  dlbn  es-Selîm  (ou  es- 
Sohbfti^y^AiâJt  ^\  )  qu  ils  emportàrait  d'assaut.  Dé 
là,  il  se  rendit  à  Garmona  Ju^J»^^,  la  taie  la  plus 
forte  d'Espa^ie^  et  Julien  sy  fit  recevoir  avec  ses  af* 
ficiers ,  en  se  donnant  pour  des  vainous^  qui  &yaient 
les  HiusidEnani.  Mousa  envoya  alors  de  la  cavalerie 
cointre  la  vîUe,  et,  les  affidés  de  lulien  leur  leil 
ayant  ouvert  les  portes  pendant  .la  nuit,  les  musul- 
mans  en  prirent  ïosseJoa. 

Mousa  ^e  dirigea  ensuite  vers  Séville:,  Tune  des 
viUes  les  {dus  graades  et  les  plus  lo^èbres  d'Ëspa-^ 
gœ,  et  s'en  empara,  aq)rès  un  siège  de  quelques 
mois.  Comme  les  habitants  s'étaient  enfuis,  Mousa 
y  établit  des  juifs ,  et  il  en  partit  pour  aller  assiéger 
Mérida  ibjU .  Les  Imitants  de  cette  pkce  ayant;  &it 
plusieurs  sorties  vigoureuses,  Alousa  plaça  des  troupes 
en  emlrnscade  parmi  des 'débris  de  rochers  où  les  in- 
fidèles ne  pxu*ent  les  aperceT<»ir,iet,'dès  le  point  du 
jour,  il  s'avança  pour  les  attaquer;  les  assi<^és  étant 

^  Le  man.  n''  638  porte  (ijJZ)\  telle  était  aussi,  sans  doute,  Ist 
leçon  (kl  n*  70s,  leçon  q«*on  a  changée  efi  ww^jI  {pliisfaeUe), 
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sortis ,  comme  de  coutume ,  pour  combattre  les  musul- 
mans, ils  furent  enveloppés  soudain  par  les  soldats 
embusqués  qui  prirent  position  entre  eux  et  la  ville  : 
le  combat  fut  long  et  sauvant ,  et  ceux  qui  parvinrent 
à  se  soustraire  à  la  mort  rentrèrent  dans  la  ville ,  qui 
était  très-forte,  et  qui,  déjà,  soutenait  un  siège* 
de  plusieurs  mois.  Lorsque  Mousa  savança  pour 
faire  pratiquer  une  brèche  à  ses  murailles,  le  peu- 
ple fit  une  sortie  vigoureuse  et  tailla  en  pièces  un 
nombre  considérable  de  musulmans  au  pied  de  la 
tour  nommée  depuis  la  tour  des  Martyrs.  Mérida  se 
rendit  enfin,  le  dernier  jour  du  mois  de  ramadan  de 
Tan  9^  (29  juin,  yiSde  J.  G.).  La  base  delà  capi- 
tulation portait  que  les  musulmans  seraient  mis  en 
possession  des  biens  de  ceux  qui  périrent  lors  de 
Tembuscade,  de  ceux  qui  avaient  abandonné  la  ville 
pour  fuir  en  Galice ,  et  des  propriétés  des  é^ses, 
ainsi  que  des  élises  principales. 

Le  peuple  de  Séville  s'étant  alors  assemblé  cou- 
rut sur  les  musulmans  et  il  extermina  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville.  Mousa  y  envoya  son  fils, 
Abd  el-Azîz ,  à  la  tête  d'une  armée ,  pour  en  faire  le 
siège,  et  celui-ci  en  fit  périr  tous  les  habitants. 
Puis,  il  alla  s'emparer  de  Lebla  *^^^  (Niebla)  et 
Badja  *j>-l; ,  et  retourna  ensuite  à  Séville.  Le  même 
historien  dit  plus  loin  :  Mousa  ayant  quitté  Mérida , 
au  mois  de  schewal ,  pour  se  rendre  à  Tolède,  Tarik 
vint  au-devant  de  lui  et  descendit  de  cheval  sitôt  qu'il 
le  vit;  mais  Mousa  le  blessa  à  la  tête  d'un  coup  de 
fouet,  parce  qu'il  avait  transgressé  les  ordres  qu'il  lui 
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avait  donnés.  Arrivé  à  Tolède,  Mousa  exigea  de  Ta- 
rik  la  remise  du  butin  et  de  la  tabk.  Un  des  pieds 
de  cette  table  avait  été  enlevé  par  Tarik,  et,  Mousa 
rayant  inten^ogé  à  ce  sujet,  il  lui  répondit  qu'il 
Tavait  trouvée  ainsi.  Alors  Mousa  y  fit  mettre  un 
nouveau  pied  en  or,  et  il  marcba  contre  Sara- 
gosse ,  dont  il  s* empara  ainsi  que  des  villes  environ- 
nantes. D  pénétra  ensuite  dans  le  pays  des  Francs 
et  arriva  dans  un  vaste  désert  et  une  plaine  où 
étaient  des  puits;  il  trouva  là  une  idole  [représentant 
un  homme)  debout  et  portant  cette  inscription  :  «  En- 
((fants  dlsmaîl!  c'est  ici  le  terme  de  votre  marche; 
«ainsi,  rebroussez  chemin.  Désirez-vous  savoir  ce 
«que  vous  trouverez  à  votre  retour?  je  vous  le  di- 
urai  :  des  dissensions  intestines,  dans  lesquelles  vous 
livous  couperez  h.  tête  les  ans  aux  autres,))  Alors 
Mousa  revint  sur  ses  pas,  et,  chemin  faisant,  il  ren- 
contra un  messager  qui  lui  portait  Tordre  de  quit- 
ter TEspagne  et  de  se  rendre  auprès  d'El-Welîd. 
Cet  ordre  le  contraria  beaucoup ,  et  il  dupa  l'envoyé 
du  khalife  par  difiFérents  prétextes ,  tout  en  faisant 
des  expéditions  dans  d'autres  endroits  que  celui  où 
se  trouvait  l'idole,  s'occupant  à  tuer,  à  faire  des 
captifs ,  à  détruire  les  églises  et  à  en  briser  les 
cloches  jM^)^\ .  Arrivé  au  rocher  de  Belaî  ^^'^ 
(  Pelage) ,  situé  sur  les  bords  de  la  mer  Verte  (le  golfe 
de  Gascogne) y  il  avait  toujours  eu  pour  lui  la  force 
et  la  victoire ,  lorsqu'im  autre  messager  lui  arriva , 
de  la  part  d'El-Welîd,  pour  lui  enjoindre  de  presser 
son  retour.  Cet  envoyé  saisit  par  la  bride  la  mule 
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qui  portait  Mousa,  et  il  remmena  ainsi.  Ce  fiit  dans 
la  ville  de  Lok  «iU  [Lugo?)  en  Gaiice  que  cette  ren- 
contré eut  lieu,  Mousa  traversa,  en  s'en  revenant, 
un  défilé  appelé  depuis  le  défilé  de  Mousa,  et  il  fut  re- 
joint par  Tarik ,  qui  revenait  de  la  frontière  supérieure 
Jfc^J  jjiiM  (  Aragon). Il  obligea  Tarik  à jiartir  avec  lui , 
et  laissa ,  en  qualité  de  lieutenant ,  son  fils ,  Abd  el- 
Âzîz  Ibn-Mou5a.  Ayant  passé  le  détroit,  il  confia  à  son 
autre  fils ,  Âbd  el-Melik ,  le  commandement  de  Ceiita , 
Tanger  et  des  lieux  voi^ns  ;  et  nomma  Âbd  Âllafa , 
son  fils  aîné,  gouverneur  de  la  province  d'Âfirique  et 
des  pays  qui  en  dépendaient.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Syrie  emmenant  avec  lui  trente  mille  jeunes  vier- 
ges, filles  des  princes  des  Goths  et  de  leurs  che&,  et 
emportatnt  les  dépouâles  de  TËspagne ,  la  table  de 
Salomon  ainsi  qu'une  quantité  inunense  de  pierre- 
ries et  de  toutes  sortes  d'objets  précieux.  A  son  ar- 
rivée en  Syrie,  il  apprit  la  mort  d'El-Weiîd  et  l'élé- 
vation de  Soleiman  ibn  Abd-el-Melik.  Le  nouveau 
kbalife,  qui  n'aimait  pas  Mousa  ibn-Noseir,  lui  ôta 
toutes  ses  charges ,  le  bannit  de  sa  présence  et  lui 
imposa  une  amende  si  considérable,  que  pour  l'ac- 
quitter Mousa  fut  obligé  de  faire  des  emprunts  aux 
Arabes  du  désert  ^j^^-  Selon  une  autre  rdation, 
Ei-Welîd  vivait  encore  lors  du  retour  de  Mousa,  qui 
lui  avait  écrit  pour  s'attribuer  la  conquête  de  TEs- 
pagne,  et  pour  lui  annoncer  la  prise  de  la  table. 
Quand  il  parut  devant  le  khalife,  il  lui  présenta 
ce  qu'il  avait  apporté,  sans  oublier  la  table;  mais 
Tarik,  qui  l'accompagnait,  revendiquant  lui  seul 
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l'honueur  de  i  avoir  prise ,  il  en  reçut  de  la  part  de 
Mousa  un  démenti  formel.  Sur  cela ,  il  pria  El- Welîd 
de  demander  à  Mcmsa  ce  qu'était  devenu  le  pied  qui 
y  manquait,  et,  comme  celui-ci  nen  avait  auctme 
connaissance,  Tarik  fit  voir  ce  pied  au  khalife  en 
lui  disant  que  c'était  pour  cette  raison  qu'il  l'avait 
caché.  Ei-Welîd  reconnut  alors  la  véracité  de  Tari 
qui,  en  agissant  ainsi,  voulait  se  venger  de  Mousa 
qui  l'avait  fait  battre  et  emprisonner  jusqu'au  jour 
où  Ei-Welîd  lui  fit  rendre  la  liberté.  Quelques-uns 
disent  cependant  que  Mousa  ne  l'emprisonna  pas* 

On  rapporte  qu'il  y  av^t  en  Espagne ,  sous  la  do- 
mination romaine,  une  maison,  à  laquelle  chaque 
nouveau  gouverneur  ajoutait  une  serrure;  leurs 
suGcesseiu^s ,  les  Goths,  en  firent  de  même;  mais, 
lors  de  l'avènement  de  Roderic,  ce  prince  ouvrit 
les  serrures  et  trouva  dans  la  maison  des  images  re- 
présentant des  Arabes  portant  des  turbans  rouges 
et  montés  sur  des  chevaux  gris;  on  y  voyait  ausdi 
l'inscription  suivante  :  «  Lors  de  l'ouverture  de  cette 
((maison,  le  peu{de  que  voici  pénétrera  dans  ce 
«pays.))  Et  l'invasion  de  TEspagne  eut  lieu  dans 
cette  même  année. 


CXFBDITION    EN    SAADAIGNE. 


Après  son  entrée  en  Espagne,  dit  le  même  histo- 
rien, Mousa  envoya  un  détachement  de  troupes 
contre  cette  île,  située  dans  la  mer  Romaine,  et  qui 
abonde  eil  fruits.  Elles  y  arrivèrent  en  Tan  92(710-11 
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de  J.  C),  et  les  chrétiens  jelèrent  dans  une  pièce 
d'eau  tous  leurs  vases  d'or  et  d'argent,  et  cachèrent 
(  le  reste  de  )  leurs  richesses  entre  les  deux  toits  de 
l'église  principale.  Les  musulmans  firent  un  im- 
mense butin,  mais  ils  en  détournèrent  la  majem*e 
partie.  L'un  d'eux,  en  se  baignant,  trouva  son  pied 
engagé  dans  quelque  chose  qu'il  ramassa  aussitôt; 
c'était  un  plat  d'argent.  Les  musulmans  retirèrent 
alors  de  l'eau  tout  ce  qui  s'y  trouvait;  et  un  autre  mu- 
sulman étant  entré  dans  l'église,  décocha  une  flèche 
contre  un  pigeon  qu'il  n'atteignit  pas;  mais  le  trait, 
ayant  pratiqué  une  ouverture  dans  le  plancher,  en 
fit  tomber  quelques  pièces  d'or,  et  les  musulmans 
prirent  tout  ce  qui  était  caché  dans  cet  endroit,  et 
de  nombreuses  soustractions  frauduleuses  eurent 
lieu  en  cette  circonstance.  L'un  des  soldats,  ayant 
tué  un  chat ,  le  farcit  de  pièces  de  monnaie ,  le  jeta 
sur  la  route ,  et  le  reprit  en  se  retirant  :  un  autre 
remplit  d'or  le  fourreau  de  son  épée  dont  il  avait 
enlevé  la  lame  et  remis  la  poignée  à  sa  place.  Lors- 
qu'ils se  furent  embarqués ,  une  voix  leur  fit  entendre 
ces  paroles  :  aO  mon  Dieu,  noyez-les!»  et  ils  pé- 
rirent tous  dans  les  flots. 

GOUVERNEMENT    DE    MOHAMMED    IBN    YBZID  ;    MORT    D*ABD 
EL-AZÎZ,    FILS   DE    MODSA   IBN    NOSEIB. 

L'historien  dit  :  Soliman  ibn  Abd  el-Melik  confia 
le.gouvernement  de  la  province  d'Afrique  à  Moham- 
med ibn  Yezîd,  un  mewla  de  la  tribu  de  Koreisch, 
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et,  au  moment  de  sa  nomination,  ii  lui  adressa  les 
paroles  suivantes:  «0  Mohammed!  crains  le  Dieu 
«  unique  et  fais  fleurir  la  vérité  et  la  justice  dans  les 
«  pays  que  je  te  confie.  0  mon  Dieu  !  sois  témoin 
a  {de  cette  recommandation),  y>  Alors  Mohammed  se 
retira ,  en  disant  qu'il  serait  sans  excuse  s'il  ne  gou- 
vernait pas  avec  équité.  Sa  nomination  eut  lieu  l'an 
99  {717-18  de  J.  C).  Pendant  son  administration, 
qui  dura  deux  ans  et  quelques  mois ,  il  reçut  une 
lettre  de  Soieiman  ibn  Abd  el-Melik  qui  lui  in- 
timait Tordre  de  faire  arrêter  la  famille  et  tous  les 
protégés  de  Mousa  ibn  Noseir,  de  les  garder  j  usqu!à 
ce  qu'ils  eussent  acquitté  l'amende  imposée  à  Mousa, 
et  dont  le  restant  s  élevait  à  trois  cent  miïle  dinars  ^ 
il  ne  devait  pas  même  leur  épargner  les  tortures.  En 
exécution  de  cet  ordre ,  Mohammed  ibn  Yezîd  fit  ar- 
rêter et  emprisonner  Abd  Allah,  gouverneur  de 
Kairewan  ;  et  quelque  temps  après ,  il  reçut  par  un 
courrier  l'ordre  de  lui  trancher  la  tête.  Quant  à  Abd 
el-Azîz,  l'autre  fils  que  Mousa  avait  laissé  en  Espa- 
gne comme  gouverneur,  il  réduisit  le  pays  en  ser- 
vitude, en  fortifia  les  frontières  et  prit  plusieurs 
villes  dont  son  père  ne  s'était  pas  rendu  maître.  Ce 
fut  un  homme  de  bien  et  de  talent.  Il  épousa  la 
veuve  du  roi  Roderic  et  la  traita  avec  tant  de  pré- 
venances et  d'égards ,  qu'elle  parvint  à  exercer  uiie 
haute  influence  sur  son  esprit.  Elle  chercha  même 
à  l'amener  à  exiger  de  ses  compagnons  qu'ils  se  pros- 
ternassent en  se  présentant  devant  lui ,  selon  ce  qui 
se  pratiquait  envers  son  premier  mari;  et,  bien  qu'il 

XI.  37 
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lui  fît  observer  qu'une  telle  cérémonie  n'était  pas 
dans  les  mœurs  des  Arabes,  elle  insista  et  eut  enfin 
la  satisfaction  d'obtenir  de  lui  qu'on  pratiquât  une 
porte  basse  dans  la  salle  où  il  donnait  audience,  de 
sorte  que  ceux  qui  entraient  fussent  obligés  d'incli- 
ner la  tête  comme  pour  se  prosterner.  Encouragée 
par  ce  succès,  elle  lui  dit  ensuite  :  «Tu  es  main- 
«tenant  au  nombre  des  rois,  il  ne  me  reste  plus 
«qu'à  faire  pour  toi  un  diadème  avec  l'or  et  les 
«  peries  que  je  possède.  »  Malgré  la  résistance  d'Abd 
el-Azîz,  elle  réussit  à  lui  faire  porter  le  diadème; 
mais  les  soupçons  des  musidmaiis  s'en  étaQt  éveillés , 
ils  disaient  ouvertement  qu'il  s'était  fait  chrétien, 
et,  pénétrant  enfin  l'intention  qu'il  avait  eue  en 
faisant  pratiquer  la  porte  basse,  ils  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  tuèrent,  vers  la  fin  de  l'an  99  (juillet  718 
de  J.  C).  Ceci  se  passa  dans  les  derniers  temps  du 
khalife  Soleiman  ibn  Abd  el-Melik.  Pendant  Tannée 
suivante  ils  demeurèrent  sans  imâm  pour  les  pré- 
sider à  la  prière  du  vendredi^.  L'histo^rien  El-Wa- 
kidi  nous  a  transmis  la  tradition  suivante  :  quand 
Abd  el-Azîz  apprit  les  malheurs  qui  avaient  frappé 
son  père ,  son  frère  et  les  gens  de  sa  maison ,  il  re- 
nonça à  l'obéissance  et  leva  l'étendard  de  la  révolte. 
Soleiman  lui  dépêcha  un  envoyé  pour  le  ramener 
à  la  soumission;  mais,  comme  cette  démarche  n'eut 

« 

^  Dans  Tabsence  du  khalife,  son  lieutenant  présidait  à  la  prière 
du  vendredi.  Ce  devoir  fut  donc  une  attribution  spéciale  auï  gou- 
verneurs de  province,  à  moins  cpie  le  kadi  ne  fût  chargé  de  la 
remplir;  mais  cela  n'était  qu'un  cas  exceptionnel. 
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aucun  succès,  il  écrivit  secrètement  à  Habib  ibn 
abi  Obeida ,  petit-fil^  d'Okba  ibn  Nafî ,  ainsi  qu'aux 
principaux  parmi  les  Arabes,  leur  donnant  Tordre 
de  le  faire  périr.  Abd  el-Aaz  sortit  (queUine  temps 
après,)  pour  présider  à  la  prière;  il  récita  iefati- 
ha  (ou  première  sourate  du  Koran),  et  il  lisait  la 
haffa  [le  coup  inévitable,  la  soixante-neuvième  sou- 
rate du  même  livre) ,  quand  Habib  lui  àiV:  «  Ce  coup 
«est  arrivé  pour  toi,  fds  dune  prostituée I  »  et  au 
même  instant  sa  tête  tombait  sous  son  cimeterre. 
Cette  tête,  ainsi  que  celle  d'Abd  Allah,  furent  por- 
tées à  Mousa,  leur  père,  et  déposées  devant  lui. 
Mousa  fat  alors  mis  à  la  torture  ^  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût.  Le  gouvernement  d'Espagne  ^t  alors  réuni 
de  nouveau  à  celui  de  la  province  d'Afrique ,  et  Mo- 
hammed nomma  pour  son  lieutenant ,  dans  ce  pre- 
mier pays,  El-Horr ^^-— 41  ibn  abd  er-Rahmân  de  la 
tribu  de  Keis.  Mohammed  continua  de  gouverner 
l'Afrique  jusqu'à  la  mort  de  Soleiman  et  Tavénement 
au  trône  d^Omar  ibn  Abd  el-Aziz  :  il  fat  déposé  par 
ce  nouveau  khalife  et  remplacé  parismaîl  ibn  Abd 
Allah.  '     ' 

GOUVERNEMENT  D*ISMAÎL   IBN   ABD  ALLAH   IBN  ABrL-MOHADJIR , 
UEWLA    DE    LA    TRIBU    DE    MARHZOUM. 

L'historien  dit  :  Quand  Omar  ibn  Abd  el-Azîz  de- 
vint khalife ,  il  nomma  Ismail  administrateur  de  la 

^  La  leçon  des  manuscrits  n'admet  aucun  doute  ;  ie  n**  703  porte 

u»U  (jf-»-  oOs^^ .  et  le  n°  638  uuU  ^^L»-  i^ù^y  • 

37. 
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province  d'Afrique.  Ce  fut  un  excellent  gouverneur; 
il  fit  un  appel  à  ces  Berbers  qui  p'avaient  pas  en- 
core embrassé  Tislamisme ,  et  ils  se  convertirent, 
de  sorte  que  cette  religion  prévalut  dans  tout  le 
Maghrib.  Il  gouvernait  encore  T Afrique  en  Tan  i  o  i 
(720  de  J.  C),  époque  à  laquelle  il  fut  destitué  par 
Yezîd  ibn  Abd  el-Melik,  successeur  d'Orner  ibn 
Abd  el-Azîz.  Il  fut  remplacé  par  Yezîd  ibn  Abi 
Moslim. 

GOUVERNEMENT   DE    TEZID    IBN    ABI    MOSLIM,'  MEWLA 

D*EL-HEDJJADJ. 

Yezîd  arriva  dans  la  province  d'Afrique  Tan  102, 
et  il  voulait  y  tenir  la  même  conduite  qu'el-Hedjjadj 
avait  tenue  envers  ces  habitants  du  Sewâd  (2a  Baby- 
lonie)  qui  descendaient  d'ancêtres  tributaires^.  El- 
Hedjjadj  l'envoyait  dans  leurs  villages  pour  les  obli- 
ger à  payer  la  capitation  (  djezya  )  comme  ils  le 
faisaient  avant  leur  conversion  à  l'islamisme.  Yezîd 
voulait  suivre  le  même  système  dans  la  province 
d'Afrique ,  mais  les  habitants ,  d'un  commun  accord, 
le  firent  périr  et  se  mirent  de  nouveau  sous  la  con- 
duite de  leur  ancien  gouverneur,  Mohammed  ibn 
Yezîd. 

MOHAMMED    IBN    YEZID    GOUVERNEUR   POUR    LA    SECONDE   FOIS. 

Ils  écrivirent  alors  au  khalife  Yezîd  ibn  el-Melik, 
pour  lui  déclarer  qu'ils  n'avaient  pas  renoncé  à  leur 

*  Ahl  ez-zimma.  Les  juifs,  les  chrétiens  et  les  sabéens  rentrent 
sous  cette  dénomination. 
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fidélité,  mais  que  Yezîd  ibn  Abi  Mosliih  les  avait 
traités  d'une  manière  outrageante  devant  Dieu  et  les 
musulmans,  et  qu'ils  venaient  de  se  remettre  sous 
l'autorité  de  leur  ancien  gouverneur.  Le  khalife  leur 
fit  une  réponse  par  laquelle  il  désapprouvait  la  con- 
duite dlbn  Abi  Moslim  et  confirmait  le  choix  qu'ils 
avaient  fait  de  Mohammed  ibn  Yezîd. 

GOUVERNEMENT    DE    BISGHR   IBN    SAFWAN    AL-KfiLBI. 

Dans  la  suite,  Bischr  ibn  Safwan  (jt^Lio,  de  la 
tribu  de  Kelb ,  fut  chargé  d'administrer  la  province 
d'Afrique.  Il  y  arriva  en  l'an  i  o3  (72  i-aa  de  J.  C.) , 
et  destitua  Al-Horr  ibn  Abd  er-Rahman„  gouver- 
neur d'Espagne ,  qu'il  remplaça  par  Ânbesa  el- 
Kelbi.  11  fit  alors  une  expédition  en  Sicile ,  d'où  il 
s'en  retourna  avec  un  riche  butin.  Sa  mort  eut  lieu 
à  Kairewan,  l'an  109  (727-28  de  J.  C),  pendant  le 
khalifat  de  Hischam  ibn  Abd  el-Melik,  qui  le  rem- 
plaça par  Obeida  ibn  Abd  er-Rahman  de  Ih  tribu  de 
Soleim. 

GOUVERNEMENT    D'OBEIDA    IBN    ABD   ER-RAHMÂN   ES-SOLÉMI 

(membre  de  la  tribu  de  soleim.) 

Obeida  ibn  Abd  er-Rahman  était  le  fils  du  frère 
d'Aboul-Aawer,  qui  avait  commandé  la  cavalerie 
Jjçi.  4^*.^U©  de  Moawia  ^  En  arrivant  il  fit  em- 


^  €e  fut  à  ]a  bataille  de  Siffîn  qu  Abou  1-Âawer  commandait  la 
cavalerie  de  Moawia.  (Yoy.  Price,  Rçtrosp^ct  of  muhammedan  histor)', 
1. 1,  p.  263  et  suiv.) 
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prisonner  les  agents  *  de  Bischr  et  leur  arracha  de 
l'argent  par  toutes  sortes  de  mauvais  traitements  et 
de  tortures.  Lun  d'entre  eux,  Aboul-Khattab  ibn 
Safwan  as-Solémi,  chef  dun  rang  ^evé,  composa 
à  ce  sujet  les  vers  suivants  et  les  envoya  au  kalife 
Hischam  : 

*  Les  enfants  de  Merwân  (les  Omeiyides)  nous  ont  lésés  dans 
nos  personnes  et  nos  biens;  mais  la  justice  de  Dieu  est  là, 
s'ils  n'agissent  pas  ftYec  équité. 

On  dirait,  vraiment,  qu'ils  ne  m  ont  jamais  vu  au  combat, 
ni  vu,  jusquà  présent,  un  homme  de  mérite! 

C'est  cependant  vous  que  nous  avons  protégés  contre  les 
lances  en  leur  présentant  nos  poitrines ,  dans  ce  temps  où 
vous  ne  possédiez  'd'autres  guerriers  que  nous  I 

Maiâ  vous  atteignîtes  depuis  le  but  d^  vos  souhaits  (  Vem- 
pire) ,  et ,  avec  lui ,  toutes  les  délices  de  la  vie  ; 

^  Agent,  en  arabe  Jk^l^  aanùL  Ce  terme  désigne  les  gouverneurs 
s  villes  et  des  cantons,  et  les  collecteurs  du  revenu. 

Lia — ILwi^  Ls3  o^^jr^j^  <^j^^ 

l i;ji> ^   l *£i\  jp.  1  ^JÀ ..V^ 

J ^J  ^^  Li  [^  Jf^  ^£sJ  juJj 
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Ainsi ,  vous  lâchez  de  nous  oublier,  comme  si  vous  n'aviez 
jamais  eu  en  nous  des  amis  dévoués,  comme  si  vous  n'aviez 
jamais  recherché  notre  alliance  !  mais  cela ,  vous  ne  sauriez 
Toublier. 

A  la  lecture  de  ces  vers ,  Hischam  entra  en  cour- 
roux et  prononça  la  déposition  d'Obeida.  Celui-ci , 
en  quittant  la  province  d'Afrique ,  y  laissa  pour  lieu- 
tenant gouverneur,  Okba  îbn  Kodama  iUt«Xj  et-Tod- 
jîbi  (^ — A-^t ,  et  pour  kadi  Abd  AUah  ibn  el-Mo- 
gheira  ibn  Berda  »:^  de  la  tribu  de  Koreich.  Ceci 
se  passait  au  mois  de  scbewal  de  Tan  \iU  (commen- 
cement de  décembre  782  de  J.  C). 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


f  / 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  7  mai  18^1. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de  Tins- 
truction  publique ,  qui  annonce  au  conseil  que  le  ministre  a 
souscrit  à  vingt  exemplaires  de  la  Géographie  d'Abou'lféda 
publiée  aux  frais  de  la  Société.  On  arrête  que  les  remercî- 
ments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

On  lit  une  lettre  de  MM.  Allen,  qui  transmettent  au  con- 
seil, de  la  part  de  M.  Wilson,  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Traveh  in  the  Himalayan  provinces  ofHindastan  and 
the  Pendjab  y  by  theW.  Moorcroft  and  G.  Trebeck,  publié  par 
les  soins  de  M.  Wilson;  3  vol.  in-8',  Londres,  i84i.  Les 
remercîments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  Wilson,  et 
l'ouvrage  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Eyriès. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Deschaux,  qui  sollicite  du  conseil 
la  nomination  d'une  commission  qui  serait  invitée  à  visi- 
ter, au  nom  de  la  Société,  le  Musée  chinois  et  japonais  dont 
il  est  un  des  directeurs.  Le  conseil  charge  de  visiter  le  Musée 
chinois-japonais,  MM.  Ëyriès,  Bazin  et  Bailleul. 

Le  secrétaire  appelle  l'attention  du  conseil  sur  la  néces- 
sité de  compléter  le  bureau  par  la  nomination  d'un  secré- 
taire-adjoint, qui  remplirait  ces  fonctions  provisoirement 
jusqu'à  la  séance  générale.  Le  conseil,  adoptant  ces  observa- 
tions, nomme  M.  Mohl  secrétaire-adjoint,  et  le  charge  de 
faire  le  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  pendant  l'année 
i84o-i84i. 
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'M.  Eug.  Burnouf  présente  un  volume  intitulé  :  Institationes 
granimaticœ  lingaœ  Ghez,  dont  M.  Dussieux ,  membre  de  la 
Société,  fait  hommage  au  conseil,  pour  être  déposé  dans  la 
bibliothèque  de  la  Société. 


Par  autorisation  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que ,  M.  Ed.  Dulaurier  a  ouvert,  près  la  Bibliothèque  royale, 
le  ai  avril  dernier,  à  quatre  heures,  un  cours  de  màlay  lit- 
téral et  vulgaire ,  et  le  continue  les  vendredis  et  mercredis 
de  chaque  semaine ,  à  la  même  heure. 

M.  EÎd.  Dulaurier  explique,  comme  texte  élémentaire,  les 
fragments  de  la  version  malaye  du  Ramayana  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  de  la  Grammaire  de  Marsden;  et,  comme 
textes  propres  à  des  études  plus  avancées,  la  Couronne  des 
sultans,  par  Bokhary  de  Djohor  (édition  de  M.  Roorda  van 
Ëysinga),  la  Grande  chronique  des  rois  des  Java,  et  le  poème 
de  Kéni  Tanibouhan. 


LETTRE  DE  M.  A.  D  ABBADIE  A  M.  GARCIN  DE  TASSY, 

MBMBM   OB   L'nSTITUT, 

SDR    LES    TERMES   DE    MARINE    EN    ARABE. 

Monsieur, 

Les  termes  de  marine  usités  sur  la  côte  septentrionale  de 
^  TEgypte  sont  fort  différents  de  ceux'qu*on  emploie  dans  la 
mer  Rouge.  Les  premiers  font  de  larges  emprunts  aux  langues 
d*£urope,  principalement  à  l'italien.  H  n'en  est  pas  de  même 
des  autres  :  ils  paraissent  appartenir  en  propre  aux  naviga^ 
teurs  arabes.  Même  dans  le  vocabulaire  hindouslani  de  ma- 
rine que  vous  voulûtes  bien  me  prêter,  à  Paris ,  je  n'ai  trouvé 
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de  synonymie  avec  les  noms  arabes  que  dans  les  mois  gos 
(amure),  daman  (écoute),  et  peut-être  pimum  (vergue).  Le 
copieux  dictionnaire  de  M.  Freytag  n'explique  pas,  le  plus 
souvent,  les  appellations  nautiques ,  fort  difficiles  d'ailleurs  à 
bien  rendre  en  latin.  Cette  raison  et  l'invitation  qu'en  fait 
M.  Freytag  dans  sa  préface,  m'ont  engagé  à  vous  transmettre 
une  petite  liste  de  mots  que  j'étendrai  si  vous  agréez  un  tra- 
vail de  ce  genre. 

Les  bâtiments  en  usage  dans  la  mer  Rouge  ressemblent 
beaucoup  aux  chebecs  de  la  Méditerranée,  avec  cette  diffé- 
rence que,  dans  ceux-là,  l'arrière  s'élève  davantage,  avec 
un  saillant  bien  plus  prononcé  en  arrière  du  gouvernail.  Les 
Arabes,  d'ailleurs,  montent  rarement  sur  la  vergue  pour 
carguer  leur  voile,  mais  amènent  le  tout  sur  le  pont.  L'u- 
sage des  ris  leur  est  inconnu,  et,  si  le  vent  fraicbit,  ils  n*ont 
d'autre  moyen  que  de  remplacer  la  grande  voile  par  une  au- 
tre plus  petite;  manœuvre  lente,  pénible  et  dangereuse 
même,  puisqu'alors  le  bâtiment,  privé  de  (bile,  ne  gou- 
verne plus.  L'avant  de  leurs  bâtiments ,  très-fin  et  allongé, 
ne  vaut  rien  dans  une  mer  houleuse,  sur  laquelle  il  s'élève 
peu;  mais,  d'un  autre  côté,  il  sert  admirablement  en  dedans 
des  récifs ,  sur  une  eau  plate  et  par  de  petits  vents.  On  sait 
que  la  voilure  propre  au  chebec  permet^  plus^ue  toute  autre , 
de  serrer  le  vent  de  près,  et,  si  les  marins  arabes  savaient 
manœuvrer  avec  promptitude ,  ils  lutteraient  avec  avantage 
contre  les  vents  debout;  mais  le  peu  d'ensemble  de  leurs 
mouvements  leur  permet  rarement  de  virer  vent  devant  dans 
la  crainte  d'être  engagés,  et,  dans  le  virement  sous  le  vent> 
ils  perdent  toujours  plus  d'une  longueur  de  navire.  L'une 
des  barques  sur  lesquelles  je  naviguai  en  i838  passa  douze 
heures  à  gagner  au  vent  cinq  milles  seulement,  par  un  vent 
petit  frais  ;  et  le  meilleur  voilier  de  Souays  a  mis  dernière- 
ment cinqu£4ite-cinq  jours  à  venir  de  Djiddah ,  taudis  qu'un 
slopp  anglais  ferait  le  même  trajet  en  quinze. 

La  manière  de  naviguer  dans  la  mer  Rouge  n'a  probable- 
ment pas  changé  depuis  les  temps  antiques.  On  se  lève  au 
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petit. jour:  une  heure  au  moins  se  passe  avant  quon  ait 
hissé  la  voile  et  levé  l*ancre;  le  pilote  prend  son  poste  près 
de  la  barre,  et  c^est  un  apprenti  qui  lui  rend  compte  de  l'é- 
tat et  de  la  situation  des  brisants.  Vers  midi  on  mange  du 
pain  de  dourah  cuit  dans  un  petit  four  construit  dans  Tin- 
térieur  d'une  vieille  barrique.  Si  le  vent  est  en  poupe,  on  ne 
jette  l'ancre  qu'au  coucher  du  soleil;  dans  le  cas  contraire, 
il  arrive  souvent  qu'on  entre  au  port  à  l'a'sr,  et  le  bâtiment 
est  toujours  immobile  lorsqu'on  se  réunit  pour  faire  la  prière 
et  pour  manger  un  souper  de  dattes ,  diasyda  ou  de  riz. 
Comme  dans  le  sein  de  la  tribu ,  le  patron  n'a  sur  son  équi- 
page d'autre  autorité  que  celle  de  la  persuasion.  Dans  une 
forte  bourrasque  qui  nous  atteignit  près  lé  Ras  Mohhammed» 
le  capitaine,  sans  se  lever  ni  s'émouvoir,  dit:  «Frères,  il  me 
«semble  que  nous  devrions  amener  la  voile.  »  L'équipage  ne 
bougea  ni  ne  répondit ,  et  quand ,.  lin  quart  d'heure  après , 
le  vent  eut  déchiré  et  emporté  la  voile,  le  pilote  se  contenta 
de  dire  :  «  Notre  capitaine  avait  raison  ;  Dieu  est  miséricor- 
«  dieux  I  » 

La  plupart  des  bâtiments  sont  construits  en  bois  de  tek 
et  durent  longtemps ,  quoiqu'ils  soient  fort  légers.  Ds  vien- 
nent principalement  des  ports  occidentaux  de  l'Inde,  car  on 
n'en  construit  pas  sur  les  chantiers  de  la  mer  Rouge.  On  me- 
sure leur  contenance  par  le  nombre  d'ardebs  (3oo  rotls]  de 
blé  qu'ils  peuvent  contenir.  D'après  mes  mesures,  et  en  ad- 
mettant que  nos  règles  de  jaugeage  puissent  convenir  à  des 
bâtiments  d'une  4brme  si  différente ,  cinq  ardebs  équivau- 
draient à  un  tonneau  de  marine.  La  plus  grande  barque  que 
j'aie  vue  avec  le  gréement  dechebec  portait  3,000  ardebs  ou 
4oo  tonneaux. 

Les  mots  qui  suivent  ont  été  recueillis  dans  mes  nom- 
breuses navigations  sur  la  mer  Rouge.  Ils  ont  été  tous  écrits  » 
pour  la  seconde  fois,  sous  la  dictée  de  M.  Nicolas  Ckodsi, 
homme  d'une  rare  intelligence  et  qui  est,  depuis  son  en- 
fance, établi  comme  négociant  à  Souays.  Comme,  néan- 
moins, il  ne  connaissait  pas  plusieurs  mots  spécialement 
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usités  sur  les  côtes  de  rYémen ,  j'ai  cru  bien  faire  de  les 
omettre,  vu  mon  incertitude  sur  quelques  points-voyelles. 


/»  • 


^J^  «  petite  voile  hissée  au  seoond  mÂt,  à  rarrière  du  balimeiit;  on  lem- 
^  ploie  seulemeiit  ItMnqu'on  uaTigue  au  plus  prés. 


o  A 


^fSiû  i  corde  amarrée  au  9LS>\^j ,  et  servant  à  lever  le  bas  de  la  voile 
pour  lui  donner  plus  de  prise  au  vent. 

i^Ai/L"fc  ,  terme  correspondant  à  «  amarres  ». 


i\jbt  ou  wSlJ^I  ^,  viens  au  vent. 


ou  wSJJi 
j,  arrive,  ou  va  sons  le  vent. 


j 


• 


^lâ ,  sous  le  vent. 

^Ur ,  au  vent. 
^^IjU ,  poulie  ;  elle  est  faite  du  bois  nommé  iiX^iw  • 
(S^3J^  '  plnrid  i^Ki^^j^ ,  ancre. 
^  «1^09,  fausse  écoute  employée  dans  les  virements  de  bord. 

«VAft ,  galhauban  ;  on  s  en  sert  aussi  pour  diarger  et  décharger. 

fjjSU^,  amure. 

^Lcâ  *  écoute. 

Iw  «  étai  ou  bras  de  la  vei^ue  amarrée. à  larrière  du  bâtiment. 

•  SX 

^U^,  vergue. 

'3J  I  palan  stationnaire  qui  sert  à  hisser  la  vergue. 
(ûm)^^  t  corde  amarrée  aux  deux  bouts  et  servant  à  recevoir  le  ta'lych. 
cjJmm,  collier  de  blocs  servant  à  serrer  la  vergue  près  du  mât. 
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j^jH  ,  espace  vide  en  avant  du  gaillard  d*arrièi'e. 

«s  . 

^â|%3,  timonier. 

^  j         ^ 
^\$CmJ{   X>Vâ> ,  barre  du  gouvernail. 

|ûw&>U  ji%â  t  vire  au  vent. 

«jVx<XjI^  jjftâ  ,  vire  sous  le  vent. 

J^AaL  ij^^  y  retour  pris  avec  une  corde  pour  Tempécher  de  îlet. 


scXt!  )  gAgne  au  large. 


OfJ^^  t  serre  la  côte. 

^\  y  largue  (la  corde  ou  Tamarre). 

Cj9\jJ^y  quille.  ' 

La  boussole  arabe,  appelée  ^5  >  a,  comme  la  .nôtre,  la 
circonférence  divisée  en  trente-deux  parties.  Le  rbumb  s*ap- 

pelle  /y^ ;  mais  la  nomenclature  de  ces  aires  de  vent  repose 
sur  une  idée  fort  différente  de  la  nôtre  et  dont  je  dois  la  con- 
naissance à  M.  Fresnel,  lors  de  mon  premier  voyage  à  Djid- 
dah.  Les  Arabes,  ayant  divisé  la  circonférence  en  deux  par 
Taxe  des  pôles,  ont  probablement  observé  les  étoiles  ou  les 
constellations  qui ,  à  leur  lever,  se  trouvaient  dans  le  prcdon- 
gement  de  chaque  aire  de  vent.  Les  noms  étant  ainsi  donnée 
aux  vingt-huit  points  de  la  boussole  du  côté  de  Torient ,  il  a  suffi 
de  prendre  le  méridien  pour  charnière  afin  d'avoir  les  déno- 
minations correspondantes  à  Toccident.  Par  cette  méthode 
ingénieuse ,  on  a  évité  la  nomenclature  un  peu  confuse  de 
notre  boussole,  ou  chaque  rhumb  prend  son  nom  de  ceux 
qui  Tavobinent.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  avoir  la  tra- 
duction française  des  noms  des  constellations  employées; 
mais ,  comme  vous  le  verrez  par  la  liste  suivante ,  U  ne  m'a  pas 
encore  été  permis  de  combler  toutes  les  lacunes. 
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N.                                        oV^  étoile  p<4aîre. 

o     ^  a  ^        Ox  o  X 

N.  \  N.  £.    «KJ^^I  ftXk*  lever  de  l'an  des  gardes  (a  ou  |3)  de  la 

^         ^  Petite-Ourse. 
^^ 

N.  N.  E.           ^^^iJuJt            I  lever  de  run  des  gardes  (a  ou  |S]  de  la 

Grande-Ourse. 

N.  E.  {  N.          aSvJuI  lever  de  Gassiopée  (probablement). 

N.  E.   -             ^j^^^t  — —  lever  de  la  Chèvre. 

N.  E.  {  E.   &.^I%JI lever  de  Vega  (constellation  de  la  Lyre). 

E.  N.  E.           i^UuJt  lever  d*Arctanis. 

£.  i  N.  E.           L  JUt  lever  des  Héiades. 


E.                                     V^^    point  central  du  lever. 
E.  J  S.  E.  ^U^^^ lever  du  baudrier  dX)rion. 


E.  S.  E.  oj^i 

S.  E.  I  E.  JuXâ»^{ 


5.  E.  c^JixJI  ^    lever  du  Scorpion. 

SE.iS.     (^jCi^ï 

^^/ 

S.  S.  £^         |^.(k^.dMyJÎ  -*-^ lever  de  Canopus. 

«*  •©  « 
S.  \  S.  E.     lU^XJUwJt  lever  de  la  croix  du  sud. 

S.  f_-       Vf  ?    pôle. 

'  ,     '     •       ■     " 

>  Les  points  analogues,  à  Touest  du  méridien,  ont  les 
mêmes  noms  avec  la  substitution  du  mot  générique  uai^ 
au  lieu  de  ^(Uaut . 

En  Supposant  que  la  position  des  étoiles  solitaires ,  comme 
Arctnrus  et  Canopus ,  ait  été  déduite  primitivement  de  Tob- 
servation ,  et  en  tenant  compte  de  la  précession ,  on  pourrait 
peut-être  déterminer  la  latitude  du  lieu  ou  l'invention  de 
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la  boussole  arabe  a  été  faite  «  et  trouver  ainsi  si  elle  a  fth 
son  origine  dans  la  péninsule  arabique  ou  dans  Tun  des 
comptoirs  de  Tlnde.  On  pourrait  aussi  alors  savoir  ou  les 
Arabes  ont  observé  la  déclinaison  de  Vaiguille  aimantée.  Ils  pos- 
sèdent, en  eJFet,  deuy  boussoles  :  Tune,  appelée  a^I>.  «oô» 
semblable  à  la  nôtre,  où  Taiguille  aimantée  coïncide  avec 
les  points  N.  et  S.  Dans  l'autre,  appelée  »^^4yj%j  i^d  >  on  a 

corrigé  approximativement  la  variation  en  attachant  l'ai- 
guille aux  points  appelés  Jsjî^  et  «LjOuw  *  méthode  analo- 
gue, à  celle  des  pilotes  de  la  Méditerranée  et  qui  a  reçu 
l'approbation  de  M.  le  capitaine  Berard ,  dans  son  beau  tra- 
vail sur  les  côtes  de  TAigérie.  En  i832,  la  déclinaison  de 
Taiguille  était  de  9**  AS'  ouest,  aux  environs  du  Ras  Mohham- 
med,  et  de  6°  3o'  à  Mokha;  d'où  Ton  voit  qu'elle  diminue 
quand  on  va  au  sud-est.  Aussi  les  pilotes  arabes  emploient- 
ils  exclusivement  la  boussole  »^0siy3  dans  la  mer  Rouge ,  et 
la  Ax<&U>>  lorsqu'ils  ont  passé  le  détroit  pour  aller  à  Bombay. 
Cette  déclinaison  a  du  être  plus  grande  dans  les*  temps  an- 
tiques, et  l'on  pourra  aussi  déterminer  l'époque  et  peut-être 
l'endroit  où  elle  était  égale  à  un  /y^  ou  rumb  de  11*  i5' 
au  jour  où  les  théories ,  encore  imparfaites ,  du  magnétisme 
terrestre  permettront  de  remonter  avec  certitude  dans  le 
passé. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Antoine  d'Abbadie, 
Le  Kaire,  12  octobre  18/io. 
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ANECDOTE  HINDOUSTANI. 

LES   INCONViNlENTS   D'UNE   ÉCRITURE    ILLISIBLE. 

iiA«4«^à  ^[9  isj\^  ^^^  v!>^  y^  è^  Jyi**  li  j«3sx 
«X  U-'  tW^  LX-^k^^  (;5S*  <p  «X  iS^  ft^*-^  {^^ 

^  U^  kW-  l»^  C5^  Ja^'^  i"  <^^ 

Un  soldat  alla  prier  un  écrivain  public  de  lui  faire  une 

lettre.  «  Je  ne  le  puis ,  lui  dit  celui-ci ,  car  j'ai  mal  aux  pie^. 

«  —  Ecoute^moi ,  répliqua  le  soldat ,  je  ne  veux  vous  envoyer 

«nulle  part;  pourquoi  donner  une  excuse  aussi  déraison- 

«  nable  ? — J*entends  bien  ce  que  vous  dites,  répondit  à  son 

«  tour  l'écrivain  ;  mais ,  lorsque  j'écris  une  lettre  pour  quel- 

«  qu'un,  je  suis  aussi  appelé  pour  la  lire.  » 

G.  DE  T. 


ERRATA. 

Page  407,  avant-dernière  ligne.  Au  lieu  de  :  la  confuHon  des  opi- 
nions àifférentes,  lisez  :  la  confusion  des^  c^est-à-dire  qui  règne  dans 
les  discussions  différentes  (des  noms  de  Tlnde).  — Page  433,  der- 
nière ligne.  Au  lieu  de  1^,  lisez  ndt-  —  Page  43o,  3%  ligne  3. 

Effacez  les  mots  :  le  discours,  cest-à-dire.  —  Ibid.  ligne  5.  Elfiacez 
les  mots  :  trouvé  ou.  —  Page  478 ,  ligne  1.  Au  lieu  de  :  il  faut,  lisez 

exiger.  —  Page  479 ,  4*.  Au  lieu  de  yffî  ^2.*  ^^^®'  3#L  J^* 

Addition. — Page  434,  ligne  4.  Après  :  f  et  vont  nus,»  ajoutez  : 
littéralement,  f  découvrent  leur  corps.» 
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TRADUCTION  ET  EXAMEN 

t)'un  ancien  ouvrage  chinois  intitulé  :  Tcheou-pe'i,  littéra- 
lement :«  Style  ou  signal  dans  un^  circonférence;»  par 
M.  Ëcbuard  BtOT. 

Le  Tcheou-fei  ou  Teheou-pei-sovuin'Mng,  «Livre 
sacré  du  calcul,  dit  Tcheonfei,)y  est  Touvrage  le 
plus  célèbre  en  Chine  comme  dépôt  des  anciennes 
connaissances  de  mathématiques  et  d^astronomie.  Il 
se  divise  en  deux  parties  :  la  première ,  d*après  la 
croyance  générale,  remonte  au  temps  de  Tcheoa- 
hong  ou  au  moins  à  celui  de, ses  successeurs. immé- 
diats ,  qui  ont  recueilli  les  instructions  de  ce  grand 
législateur.  Dans  cette  première  partie,  Tcheou-kong 
lui-même  s'entretient  avec. un  savant  de  son  époque 
nommé  Chang-hio,  et  s  instruit  auprès  de  lui  dans 
les  anciennes  connaissances  possédées  par  Içs  fa- 
meux empereurs  Fo-ld  et  Yii.  Là  se  trouve  la  men- 
tion irrécusable  de  la  propriété  fondamentale  du 
triangle  rectangle ,  qonnue  parmi  noi|s  sous  le  q.om 

XI.  38 
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de  théorème  du  carré  de  Fhypothénuse  ;  et ,  bien  que 
cette  mention  ne  soit  pas  accompagnée  d'une  dé- 
monstration régulière,  elle  est  tout  à  fait  remarquable 
par  son  antériorité  de  six  siècles  à  la  découverte  de 
Pythagore.  On  trouve  en  outre,  dans  cette  première 
partie ,  des  traces  de  Femploi  du  nivellement  dans 
la  construction  du  gnomon;  des  indications  sur  le 
cercle ,  sur  le  carré  et  la  manière  dont  ils  s'inscrivent 
Tun  dans  l'autre;  enfin  la  citation  d'instruments  des- 
tinés à  mesurer  les  hauteurs  et  les  distances. 

Après  cette  première  partie,  qui  est  fort  courte, 
commence  ime  aiitre  conversation  entre  deux  nou- 
veaux personnages  nommés  Tchin-tseu  et  Yoang- 
fang.  Tchin-tsea  est  le  maître,  et  Yoang-fang  le  dis- 
ciple. Tchin-tsea  explique  à  Yoang-fang  Tusage  du 
gnomon  ou  style  pour  connaître  le  mouvemetit  du 
soleil.  Il  donne  la  valeur  de  la  variation  de  l'ombre 
pour  des  latitudes  différentes,  et  éité  en  termes 
exprès  le  gn6mon  à  ti^ou,  qui  jusqu'ici  passait  pour 
avoir  été  introduit  en  Chine  par  les  Arabes ,  veri  le 
Hm*  siècle  de  notre  èire.  D'après  tcms  les  Commenta- 
teurs ,  ces  deux  nouveaux  interiocuteurs  sont  posté- 
rieurs à  Tcheou-hotig,  mais  leuir  daté  n'est  pas  fixée 
d'une  manière  précise J  Dans  la  suite  du  texte,  ils 
disparaissent  au  milieu  dé  calculs  et  d'hypothèses 
d'une  naïveté  grossière  destinés  à  expliquer  les  phé- 
nomènes du  mouvement  annud  du  soleil.  Ceci  est 
suivi  de  documents  plus  curiéûX.  Je  citerai,  entre 
autres ,  l'établissement  du  gnomoti  ou  style,  pei,  dans 
la  cirCohférence,  tcheoii,  ett  employant  le  niveau 
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d*ëâu;  ia  déierminàtioli  dé  ia  méridienne  par  les 
Gtbservàtionâ  des  coucher  et  lever  du  soieii,  et  par 
les  élongatioDis,  et  les  passages  au  roëridien  de  la 
polaire.  On  y  voit  encoure  dès  remsm(|ues  sur  l'ordre 
des  vingt'huit  divisions  stellaires ,  stir  la  forme  de  la 
terre ,  sur  la  période  dfe  dix-neuf  ans ,  et  enfin  ie  calcul 
exûct  de  Tâge  de  la  lune  pouï  lés  diverses  sortes  d'an- 
fiée».  Ici  ùïi  rietrouve  dànd  le  texte  quèl({ues  pacages 
d'ouvrages  connus,  tels  qu'une  citation  du  Ludé- 
iehvm-tsieou,  ouvraigép  de  Lu^a-oei^  eélèbre  ministre 
de  Thsin-ehi'-koang'ti )  au  ni*  siècle  avant  notte  ère* 

Pour  avoir  la  date  approximative  de  cette  seconde 
partie,  on  doit  cherebet  celle  des  cbnimentate(urs 
du  TcheoU'pei.he  premier,»  Téhmhkati-hiangi  vivait, 
selcm.  l'opinion  générale,  sous  les  Han  orientaux. 
Qudqùés-uns  le  crm^Ai  plutôt  contemporain  des 
TsiUy  et  le  font  vivre  ainii  au  tv*  àiècïe  de  notre  ère. 
Le  second  commentateur,  TcMn-tchinMtian ,  vivait 
sOBs  les  Tcheoa  du  nord,  et -lé  troisième,  Tchin-K- 
oia-fong^  sous  le»  Thàng.  Ainsi,  puis({ue  cette  seconde 
partie  doit  être  au  moins  antérieure  d'une  centaine 
d'années  .à.  sein  «  premier  commentateur,  sa  date 
la  pfads  moderne  doit  remonter  au  temps  des  Han 
orîéintÀwK,  vers  la  firi  du  !i'  siècle  avant  notre  ère. 
'A  la  fm  de  la  dtatton  de  Lu-pou-oei  on  trouve, 
danë  le  texte ,  l'indication  du  lieu  du  solstice  d'hiver 
à  la  division  stellaire  Nieon,  ce  qui  se  rapporté  au 
temps  des  Toheou,  (Jn  pass«igè ,  piacé  tôiit  à  là  fin 
de  l'ouvrage,  dans  une  partie  ajoutée,  paraît  mettre 
le  solstice  d'hiver  dans  la  division^  7>ôh,  ce  qui  a  eu 

38. 
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lieu  du  temps  des  Han.  Si ,  d'ailleurs ,  Ton  prend  les 
données  fournies  dans  le  texte  par  les  élongations  de 
la  polaire  et  la  hauteur  du  pôle,  et  que  l'on  calcule, 
au  moyen  de  ces  données,  la  déclinaison  de  la  po- 
laire ,  cette  déclinaison ,  d  après  nos  tables  actuelles, 
correspondra  à  Tan  2/17  de  notre  ère.  D  est  vrai 
que  le  moyen  d'observation  cité  dans  le  texte  est 
très-grossier,  et  que  la  hauteur  qui  y  est  donnée 
pour  le  pôle,  par  l'observation  de  la  polaire,  diffère 
de  deux  degrés  avec  celle  que  l'on  déduit  par  le 
calcul  des  longueurs  d'ombres  indiquées  pour  les 
deux  solstices.  Toutefois  cette  date  de  l'an  2/17  est 
encore  de  très-peu  postérieure  aux  Han  orientaux, 
qui  ont  fini  en  l'an  220  de  notre  ère. 

La  préface  mise  en  tête  du  Tcheou-fei,  dans  la 
collection  Tsîn-faî-pî-cfcoo  (Fourmont,  3oA),  nous 
apprend  que  le  Tcheou-pei  était  d'abord  composé 
d'un  seul  livre  ou  hiven.  Ensuite  il  en  comprit  deux, 
et  tel  il  paraît  dans  la  bibliogra{diie  des  Thang.  On 
lit  dans  cette  préface,  datée  de  la  sixième  année  kia* 
ting  (1 2 1 3  ) ,  sous  les  Sonng  :  «  Le  Livre  sacré  du  cal- 
ce  cul,  dit  Tcheou-fei,  se  compose  de  deux  kiven.  C'est 
(d'étude  du  ciel  ancien.  Par  la  mesure  idu  fceoa-fcoa 
((  (  équerre  ou  triangle  rectangle) ,  il  mesure  la  hau^ 
«  leur  et  l'étendae  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  recherche 
((  les  conjonctions  de  la  marche  du  isoleil  et  de  la 
tt lune,  et  obtient  leur  valeur  numérique.  Cet  ou- 
ïe vrage  date  d'une  époque  moyenne  entre  les  Chang 
«  et  les  Tcheon.  Après  que  Tdkeoa-kong  eut  reçu  les 
«instructions  de  Chang^kuo,  les  hommes  du  temps 


w^ 
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«  des  Tcfc^ott  en  ont  conservé  le  souvenir  et  en  ont 
«  appelé  la  réunion  Tcheou-pei  (  signal  ou  style  dans 
Kime  circonférence,  pour •  désigner  le  gnomon). 
«  Ceux  qui  vinrent  après  s  éloignèrent  des  premiers 
«  principes.  » 

Cette  préface  dénomme  ensuite  les  divers  com- 
mentateurs et  leur  date ,  et  cite  les  mentions  faites 
de  cet  ouvTi^e  dans  les  bibliographies  précédentes 
des  jSoaî  et.des  Thatig.Vine  grande  bibliographie 
modernie ,  que  plossèdie  M.  Julien ,  parie  de  la  révi- 
sion: du  Tcheowfei  faite  sous  les  Thang^  et  plus  tard 
sous  les  Soung.  Cent  vingt  caractères  forent  changes  ' 
et  soixante  supprimés. 

Des  morceaux  nombreux  du  Tcheou-pei  sont  in- 
sérés dans  la  collection  dite  On-ti-thomig-khao  et  dans 
diverses  compilations  astronomiques,  telles  que  le 
Tliien'yuen'li'li  et  autres.  Je  n'en  connais  pas  d  autre 
éditioû  complète  que  celle  du  Tsin-tai-pi-chûay  que 
j-ai  tenté  de  traduire. 

Le  Tcfceoa-peî,' tel  qu'il  est  après  les  diverses 
modifications  ou  révisionsiqu'il  a  subies,  est  r^ardé 
par  les  Chinois  comme  la  base  fondamentale  des 
caiinaiaaMu5e&  màthémtttkjues  et  astronomiques  de 
t<His  les  {leàpies.  Ils  prétendent  même  que  Tastro- 
nomie  des  occidentaux  n  est  quun  simple  dévelop- 
pement des  principes  consignés  daiis  cet  ouvrage, 
ces  principes  ayant  été ,  selon  eux,  transmis  à  Toc- 
GÎdent,  par  les  relations  conomoierciales ,  au  temps 
des  Han ,  ou  même  des  Tcheoa.  Cette  croyanc.^  est 
rapportée  par  l'auteur  du  Thien-ynen-li-li,  compila- 
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tion  a$tFonomît{ue  faite  sous  Kheng-hi  ^,.et  par  Fau- 
teur dd  la  bibliographie  générale  qiie  j'ai  déjà  citée. 
Celui-ci  rappelle,  il  est  vrai,  coumne  oompensation , 
l'opinion  d'un  Chinois,  dscipie  d'Adam  Schali,  qui 
regarde  le  Tcheou-pei'  comme  rempli  d'erreurs;  et 
il  s'en  trouve  ^n  efiet  beaucoup  dans  cet  ouvrage. 
Mais  le  bibliographe  ^'eii  reste  ]^s  moins  admira- 
teur profond  des  principes  pjâmitifs  qui  y  sont  dé- 
posés ^t  dô  leur  haute  importanôe  scientifique. 

En  considérait  rai]itid[uité  éat  Tcheau^pei,  la  rareté 
des  dodttnnents  de  ce  genre  en^. -Orient,  puisque  ceux 
*  de  l'Inde  paraîssimt  ipostér ieuxs  au  vf  4iecle.de  noire 
ère ,  et  les  notions  exactes  qu'il  renfenopie  au  milieu  de 
conséquences  erronées,  j'ai  pensé  qa  il  méritait  d'être 
tiiaduit  dans  son  entier,  6t*H|u'iâf  pèlifrait  présenter 
quelque  intérêt  aux  lecteuars  du.  Journal  asiatique. 
'  Le  <^èbre  et  savaiit  Gaubil.a  iradiiit,  dans  les 
Lettres,  édifiantes  ^  la  prémi^)e;  partie  du  Tckeour 
pei,  celle  qui  se  rapporte  à  Tcheoarkonff^èt  sie- com- 
pose d'unei  quarantaine  deyli^Bfes  :  il  y  a  joint  des 
notes  e}Eplicatives.  J'uoirpis'purenvoyer.à.âa  ttàduo- 
tion  pour  csette  premiècé  partie;  mais  iil.  m'ai  paru 
plus  «puivenable  de  doipiDfflrftifliulei  TûbsuÊrpei  tout 
entier.,  tel^uil  se  troiiKecdapsties^ddèecdens^clM^ 
x^es.  J'ai  ,am  mén^e  .remanfoer  cpidqHttà  lé^^ères 
ji^^akitudes  da^s  la(ji;fadsicAîmi«ikr<^ubfl,iinâxac- 
titûdes  dues  pour  la  phipart  à  la  inégligenfïejsicbf ême 
-dea  éditeurs.  On  pourra  eonipdver,  cit  si  je  tie-me 


^  Fourmont,  i56. 

'«'IFome  XtV,  édition  de  Uèn:  • 


\  » 
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3ui8  pas  trompé  ici  dans  mon  interprétation ,  d  autres 
viendront  peut-être  qui  trouveront  à  leur  tour  des 
fautes  et  des  incorrections  dans  mon  travail ,  quel- 
que soin  que  j  aie  pu  apporter  à  sa  préparation. 


TGHEOU-PEI. 


PREMIER  LIVRE. 

Picmier  conmentfttear,  sou*)es  Han  :  TàMfyJam^hiaug.  —  Second  commea- 
Utéui>,  flmis  les  Telufii  da  nord  :  Tc&m-icftin-joaon.  r-^  Depiieii  coaunen* 

A»tre&»i9<  rdwov-AonjT' interrogea  Cfiang-kaa  «t  lui  4it: 
€  J*ai  jentendu  .dire  que  le  grand  préfet  (  Chang-kao)  est  savant 
«  dans  le^  nombres \.  Je;déaire  ]iui  demander  cojnmerit,  au^e^ 
«  fois ,  PaO'hi  constitua  la  g^raduation  du  contour  du  ciel  *.  » 

Le  ciel,  on  ne  peut  y  monter  par  des  degrés.  La  terre,  on 
ne  peut  la  mesurer  avec  le  pied  et  le  dixième  de  pied. 

Je  désire  lui  demander  quelle  est  l'origine  de  la  science 
des  nombres. 

Chang-kao  dit  :  La  science  des  nombrejs  provient  diji  rqnd 
<M.cerde  {yaen  ) ,  eit  du  c«rré  o^  rectangle  (fang  ), 

Le  cercle  provient  du  carré,  et  le  carré  provient  du  cercle^, 

I^  kua  (Bas.  6806.  Litléral.  la  règle,  l'instrument è  faire  des 

*  rc&rottf/cQ»^.  était  frère  de  rompereur  WQa-wèaig.ei  vivait  au 
XII*  sièfàé  avant  ûofste  ère.  CkoRg-Ho  était  un  ta-fin  ou  grand  préfe 
du  même  tampt . 

*  Pao-hi  est  un  nom  de  l'emfiereur  Fo-hy,  ^ue  la  tradition  fait 
régner  au  win*  siècle  avant  notre  ère.  Les  €luiibîi ,  comme  l!on  sait , 
altcihiieiit  à  Fê4ty  Imye^tion  de  V)uies  les  ccmnaiisances  humaines. 

^  Ceci  parait  se  rapporteur  aux  figures  du  carré  inscrit  dans  le 
cercle,  elda  cercle  inscrit  4a>As  k  carré. 
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lignes  droites  et  des  carrés)  prorient  de  g  fois  9  <pn  valent  Si  K 

Divisez  le  kau  ; 

Vous  ferez  le  kew.  ou  largeur  égal  à  3  ; 

Le  ^0»  ou  longueur  égal  à  4  ; 

La  ligne  qui  unit  les  angles  [king-ya]  égale  à  5^ 

En  dehors  de  la  figure  rectangtilaire  (fang)^  prenez  la 
moitié  :  ce  sera  un  ^aa  ^. 

Englobez  oa  réunissez ,  et  ensemble  calculez*,  vous  obtenez 
parfaitement  3,  4t  5- 

Les  deux  kau  ensemble  font  une  longueur  de  a  5.  C'est  ce 
que  Ton  appelle  la  somme  des  kaa  ^. 

'  Le  nombre  9  fois  9  est  présenté  par  le  premier  commentateur 
comme  1  origine  de  ia  multiplication  et  de  la  divifton.  Le  nombre 
9,  dit  Gaubil,  est  le  dernier  et  le  plus  grand  des  nombres  célestes 
impairs.  On  prend  son  carré  8 1  comme  exemple  du  carré. 

'  Les  trois  nombres  3 ,  /l ,  5  représentent  évidemment  les  côtés 
d'un  triangle  rectangle.  JSlbii  signifie  «règle,  instrument  à  fiûre'd^s 
«carrés,»  et  aussi  «équerre.  »  Keoa  et  kou  sont  ici  employés  conmie 

deux  termes  spéciaux.  Dans  le  style  ordinaire ,  keoa  ^A  ,  dans  le  sens 

de  ^S\  *  *  crochet,  b  veut  dire  «  courbe,  »  et  ^oa  fiw   signifie  «  la  han- 

«  che.  »  Keoa  désigne  ici  la  base ,  et  hoa  la  hauteur  du  triangle  rec- 
tangle. En  chinois,  ces  deux  caractères  accolés,  heoa-lioa,  signifient 
«une  équerre.»  King  veut  dire  «longueur,  chemin.»  Fa  signifie 
«  angles.  »  Le  king-ya  est  la  ligne  qui  joint  les  angles  ,^  la  diagonale  du 
carré,  Fhypothénuse  du  triangle  rectangle. 

'  Le  kvoL  que  Ton  fait  en  prenant  la  moitié  du  carré  ou  rectangle 
(fang)  est  un  triangle  rectangle. 

*  Littéralement ,  entourez  et  ensemble  iraàez  par  le  pân  (  bassin  à 
calcals).  Le  commentaire  explique  le  caractère  hoan  (B.  5996)  par 
«entourer,  réunir,»  et  le  caractère  f>àn  (6670)  parie  sens  de  «ré- 
«  duire  on  calculer.  »  Il  dit  que  le  texte  indique  Textra^tion  de  ia 
racine  carrée.  Soaan-pân  désigne  actuellement  la  caisse  à  calculs  dont 
on  se  sert  pour  compter  avec  des  boules.  ' 

*  Ceci  désigne  évidemment  la  somme  des  deux  carrés  de  3  et  do 
4>  9  et  12 ,  qui  est  égale  à  a 5,  carré  ded^hypothénuse.  Remarquons 
qu  en  ceci  et  dans  ce  qui  suit  il  ny  a  point  de  démonstration  ma- 
thématique du  théorème  du  carré  de  Thypothénuse^  pour  lout  triangle 
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La  science  dont  s'est  servi  autrefois  Yu  pour  régidariser 
le  dêssbus  du  ciel  (rempire  chinois,  ^a  terre),  cette  science 
a  été  produite  par  ces  nombres. 

-  Tcheoïïrkong  dit!  C'est  une  grande  chose  que  les  nombres  \ 

Je  désire  vous  interroger  sur  la  n^anière  d*employer  le  kuti  *. 

Chang-kao  dit  :  Le  knu  aplani  sert  à' dresser,  rendre  droit'. 

heyen-kun  sert  à  mesurer  la  hauteur.  Ijefh-knn  sert  à  me- 
surer la  profondeur.  Lengo-kuu  sert  à  mesurer  réloignem'ênt*. 

Le  hoan-kua  (kuu  circidaire)  sert  à  ^BÔre  les  cercles.  Le  ko- 
kuu  [kuu  réuni)  sert  à  faire  lès  esÉrrés'.  ' 


1  ■ 


rectiMi^e.  Il  a  y  a  que  rindication  des  nombres  simples  qui  vérifient 
ce  théorème  pour  un  c^s  particulier.  Il  en  est  toujours  aû;isi  des 
notions  mathématiques  que  renferment  les  livres  chinois.  On  trouve 
des  règles  expriioiées  par  des  nombres;  jamais  on  ne  trouve  de^dé- 
nionstration. 

*  Âvadt  cette  phrase  on  trouve,'  dans  le  texte, 'trois  figures  suivies 
de  longs  commentaires.  Ces  figures  sont  destinées  à  expliquer  la 
théorie  du  triangle  rectangle.  La  première  se:  nomme  tabUtm^de  la 
carde  ou  dé  l'hypoUdmue;  la  seconde ,  ta62ettii  ds^èroiU;  la  troisième, 
tahUcuL  de  gauche.  Dans  toutes  les  trois ,  on  voit  un  grand  carré  divisé 
en  qnaranto-neuf  parties,  dans le€[uel  est  inseriiun  autre  canré  divisé 
en  vhtgt-^inq' parties.  Ge  second  carré  est  divisé,  dans  la  première 
figure,  en  quatre  triangles  reotangles,  plus  un  carré  intérieur;  dans 
la  seconde,  il  contient  un  carré  de  neuf  parties  ;  dans  i«  troisième, 
il  contient  un  carré  de  seize  parties. 

*  Cest-à-dire,  suivant  le  coçunentaire,  sur  Temploi  du  gnomon , 
la  manière  de  Tétahlir,  et  d'observer  avec  le-  gnomon. 

'^  Littéralement  :  pour  dresser  la  corde*  ou  le  niveau.  IToai^est  un 
XetÉÊÊ»  générique  qiii-déisigne  succeséivement  «  une  rèj^e ,  une  équerre , 
on  compas,  »  en  général  tout  instrument  de  prèdsion.  Le  sens  dres- 
seti^fMdfe'drmX,  fonttckmg^kmg,  est  indiqué  par  le  premier  com- 
n»fatat8Qr,>  qui  explique  qu'il  s'agit  du  nivellement  du  terrain. 

^  Yen-  signifie  «  renversé.  »  Fo  a  le  même  sens.  Ngo  signifie  t  se 
«  reposer.  •  D'après  le  sens  de  ces  caractères,  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  précise  des  instruments  dtés'dms  le  texte. 

'  Le  kutt  circnlaire  désigne  le  compas.  Le  kàa  réuni  indique  la 
réunion  de  deux  équerres  par  les  hypoMnuses.On  forme  ainsi  un 
earré  ou  un  rectangle. 
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La  figure  oftiréi^. correspond  kh  terre.  Là  figura  ronde, 
ou  le  cerde ,  correspond  au  ciel.  Le  cid  est  le  cerdie  i  in  terre 
est  le  carrée 

|jes  calculs  de  la  figuré  carrée  sont  la  batte  landadonenfale. 
Du  carré  provient  le  cercle  *.  ' 

La  figure  ^i  (parasol)  sert  k  représenter  le  cid. 

Le  ciel  est  bleu-noir;  la  terriB  est  jaune-roug^.  Pour,  cal- 
culer le  ciel,  employés  la  figure  li  (paraiol)*  Le  Ueu-noir  est 
le  piao  (vêtement  ex.térieur);  le  j^ui^ieTrouge  es^  le  U  (vête- 
ment intérieur).  Par  ià  on  repiléflsel)^  la  di9pi[^siti9i)  .4m  oid 
et  de  la  terre  '. 

Ainsi  celui  qui  connaît  la  terre  a  ia  science;  cêiuî  qui  con- 
naît le  ciel  possède  la  suprême  science.  '    ' 

Le  savoir  provient  du  keon,^. 

Le  keou  provient  du  kuu. 

Le  kai/L  étant  conj^iné  -avec  les  non^bres ,  c'est  ^e  qvii  règle 
e(  dirige  toutes  choses. 

Tcheou'-kaag  dit  :  Ceci  est  .'admirable^. 

Autreâ)is ,  Young-fcmg  interrogea  Tchvi^t$eu:^i  et  lui  dit  : 

'  Gavlnl  dit,  coofonnémeoit  à  la  glose  djune  p^raw  préc;édefitj»» 
que  le  cçrcle  répond  chez  les  Obinois  a»  n^mbr^e  3,  ixwltiplicateiir 
du  diBinètrei,  que  le  /carré  cépoud  au  nombre  4»  et  qjyi(e  ce$  àevL% 
nombres  représentent,  chez  les  Chinois,  le  ciel  et  ibi .terre. 

'  Ceci  semble  indiquer  que  Ton  conçoit  le  cercle  comme  un  po- 
lygone d'un  grand  nombre  de  .côtés. ,  >     > 

3  La  figure  li  parait  indiquer  TeBifdoi  d'un  globe  chi  devni-^be 
sur  lequel  se  représentait  le  ciel.  L&  Aecond  earacitèrê  U  signifie 
«  intérieur  f  ;  il  se  rapporte  à  la  terre.  Y  avait-U  deux^demi-globo», 
dont  Tun  représentait  le  oiel,  et  l'autre  la  terre? 

^  Keoui&A  ici  pojarTieOH^iQni  «Féquerreioutii^nf^e  rectangle».  « 
Gaubil  a  confondu  ensemUe,  dans  sa  trfulitftion,  les  pkramm.if» 
suivent  j  et  les  éditeurs  dea  Lettres  édifiantes  y  ont  joint  plusieurs 
fiautes  d'impression. 

^  Ici  se  termine  la  première'  partie  idu  Tche9a->]m,  atlaribué  à 
TcheoU'kaug.  C'est  la  seule  q^ie  Gaubil  J^t  traduite. 

^  Le  premier  commentateur  avertit  qi^e  Yoaa§'fang  et  TMn4sm 
sont  des  individus  postérieurs  à  Tckeou-hong.  Il  ajoute  que  leurs 
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Actu^ement,  j  u  «ntendu  parler  de  la  «piewe)»  dti 'Grand- 
Homme  (Tchin-isea).  J'ai  entendu  dire  quil  connaît  la  hau- 
teur et  la  grandeur  du  soleâ,  Tétendue  qu^âlmnme  sa  darté , 
la  quantité  dont  il  se  meut  en  un  jour,  la  cpantité  donU  il  s'é- 
loigne et  s'approche,  l'étendue  que  l'œil  de  l'homme  décou- 
vre, la  position  des  quatre  points  extrêmes  (des  quatre pohts 
carjinoajp),  les> daviaions  (51a)  des  étoiles  rangées  pi»  ordre, 
la  largeur  et  la  longueur  du  ciel  et  de 'la  terve;^  Cette  sîeienoe 
du  Grand-Homme,  tous  peuvent-ils  la  connaître  et  posséder 
sa  vérité?  »'«'    '  •■;     *  -  .  î  -  •^■' 

Tchin'-'Uemi^fonâiiiOmi^ihUpeiaveni). 

Young-fang  dit  ensuite  :  Quoic[ue  }é  sms  peu  jLntdligent,  je 
désire  que  le  maître  (  Tchin^tsêu)  me  favorise'  et  m^explique  : 
mais ,  tel  npeye'  suis ,  peut-il  m'eiiaeigner  celte  sdeitce  ?  - 

Tchm'-tseurèpùtiàii:  Om,jêdep%is, 

Toute  cette  science  dépend  de  Tart  du  caloid«.LeccdcQl, 
voue^'êtes  capE^bk'de  lexionnaîtce.  Sa  vou^i'étildiea  à^foiiâ  et 
à' diverses  reprises^  tiaiu  r^ajsir)0ïz;'À( /«ifatwir.- 
.    Alors,  Yoûn^^n^  sien  retourna' et  étudia' {ilusiaun  jours, 
n  ne  put  obtenir  (  la  solution  de  ses  pneimms  qiÊeetiéni)^. 

De  nouveau,  il  visita  Tchik-ùBa,  était  :  J'ai  étudié  c^  je  n'ai 
pu ' obtenir  la'fo^lioR;  j'ose  vom^iiL  demander.  TckÎÂ-tsiffKiàkU 
Yùs  réflexions  ne  eoat  pas-  eneore^ mares  {voBîesemicee  Aèisfmt 
pas  asêep forts).  Gette'sdeaqe  ^^o^/Vimmu  ai  .annonôée^tesili  aussi 
l'art  4e  découvrir  les-di^paes  ékngnées  «t  dé  mesurer,  lea  hau- 
teurs^ Si  TOUS  iieipeuvei  obtenir  de  so^utum/aldn-vocisriDe 
pouvez  pas  «nworè'pilnétvét  l^s  dxveiw  degrésl  de»  mmibretf.  •  •  * 
I'  fi  :y  a' des  fioiàts  que  votre  attentÎQn  ne  peut^att^indiie  et 
où  votre  esprit  e^atrôte.  ■    >  .vv*"  •    c?  {]      »,  |  • 

Daiis<c0tte  médiods  scientifique  4 1^/  terin€lé^sont^X)Ohoir,  et 
«'en  servir  pour  les  ^velèpper,  c'est  éclairer  la  science: -^  - 

iGeliii  kfai\  interrogé  sur  un  point  pacticulierv  en  4éduit 

discours  ne  sont  pas  le  texte  primitif  du  Tcheàtt-))ei  (de  Tcheou- 
kang).  D'après  ce  que  j'ai  dit  dans  riiUrodutttionv;et  d'i^vès  la  date 
mèinerdie  ce  premio'  comatteptateiu*,  les  deux  ioteiiocutewf  Yonng» 
Jang  et  Tchin-tseu  paraissent  antérieurs  aux  premiers  Han. 


604  JOURNAL .  ASIATIQUE. 

toutes  lea.GOiftsëqHQfices*  on  dit  de  calui4àquil  ocmnaît  k 
science. 

Miântenant  ce  que  vous  étudiez,  cette  science  du  caicid  et 
des  nombres  demanda  de lattention  oa de  la  sagacité.  Si  tous 
y.  trouves  encore  de  la  difficulté,  cest  que  votre  attention 
e9i  épubée. 

Ce  qui  rend  œtte  science ,  extrêmement  difficfle ,  c  est  que , 
quand  on  Ta  étudiée ,  ona  le  malheur  de  ne  pas  la  dévdopper  ; 

C  est  que,  quand  on  Ta  développée»  on  a  le  malheur  de 
ne  pas  bien  la  pratiquer  (s y  accoutumer)  ; 

C*est  que,  quand  on  la  pratiquée,  on  a  le  malheur  de  ne 
pas  la  savoir  (en  savoir  Us  AffireMes  parties). 

Ainsi  les  seienoes  semblables  ont  des  études  correspon- 
dantes. Les  occupations  analogues  ont  des  rapports  muiuds. 

Par  là  on  reconnaît,  parmi  Içs  étudiants,  celui  qui  sait  et 
celui  qui  tignore; 

Par  là  on  distingue  Thomme  édairé  et  celui  qu^  ne  Test  pa^. 

Ainsi ,  pouvoir  réunir  les.espèces  avec  les  espèces ,  c  est  le 
caractère: qui  démontre  que  Thomme  instruit  a  la  pratique  et 
la  connaissance  parfaite.  v/    v 

Cette  étude  (que  vous  devez  &ire^  est  iin  iranrasl  de  même 
nature.  Mais  si  vous  ne  pouvez  la  faire  entrer  dans  votre 
esprit,  vous  resterez  igncurant,  vous  ne  poiurez  savoir,  et  votre 
travail  spécial  ne  pourra  pas  être  parfaitement  accompli. 

D(»ic,.en  fait  de  calcul,  vous  ne. poivrez  pratiquer  parfai- 
tement :  est-ce  moi  qui  vous  cache  la  scimce  P  Pmsévérez,  et 
de  nouveau  étudiez  à  maturité  [à  joui)  Tart  du 'calcul. 

Yoangjfang  s'en  retourna.  U  étudia  le  calcu^  pendant  plu- 
sieurs jours.  Il  ne  put  obtenir  la  solutim^  Dé  nouveau  il  visita 
Tchin'tsea  et  dit  :  J'ai  étudié  à  fond.  Il  y  a  des  difficultés  que 
mon  attention  ne  peut  atteindre  et  où^on-espnt  slarpéte.— * 
Puisque  mon  attention  ne  peut  pas  obtenir  la  sdùtion,  je 
vous  prie  de  me  l'expliquer  *. 

^  Ce  long  préambule.,  rempli  d'expressions  aiseï  obscures  et  mé- 
taphysiques, semble  avoir  été  ajoiité  powr  donner  une  haute  idée 
des  notions  exposées  dans  la  suite  du  texte. 
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Tchin-tsea  dit  :  Asseyez^vous  de  nouvôAo ,  et  je  vais  vous 
entretenir  sur  ce  sujet.  Young^fang  s^assit  de  nouveau ,  et  pria 
Tchin-tseà  de  lui  donner  Texplication.  Tthin-tseu  dit  :  Au 
solstice  d*été,  au  midi,  16,000  U;  au]  solstice  d*hiver,  au 
midi,  1 35,000  li^.  Au  milieu  du  jour,  élevez  une  perche  ou 
signal;  mesurez  Tombre. 

Ce  seulpoint  est  le  nombre  fondamental  de  la  théorie  dnciel. 

Le  Tcheou'pei  étant  long  de  8  pieds ,  au  jour  du  solstice 
d'été ,  Tombre  est  longue  de  1  pied  -j^. 

Le  pei  est  le  koa  { la  hauteur) .  —  L'ombre  directe  est  le  keou, 
(la  hase  du  triante  rectangle).  (Voyez  la  note  p.  600.  ) 

Droit  au  midi,  1000  ci;  —  la  base  {keou)  est  de  1  pied—^. 
-    Droit  au  nord ,  1 000  li  ;  — *  la  base  (  keou)  est  de  1  pied  -pj-  *. 

Les  jours  s'ajoutant,  Tombre  du  midi  du  signal,  chaque 
jour,  augmente  et  s'allongeyiuça  à  former  une  base  de  6  pieds. 

Maintenant,  •  prenez  un  bambou.  Percez-y  un  trou  dont 
le  diamètre  soit  -^  de  pied ,  à  la  longueur  de  8  pieds.  Cher- 
chez Tombre  et  observez-la.  Le  trou  en  droite  ligne  couvrira 
le  soleil,  et  le  soleil  correspondra  à  l'ouverture  du  trou  '. 

Sur  ce  principe,  observez-le  :  le  signal  a  fj-  de  pied,  et 
vous  avez  pom*  diamètre  (du  trou)  ~  de  pied. 

Ainsi ,  prenez  le  keou  (la  base)  pour  l'origine.  Prenez  le  pei 
pour  la  hauteur  du  triangle  (kou). 

Du  pei  jusqu'au-dessous  du  soleil  60,000  li,  et  le  pei  est 
sans  ombre;.  De  ce  point  en  haut ,  jusqu'au  soleil ,  alors  on 
compte  80,000  U  ^. 

^  Les  H  désignent  ici  une  fVaction  décimale  du  pied,  des y^  de 
fiied,  comme  on  le  voit  par  la  seconde  phrase  suivante.  Pins  loin 
ils  désignent  des  mesures  en  pieds,  d'après  cette  règle  que  1000  U 
de  distance  nord  et  sud  sur  la  teire  correspondent  à  une  différence 
de  1^  de  pied:dans  la  longueur  de  Tombre  au  solstice  d*été. 

^  Ainsi,  comme  dit  le  commentateur^  1 000  li  de  distance  sur  la 
4erre,  au  nord  ou  au  sud,  correspondent  à  une  différence  de  -^  de 
^picd  dans  la  longueur  de  Tombre  au  solstice  d'été. 

^  On  voit  ici  le  principe  irrécusable  du  gnomon  à  trou. 
.  *  Pour  le  ktm-ke9u  exact,  il  faut,  d'après  le  commentateur,  avoir 
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A 


Si  vous  cherches  l*iiicliiiiâson  juaqu'aiï  solcSl ,  prenez  pour 
keou  (base)  le  dessous  du  soleil  (la  distance  deV  enl).  Prenez 
pour  kou  (hoiUeur)  lahau1;ear  du  solcâl  (P  H).  Multipliez  cha- 
cune de  C09  quantités  et  ajoutez-les;  et,  ouvrant  le  carré,  ex- 
trayez-le (extrayez  la  racine  carrée  de  ïasùmme  des  carrés).  Vous 

\  obtiendrez  Vindinabon  (la  ligne 

oUr^ue).  juflqn^au  soleil.  Ihipei, 
^   ,  latéralenieiiit«  jusqu'au  soleil,  il  y 

^  aioo«ooo/i\ 

Gommé  nègle,  pour  un  lA^al 

de  80  /i i on  a:  diamètre  i  H,  Pour 

1 00^00  lii  ona  :  diamètre  1 2  5o ^. 

Ainsi  on  dit  :  le  diamètre  de  la 

projection  du  soleil  est  ia5o  li. 

La  règle  dit  :  le  tckeoa-pei  étant 
long  de  8  pieds,  quant  à  Taug- 
mentation  et  diminution  du  keou 
(de  rednbre,  d'après* lé  commen- 
tciteur) ,  -pj-.  de  pied  correspond  à 
'^      1,000 /i. 

'4  Ainsi ,  on  dit  :  le  pèle  (  ^i  ) ,  c'est 

^     la  largeur  et  la  longueur  du  ciel. 


«  9 


5 


fot^o 


les  tfois  nombres,  base  2 ,  hauteur  3,  corde  ou  hypothénuse  5,  ou 
bien  base  6,  hauteur  8,  corde  10;  alors  la  somme  dès  carrés  des 
deux  côtés  est  exactement  égale  au  carré  de  iliypotbéntise.  Ici  la 
hauteur  étant  de  8  pieds ,  la  base  régulière  devrait  être  de  6  pieds. 

^  Pour  calculer  la  distante  du  soleil,  on  part  dé  Tépoque  où 
rjonftbre  est  égale  à  six  pieds,  pour  une  hauteur  de  gnomon  de  huit 
pieds.  Alors  oU  a  les  deux  nombres  réguHers  pour  les  côtés  du  trningle 
rectangle.  £n  les  carrant,  ajoutant  les  carrés  et  extradant  la  racine 
carrée  de  la  somme,  on  a  Thypothénuse  en  Bomlnres  entiers  1 00,000. 

*  Ce  nombre  s'obtient  évidemment  par  la  proportion  80  :  1  :  : 
100,000  :  x,  et  d'après  la  phrase  suivante,  il  doit  présenter  le  êàt^ 
mètre  de  la  proj.ectiôn  du  soleil.  Mais  ceci  est  inexact,  parce  qat 
les  rayons  lumineux  passait  par  le  troit  forment  nù  cône  et  non  un 
cylindre ,  ce  qui  n  a  lieu  qu  ab  cas  où  le  centre  fumineujt  es"^  infi- 
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Élablissez  un  sigiiid  de  8 -pieds ,  et  avec  lui ,  observez  le  pôle. 
Sott  keau  (la  basé,  la  êistame  deia  ffrtffeetion  de  la  polaire  au, 
pied  du  signal)  est  de  lO  pieds  -j^j. -^D'après  cela,  ré^e2-le  \ 
Alors  dm  nord  du  tcheoa  (du  pied  du  teheou-pei  ou  signal) 
comptez  io3{Ooo  U^  et  on  atteint  le  dessous  du  pôle. 

niment  éloigné,  comme  pour  une  étoile.  Le  cfdcul  du  texte  chinois 
se  comprendrai  par  la  figure  suivante  : 


Z 


// 


/ 


/C/ 


6* 
S' 


iTT 

GP  représente  le  gàomon,  et  le  trou  circulaire  SS'  représente  le 
trou  de  —  de  pied  percé  dans  le  banibou  à  8  pieds  du  sol.  En  sup- 
posant coftime  on  vient  de  ïe  faire,  ÏP  =  6  pieds,  IS  on  l'S''  =  lo 
pieds.  Alors  si  on  abaisse  l'O  perpendiculaire  sur  TS,  l'O  sera  le 
diamèti'e  dû  cyliùdre  lumiiieux  passant  par  SS  ,  et  par  la  similitude 
des  deux  triangles  lOl',  ISP,  on  aura  SP  :  IS  :  :  ï'O  ;  II'. 

l'O  est  supposé  égal  à  S$,  diamètre  du  trou,  et  Ton  a  alors  en 
remplaçant  par  les  iiombres,  8  :  lo  :  :  i  wx»  ou  a;=  i,a5o*,  le 
nombre  dé  M  introduits  dans  le  texte  porte  la  valeur  d*^  à  i,35o  2i. 

^  Ceci  se  rapporté  auî  oBsèrvaîtions  dès  élongations  de  la  polaire 
de  répoque  faites  au  solstice  d'biver,  observations  desquelles  on  dé- 
duisait la  hauteur  du  pôle,  conrnie  on  le  voit  dans  le  Tchèou-ll,  ar- 
ticle du  isiang-jin ,  et  plus  loin  p  dans  le  Tckeou-pei  liii-méme. 
En  construisant  le  triangle  y^  d  après  les  données  du  texte, 
Tangle  en  o,  mesure  de  la  Ô  ^o,'^  i  hauteur  Au  pôle,  se  trouve 
être  de  37*  5o',  ce  qui  correspond  à  la  latitude  de  Thai-ynefi-fou, 
87'  53'.  Celle  que  Ton  déduirait  dea^  ombres  données  pour  le  gfto- 
mon  est  35*  18'.  Pour  obtenir  ici  un  nombre  peu  différent  de  35*, 
il  faudrait  que  la  base  Jteou  fût  de  1 1  pieds,  et  non  de  i  o,3  ;  mais  ce 
même  nombre  de  10, 3  se  trouve  répété  plus  loin,  dans  Texplication 
du  procédé  suivi  pour  obtenir  la  hauteur  du  pôle.  Le  sens  que  je 
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Young-fang  dit  :  TckBOVLrpei ,  qoe  signifie  cette  expression  ? 

Tchûi^tseu  dit  :  Dans  les  anciens  temps ,  1  empereur  établît 
le  tcheoa  (la  circonférence)  ^ 

Ces  nombres  «  on  les  observe  par  rapport  à  une  drconfé^ 
renée  (  tcheou) .  Ainsi  on  dit  :  tch^u-pei  (style  ou  signal  dans 
une  circonférence).  Pei,  c'est  le  sigtial  ou  style. 

Le  soleil ,  au  solstice  d*été ,  est  au  midi  à  1 6,000  H.  Le 
soleil,  au  solstice  d*hiver,  est  au  midi  à  i35,ooo  li.  Au  centre 
du  soleil,  il  n'y  a  point  d*ombre  au-dessous.  D'après  cela, 
examinez-le.  Au  midi ,  jusqu'au  milieu  du  solstice  d'été,  il  y  a 
1 19,000  /i*. 

Au  nord ,  jusqu  à  la  moidé  de  la  nuit,  il  en  est  de  même. 

Longueur  ou  diamètre  total,  338,ooo  li. 

Ceci  est  le  diamètre  de  la  route  du  soleil  au  solstice  d'été. 

donne  au  mot  icheou. ,  dans  la  pbrase  suivante ,  lia  icheou  aa  nord,  est 
vérifié  par  toute  la  suite  du  texte. 

Après  la  figure  que  j'ai  rapportée  page  606 ,  on  trouve  une  longue 
paraphrase  du  commentateur  Tchin-cho-fong,  En  comparant  les  va- 
leurs des  ombres  aux  solstices  donnés  par  le  Tcheonrpei&yec  celles  du 
Tcheou-li,  il  dit  (pie  Tcheou-hong  a  observé  soit  à  Lo-yang .  soit  à  Yang- 
iching.  Il  rapporte  ensuite  les  otnbres  des  solstices  driver  pour  di- 
verses époques ,  depuis  les  Han  jusqu  aux  Tketag.  Ces  ombres  ont  été 
publiées ,  d  après  Gaubil ,  dans  la  Gonntussance  des  temps.  —  IHus 
loin ,  le  lieu  a  observation  où  est  érigé  le  signal  Tcheon-pei,  est  appelé 
par  le  commentateur,  Wang-tching,  résidence  du  souverain. 

*  D'après  le  commentaire ,  cet  empereur  est  Tching-wang,  fils  et 
successeur  immédiat  de  Woa-wangt  dans  la  dynastie  des  Tcheoa.  Le 
même  caractère  désigne  cette  dynastie  ^t  la  circonférence. 

^  Pour  entendre  ceci  et  ce  qui  suit ,  consultez  la  figure  des  sept 
cercles  concentriques  donnée  dans  le  texte  et  reproduite  page  6 1 5. 
Les  révolutions  du  soleil  y  sont  représentées  autour  du  pôle,  et  la 
position  du  gnomon  y  est  fixée  à  io3  unités  du  pôle,  chaque  unité 
étant  de  1000  li.  D'après  cette  figure,  le  soleil,  au  solstice  d'été,  est 
à  119  du  pôle,  et  au  solstice  d'hiver,  à  338.  La  distance  moyenne 
1 78,5 ,  est  celle  des  équinoxes.  Au  solstice  d'été,  le  soleil  est  à  16,000 
li  du  gnomon,  et  au  solstice  d'hiver,  à  i35,ooo.  Le  texte  calcule 
les  circonférences  en  multipliant  le  diamètre  par  trois. 
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.  Sa «incôiiféreiiceeat^  71^/000  ii.'-  .' 

Depuis  le  milieu  du  jour  do^  solstice  d'été ,  jusqu'au  umIî^u 
jdu  jour  du  solstice  d'|âver.,  il  y  ^  ^  19*000  IL  ,■ 
'•  Au  nord,  jusqu'au-dessous  du  pôle^  il  en  qst^de  iBéme. 
Alors,  du  midi  an  pôle  jusqu'au  milieu  du  jour  du  solstice 
d'hiver.,  a38,ooo  Zi.'Au  nojpd  du  pôle  jusqu'à  la  moitié  de  sa 
Buit^  il  en  est  de  même.  Longueur  ou.  diamètre  total  «  ^76,000 
H.  Ceci  est  le  diamètre  de  Ui  route  du  soleil  au  solstice  d*biver. 
Sa  circonférence  est  de  >i',4a&90Oo  li,  P^puis  le  milieu  du  jour 
des  milieux  du  printemps  et  d'automne,  au  nord^  jusqu'aur 
dessous  du  pôle ,  1 78,600  S.  ' 

Depuis  le  dessous  du  ^\e ,  au;  nord ,  jusqu'à  la  moitié  de  )â 
nuit,  aux  mêmes  époques  «  il  en  est  de  même.  Diamètre  totals 
357,000  fi.  Groonférence ,  1^071,000  IL  Donc  la  route  du' so- 
leâ  et  de  la  lune  parcourt  constamment  les  diyisicAs^si^Uiulr 
res,  âa,  La  route; de  chaque  jour  c<»icûrde  aussi.avec  10». di- 
visions sfeUaires.  .  -  .       .  ,   •.     .f  ,,        )  1- 

Au  nûdi,  jusqu'au,  milieu  du  jour  du  «solstice  d'été;,  a^ 
nord,  jusqu'à-lamoilié  do  la  mût  du  splstice  d'hiver;,  au  ^midi, 
jusqu'au  milieu  du  jour  du  solstice  d'hiver;  au  nord^  ju^ii'à 
la  moitié  de  la  nuit  du  solstice  d'été  v  on  Irouve:  diamètre 
{ moyen  ) ,  35 7,000  fi ,  «iroonférence ,  1 ,07 1 ,000. fi. . . .     •     -; 

(D'après  le  commentaire,  ces  nombres  sont  ceux  de  ]a 
route  jaune  (de  l'édiptique)  qui  concordent  avec  ceux  du 
cercle  moyen  (de  la  révolution  moyenne,  parcourue  auxéqui- 
noxes). 

Depuis  le  partage  égal  du  jour  et  de  la  nuit,  à  la  moitié  du 
printemps ,  jusqu'au  partage  égal  du  jour  et  de  la  nuit ,  à  la 
moitié  de  l'automne ,  au-dessous  du  pôle ,  constamment ,  on 
a  la  lumière  du  soleil.  '      • 

Depuis  le  partage  égal  du  jour  et  de  la  nuit^  à  la  moitié  de 
l'automne,  jusqu'au  partage  égal  du  jour  et  de  la  nuit,  à  la 
moitié  du  printemps ,  au-dessous  du  pôle ,  constamment ,  point 
de  lumière  du  soleil. 

Ainsi ,  aux  époques  du  partage  égal  des  jours  et  des  nuits , 
aux  moitiés  du  printemps  et  de  l'automne,  ce. que  le  soleil 
X.  39 
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éclaire  jusqu'au  pôle  est  aiialogue  au  partage  égd  des  deux 
principes,  du  mouvement  et  du  repos.  Au  solstice  d'été,  au 
solstice  d'hiver,  dans  là  routé  du  soleil  «  alors  l'éloignement  et 
la  réunion  commencent  :  aux  jours  et  nuits  des  solstices ,  la 
lotigueur  etia  brièveté  des  jours  et  des  nuits  sont  extrêmes. 
'  Aux  partages  égaux  duprkitemps  et  de  l'automne,  l'éten- 
due du  domaine  des  principes  du  mouvement  et  du  repos 
est  représentée  par  le  jour  et  la  nuit. 

hè  jour,  c^est  le  principe  du  mouvement.  — >  La  nuit,  c'est 
te  pH^ijpe  du  repos. 

De  la  moitié  du  printemps  k  la  moitié  de  Tautomne,  c'est 
l'image >dU'jour.  De  la  moitié  de  l'aintomne  jusqu'à  la  moitié 
du  printemps ,  c'est  l'image  de  la  nuit» 

Donc,  au  milieu  du  jour  du  partage  égal  du  printemps  et 
d'automne ,  oe  que  lé  soleil  éclaire»  c'est  le  dessous  du  pôle 
nord. — Dans  k  moitié  de  la  nuit  (de  la  même  époque), 
ce  que  la  lumière  du  soleil  édaire,  aussi  au  midi,  atteint 
ie  pôle.  -C'est  l'époéiue  du  partage  égal  du  jour  et  de  la  nuit. 
Ainsi  l'on  dit  :  le  soleil  édaire  les  quatre  côtés,  chacun 
167,000/1*. 

Quant  à  oe  «pie  voient  les  hommes ,  la  proximité  et  l'âoi- 
gnement  (du  soleil)  iK)nt  conformément  comme  ce  que  la  lu- 
mière du  soleil  édaire. 

Du  icheou(àn  pied  du  signal  à  circonférence,  tchgou-pei), 
ce  que  l'on  voit  dépasse,  au  nord,  le  pôle  de  64«ooo  H*. 

^  Le  oonilaeiital»iirex{diqu6que  le  pôle  nord  désigne  ici  la  liviite 
du  suen-ki  ou  du  cercle  décrit  par  la  p^lfire  de  o€tt&  époque,  terme 
desprMicipeftdUf  mouvement  et  du  repos.  Au  temps  du  jour  polaire, 
ce  point  n'est  pas  atteint  par  la  lumière  du  soleil.  Ainsi  Ton  sait  que 
le  soleil  éclaire  par  chaque  côté  1 67,000  U.  Il  s^en  manque  de  1 1 ,5oo 
/iqu^il  n  atteigne  le  milieu  du  ciel  (le  pôle  réel].  La  figure,  p.  6i5, 
montre  que  ces  1  i,5oo  li  représentent  la  distimce  au  pôle  de  la  po- 
laire de  cette  épdque.  En  les  ajoutant  aux  167,000  U,  on  a  178,600, 
valeur  précédemment  donnée  pour  le  rayon  du  cerde  équinoxial. 
'  ^  Ce  que  voit  Tœil  de  Thomme  concordant  avec  ce  qu'édaire 
le  soleil,  ce  que  voit  Toeil  de  Thomme  est  167,000  li.  Retranchons 
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(Ce  que  Ton  voit}  dépasse i  au  midi, 4e  UeuduvAeil  au 
solstice  d'hiver  de  3a,ooo  li^. 

La  himière  dunûlieudu  jour  duisolstice  d'été  dépasse  au 
odidi  la  lumière  du  milieu  du  jour  du  solstice  d'hiver,  de 
4S,ooo  U:  (£Me  dépasse-  de  cette  quaptilé  le  lieu  duoscd^i 
au  mSiett  du  jour  du':sobtide'd%ffver^) 

Elle  dépasse,  «au  midi',  ce 3 que  voient  les  hommes- 4e 
*6»00ô  /i*.  •:  »  "  : ,  ï 

Au  nord,  elle  dépasse  le  tcheoa  (le  signal  à  circonférence)^ 

'  Â«t  n<Mrd*  eSab  dépas^  le  pâléf^  48çooo^  -     *     •.  i  :  '  : 
'   An  lAiM^^  de >4àf inuli 'du  solstioê^d'iitver,  ils'en  fâàtr de 
7,000  U  que  la  lumière  du  soleil,  au  midi  atteigne  ce  que 
voient  les  he«im«î  V 

en  io3,ooo  /i,  projection  du  pôle,  ou  distance  au  pôle  du  lieu  de 
TobsenrAtioai  pié«édeimnciai désigné, reste  64^000  ^i.pourla.^p!an- 
lité'dràt  ïadiiàé  l'homme  dépoMr  le  pôle.  Je  donne  rezpiiisiftbaîdf 
ce  nombre  et  des  suivants  d'aprèsics  deul^ooniiDeQtai^s.      -I  ^  uN 

^  Par  an  «oaleui  analogue,  bu  retraiiafaeis  diétaince  1  S5»dobf/r  du 
lieu  dniofeâ  an  iolfttice  d'bivar,  à  la  résidence! impériale^' lieu :de 
l'isluervalioiiv  eleA^^dire  au'pieddi»  gnomon.-  Des  iQ7»dc»  ^^yil-r^ste 
3a,ooo  2i.  •    '    '•  t       ■      ''l  ^■.f"*iI^\  -/ 

'  '  '  ^'  A  là  résidence  impériale ,  la  ; distanee  du  •Sbleil  y  *ao  >  milieu  du 
jour  du  solstice  d'été-,  est  t&/>do  iif  i^nt^-y  respaoe>eiiib]»Mé'par 
iaimnière  selairev  167,000  2w  ven^  avez'rôSvoooîiii  Retimndie«>-6tt 
de  que'  découvre  i^i  de  l'homme ,  1:67 ,000  U  ;  reste  ii6rvoéa>  îi,  >  '^ 

'  L'espace  embrassé  par  la  lunâère  du*soleîl<étantsi'6)^,ooO(/r^ 
retranchez  de  là  la  distance  de  la  résidence  impériale*  au  mîMeiat  dil 
jottip  du  sôktice  d'été  ;  1 6,000  U)  breate  1 5 1  ,oéo  2t.  <    >  ><  •        /•  / 

^  L'espace  embrassé  ^par^  1»  hmière  àv\  soleil  étant  1 67,000  2^) 
retrânclse2*en  la  distance  du  fàài^  norà  AU.mâîët  «hi  jour  dn  sofoticé 
d'étéy  1 1 9^000  Ii ,  reste  4^000  ii;      •  '• 

^  L'espace end>rassé.par la lumièresolaaie étant  167^000 Ii,  doa^ 
Mee  ce  nombre,  vous  arvet-  ^$ài00o\'  retr4ÉKliet-le  du  diamètre  de 
là  route  du  soleil  au -solstice  d^hiver,  à76,oot»lt,  reste  là  3,000  ^re* 
tranches  eneore  de  là  la  distante  du  solstice  d'hiver  mi" Tckeou, 
1 35,000 /i/ reste  7,600.'  *  '       ■' 

39. 
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II.  s'en  faut  de  71,000  li  qu'elle  n'atteigne  le  dessous  du 

Au. solstice  d'été,  la  lumière  du  milieu  du  jour  et  celle 
de  la  moitié  de  la  nuit  font  ensemble  96,000  li.  C'est  la 
somme  totale  des  quantités  dont  elles  dépassent  le  pôle'. 

La  lumière  du  milieu  du  jour  et  celle  de  la  moitié  de  la 
nuit,  au  solstice  d'hiver,  ne  peuvent  pas  ensemble  faire 
i&a,ooo  IL  n  s'en  faut  de  71,000  li  qu'elles  n'atteignent  le 
dessous  du  pôle'. 

Au  jour  du  solstice  d'été ,  observez  directement  l'orient  et 
l'occident,  et  étabUssez  la  droânfiérence  (du  signal).  A  l'orient 
et  à  l'occident,  du. basons  du  soleil ,  jusqu'à  la  circonférence 
(du  signal);  on  compte  59,598  7  ?î^. 

Au  jour  du  solstice  d'hiver,  dans  la  direction  précise  de 
l'orient  et  de  l'occident ,  on  ne  voit  pas  le  soleil. 

n  ^  Le  soleil,  au  milieu  de  la  nuit  do  sdlttice  d'hiver,  est  distant  du 
p6le  nord  de  2 3 8,000  li;  de  là  rétranefaez  oe  qu  embrasse  la  lumière 
du  soleil,  167,000  2i»  reste  71,000.'  ... 

'  *  Doublez  ce  que  la  lumière  du  soleil  édaire,  voil»  tfvez  â3il,ooo  li; 
yetfanébe&<èn  le.diamàtr«  de  la  route  du  soleil  au  solstice  d*été, 
3S84O00,  reste  96,000  li;  G^est  l'excédant  total  pnbMtpac  la  somme 
des  lumières  du  jour  et  de  la  nuit. 

.'  ^  :Âtt:- solstice  d'hiver,' le  diamètre  de  la  route  du  jmleil  est  de 
476yeoo''2ird9uUes  ce  que  {a  lumière  du. soleil  édaire,  vous  avez 
SS^vOQKRiii;  reti^nchefc  ce  .noixd>re  du  «précédent^  reste  en  moins, 
pour  la  lufiAdèredu  soleil,  11^2,000  ^divisés  par  deux,  vous  avez 
7\i  ,000^  <^€si  la  quantité  dont  il  s'en  manque  pour  qu'elle  atteigne 
le  dessous  du  pôle.  ! 

^  Au  solstice  d'été,  le  diamètirede  la  route^du  soleil  D est  3 38^000 
li;  multipliez  ce  nombre  par  lui-même^  vous  avez  56,644,ooo,ooo  li. 
Faites-en  la  corde  (Thypothénuse).  La  distance  du  pôle  au  signal 
P  est  io3,ooo  li;  doublez  ce  nombre,  voa$  avez.  306,000  U;  faites- 
en  la  hauteur  et  carrez-lé, tous  avez  &2,436,ooq,ooo  U;  retranchez 
oe  nombre  du  précédent,  reste  i.4>3o8,ooo,ooo  li;  extrayez-en  la 
racine  «carrée,  vous  avez  la  distance*' totale,  orient  et  occident,  à  la 
circonférence,  119,197  U  ~g~  parties  de  b.  dont  la  moitié  est 
59,598  {  U  pour  chaque  distance  à  Torient  et.À  l'occident. 
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Si  vous  le  cberclbez  par'lecâlcriydu  lohessbà»  du  sdètl^au 
tcheou  (signd  dàas  lë-cittonièronce^i  il  y>a  aiAt^^vi  ^^* 

En  général,  ces  nombre^  sont  les  ^ments  fiandaoïeotjiux 
de  la  route  du  soieil.  •     «•  '•  ^  >        •   «'    >^'  » 'i 

>Au  solstice  d'hiver,  au  solstice  â^été «  observes  iènonibre 
du  cdSendmr.  ^Ecoulez  le  son  de>  la  cloche  \     ,  -       '  !  <  >  1 1  >  i 

Au  solMiîee  dliiv^r/te  jour;  au  solstiœ  d'été*  là  mxit.>  ^m 

^•^En  pr0n«i^tla} différence  des  nombres,  Jdnài  que fétoadtee 

(}U'émbr«S6é'Ik  hottîèfe  dii  stieil^  on  le^ireconaiitt;  '^  *  ^l'^^ii 

Le  diamètre  desqpatre>60iBm«t8'(des:giral|)eip0Kiid^Gliiif4^^ 

naux)  est  8ip,ooo  il?.r*^La:dirconféreiice'ie^t'av43oo,ào6^  Zi, 

'<  ïkk  icheoU'iiiigBBA dans 'lacÎTi^vxiiîé^eisce^.fli^  midi ,  jusqii'au 

point  extrême '^le 'le  soleil  éolaànov  il\i^  atâod.aôi&îi  ^'^  ^i^v>\> 

Du  fcAeott>(^«gn^t  dans  là 'okxtonféceQee)!  au^^nordg  'jus- 
qu'au pdint  exti^ême  qnele  sokilédaîrevil.y  a'do6«ôoo)^{^:. 

^  \'  i  .  ■  •  >  '  ' 

•  .".  '  •        .1  .II»''»!»')-'"      iji».  ••■       '  -k  »»  'II» 

1  •''.'. 

^  Prenez  au  «olâtifce  d'llit4r  iè  ^amèl»Êi'de^tà'ibutéi4o  ^Ml, 
476,000  U:  fattosten  là  corde  ('iflr3ffri»ldiéni»ë)q^doufaie£la>idB|aiice 
du  <piÀe  au  Taheaa ,  1  o3,qqo  /(  «  y  (m  ^uri^a  itâ^j^oo  /i  ;  •  r<^U?a-^  M 
hauteur  i  4)^0%  au  parré  ces  d^ux  n{pi^r£s,^ji^andkez-l|^S{|'uD  .de 
r^utre  et  extrayez  la  racine  cfrrée  cJû.fcjste^^yjÇi^isay^  A^âf?  î5.  ^  Q* 
quelque  chose  de  plus.  Prenez-en  là  moitié. 

'  Le  nombre  du  csdendrier  est  pour  le  jour  du  cycle.  Le  son  de 
la  èloche  ou  le  nombre  des  coups  de  blddbë  -'kîe^ûe  rbôui^.^'  ^   ' 

'^  Le  commentaire  explique  cenombre'GOimiifè^il^'^ilif'f  au  «midi 
du  p6lé  jusqu'an  milieu  du  jour  'du^  6ol^tipe*'d'h»veÉ'y  on''c0tttpte 
a58,ooo  li;  en-  outre,  Tespàiée  queMiArâssé^^a>ldmière''du>^^^'ëst 
167,000  K.'  La  sottmie  est  '4o5,ooo  U.  Au  nOird  du  pôtë'^sqii'aii 
milieu  de  la  nuit  du  solstice  d'hiver,  il  y  a  une  méine^?:j[Uaiftit^«! 
donc  lé  diantôtré  total  est  8 i 0,000  2i.  <   m  Vi      -,  ,    '    -,. 

^  Prenez  la  moitié  du  diamètre  tètdlr^ô^,Ooo  Ih  f^tran^ez^en 
la  distance  de  la  résidence  impériale  au  pélë/  ioS,6oi^ii;'votis  avez 
du  Tcheoa  au  midi',  jusqu'au  point  extrême  que  le  sokil  éclaire, 
3o 2,000  il.  ...  .  >,,  '       , 

*  Prenez  la  moitié  du  diamètre  totale  i^o 5, 000  U;  ajoutée  la  dis- 
tance  du  7*d^«ott  jusqu'au  pôle,  i-o3;oOo  ;  vc^s  avez  au  milieu  de  la 
huit  du  solstice  d'hiver  la  distance  de  la  liMliHère  la  plus  boréale  au 
TcA^oa,  5o8,ooo  ^.  .  > 
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Qnént  et  ofidd^st,  ohd^e  distance ,  S'gi^SS  7  H  ^ 
Le  icheouxesi  au  midi,  dit  milieu,  d«.  <^1  de  io3,o<k>  IL 
Doac>  la.  dimieo&ion  de  TinterYaUe  «inmlitire.,  orient  et<occi- 
dent,  est  a6,63a  H  et  quelque  chose  en:sus^ 

'  Dur  ft^lbsoB  att.iiQjrd,.&o&iOOo  lu  Au  solstice  d*hiver,  le  so- 
leil est  à  1 35,ooj6  -li  (du  iôheoa).  Au  solstice  d'biirer,  le^  dia 
mètrdtda  la  rotti<^  du  sdieil/est  476,000  /i.  lia  <eircoiilerence 
QftI:  i,43Sy'oqoiit.!Le  soleil  éckircnt  la&iqàajbfetpaîiits  cardi- 
naux du  (oboBv  orient  et  pooident,  <AifMfae*  distaacftiesi  de 
3$iii683)£r  qt  quelque -chose  ett  ma.      <;.  ^'' 
^,' Geoi  eâtla  règ^e  du  canré  etdoiceitïfe. '>  H..01  '    - 
•.'Iti'Sontàèuœi^mvA  ^n^msflïiteatîj fanai oiiivoiffié  imcrit 
dans  un  cewela,,  l'aàtpe  un  c^rtiBsiiàciit  *daia'*mi^arré» 

: PouD tontes xhoses , IkoiDoonféreacie ( tche^à^est  éù  usage , 
et. les  figUra$«xirèu}aire  et  icjAcEéeisQiif>eai^oyéeB.  L officier 
dit  ta-tsiang  (grand  charpenlier,  titre  du  Tckeou4i)  prend 
sfl§iiiiesure9>.le  mtf^pmkMM  irègk/flûpt  apprêtés.  Tantôt  on 
rompi'lecari^et'iQfil'liût  unf«frdl&.  Tantôt 'oa^bràé  le  cercle  et 
on  Ifidt  lin  barré.*  AtrufiMeu  d'im  carrée  quand  ott-faît  un  cerde , 
on  appèlïe  céttié*^fi^rece?ft!fé-cfeJté.---'Au« milieu  d'un  cercle, 
quahd  bn  fait  un  tîatré ,  ôh'  appelle  celte  figuré  carré-cercle. 

^  Pre^^z^.ie  -diiMPl^è^Q  total  ,.'8x0,000  ii;  mulUpliies-ie  par  lui« 
mên^e,  vpa^  qhiG%^  j&5&,<M>o<opo,ooo^  Pc«çz  le  double  do  la  dis  • 
tanoe:,.du.  Ici^otu' i^u^  p^le^  fiQrd,  306,^0  Ji;.  fiedt^a-en  la  base,  et 
io)i|lillli^^;t^>tioiqbre  |)«r  luHp»toev  vous  obtefie*  4,a43>0po,ooo. 
î^çtraQiij^Qt'ce  nùnlbre.du  prenûer  et  exU*ayez^ la  racine  carrée,  vous 
obti^Mï.  783,3^67  et-  une  fraction.  Divisez  par  deux,  vous  obt,eaez 
391,683  et  une  fraction.  (Il  estévid^t  qupn  pont  prendre  ie.rayoa 
4oiittpai9<>et  la  Hn)ple,(fiAtaQ(ïe4o3,QQo».) 

^  P^{çaç%;le,diamMrefiata)',  8'io»ooo;{i.  Les  distancea  du  Tchtou, 
oriep^  ed  otîcident,,  font  un -total. de  783,^67  et  une  fraction.  Re- 
tranchez ce  nombre  du  précédeut,  il  restera  26,63a  et  une  fraction. 

Je.ine  suis  contenté  de  f  apporl^er  jIpuA'O^S  nQwiHi^  du  texte  avec  le 
calcul  explicatif  des  coinmentateui^s.  Je  les  ai.  longtemps  examinés, 
et  je  ne  crois,  pas  qu'on  puisse  tirer  un  résultat  utile  des  hypothèses 
sur  lesquelles  ils  sont  basés. 
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En  général,  en  dressant  ce  iàHeau\  pour  lo 'pieds;  oii 
met  1  pied;  pour  i  pied,  oh  ni'et  —  ^6  pied  l^tsttn)  :  poùi*  t^ 
de  pied,  on  met  rb"  [fi^]-  ToT  ^  pî®^  y  vaut  âldrs'i,oQo  IL 
En  général  on  se  sert  d^un  carré  d'étoffe  de  soie  ayant,  sur 
chaque  côté,  8  pieds, et  y;  depied*  Mainijeuiçin^,  si  Ton  se  sqrt 
d'un  carré  d'étoffe  de  soie  ayani;,  sur  chaque. côt^  4  pi^ds 
et  --{t  de  pied,  dors,  ^tr  de  pied  y  vaut  9«ood  /i-. 

'  €e  tableau  est  eitniil»  do  teocteinétea^ilJM'tîx  iBteMailife  des 
sept  cerdes  qa'il  présente  conrespondent ,  d«n  côté  et  de  1  autre  du 
centre  polaire,  aux  six  mois  pendant  lesquels  les  jours  croissent  et 
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La-chi  dit  :  En  somme ,  à  l^intérîeur  des  quatre  mers ,  on 
compte  de  Torient  à  Toccident  a  8,000  ^i^du  midi  au  nord 
26,000  Zf\ 

En  général,  la  marche  révolutive  du  soleil  et  de  la  lune 
est  représentée  par  des  cercles  ou  circonférences. 

n  y  a  sept  circonférences  dites  tsi-hen^j  et  six  intervalles 
pour  correspondre  aux  six  lunes.  Six  lunes  {tsie)*  font  182 
jours  et  1^  de  jour. 

Donc,  le  soleil,  au  solstice  d'été,  est  dans  le  cerde  in- 
térieur, k  la  division  stellaire  Tsing  iyaTsing  oriental  (déter- 
minée par  p  Gémeaux)  ;  le  soleil ,  au  solstice  d*hiver,  est  dans 
le  cercle  extérieur,  à  la  division  stellaire  kièn-nieou  (détermi- 
née par?  |3  Capricorne  ) . 

.De  tous  ces  cercles,  le  renouvellement  et  Taccomplisse- 
ment  a  lieu  au  solstice  d'hiver. 

Ainsi  Ton  dit  :  une  année  a  365  jours  et  |  de  jour.  Une  année 
a  un  terme  ou  faîte  intérieur  et  un  terme  ou  faîte  extérieur. 

3o  jours  et  ~  de  jour  font  pour  la  lune  un  terme  exté- 
rieur, un  terme  intérieur'. 

aux  six  mois  pendant  lesquels  ils  décroissent.  €eçi  est  expliqué^ 
quelques  lignes  plus  bas,  dans  le  texte. 

^  Lu'chi  désigne  Lu-poa-oei,  ministre  de  Thsin-chi-hoang-ti ,  et 
auteur  du  Lu-dd-tckun'tsieou,  Ceci,  dit  le  premier  commentateur, 
n*est  pas  le  texte  primitif  du  Tcheoii-pei.  Ce  passage  de  Lu-pou-oei 
paraît  avoir  été  intercalé  dans  le  texte.  Les  deux  mesures  en  U  de 
l'o;rient  à.rp(^i4Ci^t.et  du  nord  a\i  sud, que  Ton  y  retrouve , sont 
évidemment  formées  de  nombrçs  ar})itraires ,  qui  sont  tout  au  plus 
proportionnés  à  Tétendue  de  la  tei^e  alors  connue  des  Chinois.  Ces 
nombres  ne  peuvent  indiquer  la  moindre  idée  de  l'aplatissement  -^ 
du  globe  terrestre  aux  pôles.  Le  P.  Cibôt;  eh  présentant ,  le  premier, 
fcëtte  conjecture  dans  les  Memoireils  dès- mfssionnaîres-,  a  trop  voulu 
^ant^  les^cbnnàispances  anciennes  de» Chinois. 

^  D'appas  I0  premier  commentateur,  le  csaxcÛT£iisie  désigne  ici 
le  ichong-hi  ou  milieu  des  mois  de  Tannée  solaire. 
<"    '  lttaiiep49iA.e^ àe-.àèixxntehong^ii  <ou «vlei. mois  j solaire  moyen  = 

• — r— =30,4375 OH-— =  —  -+-      ^  — ==3o-H-24==3o  î-  ^. 
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Dcmc  rintervalle  d'un  cerde  est  19,8^3  ii  et  j*  de  ti, 
soit  100  poo-';-  .      • 

Si  vous  désirez  isivoir  le  dîainètiié  d»  second  cercle  «  dou- 
blet cette  quantité,  et  ajoutez  le  diamètre  du  cercle  inté- 
rieur.   ••'•„,  .        •.  .  ..1. 

Pourdkai^e  oerde  sidvaiit,  prôcédea  de  même.       '     ^ 

Le  diamètre  du  pretliieit  cerde  ifitérienr  est  a38/>oû  li. 
Sa  circonférence  est-^ii^ooe  fi.  I^iset^et  faites  365  degrés' 
et  A  dedegréî  iroiis  aiveiÊ  par  degtè  1964  U,  247  pott'iViV- 

Le  diamètre  ,d\f.  sei^osid  cercle  èat  267,666  $/  aoo  ^tr. 
Sa  ôirconférencô)  est  d3$iobo  li.  D^vis^z  ks /i  en  degiré^V 
vous  avez  par  degté  îi;îr8d  h',  t9&  paa  ^W^'éefCfay    •  ' 

Le  diamètre  du  trciisièmè  cei>dQ  est  3i7,3ô3  H,  lùo.paai 
Sa:  cinHmfêi«tioèiest  9i5a«oOo^l.'  Divisrez  les  H  en  degrés, 
y€m»  ave^  par  degré  a, 606  W>  î  i3  pott  et  -jî—j-  de  pou. 

Le  diamètre  du  quatrième  cercle  est  367,000  îi.  Sa  cir-« 
conférence  est  1,071,000  li.  Divisez-la  en  degrés.  Voui^  aVez 
par  degré. a, 93a  fi/71  pou,  ^^^  de  pou» 

Le  diamètre  du  cinquième*  cerclé  est  396,666  li,  200 
pou.  Sa  circonférence  est  1,190,000  ii.  Divisez-la  en  de- 
grés. Vous  avez  par  degré  3258  li,  lîi  pou  et  -f^ff  àepou. 

Le  diamètre  du  sixième  cerde  est  436,333  li,  100  pou. 
Sa  circonférence  est  1,309,000  Zi. 'Divisez-la*  en -degrés. 
Vous  avez  par  degré  3583  U,  254  potf  ytït  ^®  P^^- 

Le  diamètre  du  septième  cerde  est  476,000  li.  Sa-  cir- 
conféi^ence  est  1,428,000/1*.  Divisez-la  en  degrés.  Vous  avez 
par  degré  3,999  li,  196  pou  y~  de  pou. 

Après ,  on  dit  :  Au  solstice  d'hiver,  la  quantité  dorit  la  lu- 
mière du  nord  excède  le  cercle  du  nord  (le  septième  cercle) 
est  167,000  li. 

Le  diamètre  de  ce  cercle  extrême  est  810,000  li.  Sa  cir- 
conférence est' 2, 43o,ob6  /iV Divisez-la  en  degrés,  vous  ob- 
tenez par  degré  6,662  li,  293  poa  -p^Vr  ^  F^^- 

^  6  X  19,3313  j  £=s  1 19,000.  On  divise  en  six*  |>ariies  égales  la 
distance  dû  solstice  d*été  au  solstice  dliiver. 


61«  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Ainsi,  au  solstice. d'Uver^  } ombre  du  sdeilest  iS  pieds 
^  de  pied;  au  solstice  d'été,  Tombre  du  soleil  e»t  de  i  pied 
et,^  de  pied.  Au  joivr  du  solftfice  d'hiver,  l*cini»*ee8i  lon- 
gue; au  jour  .du  solslke  deté^  Tombi»  est  courte.  L'^inl»« 
du  soleil,  en  plus  et  en  moins,  difiëre  de  jj  de  pied  par 
1,000  U.  Doac,  du  ^siice  d'hiver  ftu  solstice  d!été»  du 
midi  au  nord,  il  y  a  un  iniervalle  de  119^000.  IL  Le  dia- 
mètre du  cercU  des  quatve  points  cardinaux  «rtjftj 0,000  fi» 
et  sa  circonférence  e^t.  a«43<^tOûo  U.  J}ivii0f-|à  *ea  dagrés. 
Vous  ayçz  par  degré  6,€5â  &\  ii'^i>p0fiif^.à»pou.  Ceci 
est  la  disianoe  récipnxjue  desjsdegré»  eiiire>-ettx.. 

Le  mouvement  du  aôleikYers  le^aud  èiiv^rs'ile:  nord,  e»t, 
p^r  jour^  de  65i  /i\,;i8a  p<>ii  rnrr  de  pou\  -y 
.  La  règle  dit  :  Pose&  14  9,o0O'  2i«  Faites^^n  Je.  noniJxre  .plein 
{le  dividende).  Prene»  la  demi-amiéet  x8a;  jwrs.etld^Jonr. 
F4itefi-en  le  nombre  opérateur  (7e:^ivii^r),et  réduke&-les 
{qu,mime  dénomnateur]*. 

Vous  obtenez  (pour  ie  premier  nombre}.,, 96a, ooô,  "^ 
Faites-en  le  nombre  plein  { /a<&mji^4^)  ;  • 

Vçus  obtenez  (pour  le  second  nombre)  i.tilBi^'r-^  Faites- 
en  le  nombre  opérateur  [le  diviseur)  et  e)(l9rayezrle^  .  . 

En  opérant  aveoces^  4eux  nQnibreâ«;voji|Ë^  avez  {pi^r  <^- 
/i6ii(}.un  nombredefi.      .  .^ -    i 

Pour  ce  qui  ne  rei^plit  pas  le  nombre  opérateur  [s  il  y  a 
un  reste) ,  multipliez  pi^r  3,  voua  :  aurez,  dei^  pentaineâ  de  jpou. 

Poiu*  ce  qui  ne  rempli^  pas  le  >  n<»nbre  opéimteur*  mnlli- 
pliez  par  10,  vous  avez  des  dizaines  de  pùu. 

.  Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre  ppérajteur,  ré§^ez- 
le  par  le  nomlx'e  opérateui^  (divisez^  par  le  diviseur»  et  vous 
aurez  une  fraction). 

.  ^  La  distance  des  deux  solstices  étant  de  1 19,000  U,»  le  soleil  fait 

par  jour  ^[[[V  ou  64 1  U  lâa  pùu  ^—-^  comme  qq  le  trouve  en 

effectuant  la  division  expliquée  dans  le  texte. 

^  Yoyez  pour  ces  termes  spédcaux,  k.iable  que  j'ai  donnée  du 
Soaan-fa-toung-isoung.  (  Jowiuâ  iimhfne«  aouvdU  séiie,  tom.  Vil.  ) 
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ladication  des  mêmes  commentateurs:  sous  les  Han-,  Tckao-han-hiang ;  sous 
les  Tc^oa du  nord ,  Tchin-lchin-lovum ;  somles Thang,Tchm-li'chihfong. 

*      .       a         t      ^  ■%  •  ••«-  « 

•       .'»--*  •  J  -  •-.* 

Eti  gèftéraî;  le  sdiéfl  et  la  lune  p^ârcottrent  tîrcttlèifoê^^nt 
Iff  FOtite  Hies'  ^tiàitiie  points  extrême^'  [Jbts'  tfuatrêjmmi]  ùai^U 
tittax).'     '      '    '"'  ■■    ••  ■'    *   '  ''•'    •  *■'    '  '    '■*  ■■' 

Le  dessous  du  pôle  est  la  partie  élevée  de 'la  tépr^^^^qpfie 
tes  hommes  habitent, >sui5' une  étmdue de: 60,000  li;  -4^  Gne 
fosse  humide ,  un  précipice  desv^qitfltce  cotes: ;f  voilà-  ce  ipii  est 
dans  la  partie  lâsseii":  *       «   (^  •?♦)  -^M.i  ••,  j  .  -J 

Le  centre  du  ciel  est  aussi,  des  quatre  côtés,  éley^  d|e) 
60,000  H  \  Ainsi)  Tespace.que^  la  lumière  du  soleil  éclaire  à 
1  «xtérieiir,  At  pour.. diamètre , 8  i^owoob  ii\  Sa  circonférence,  e^t 

de  3,4oO,oa<3(ii     c   ;•  .  ..    ,:.     jr;.     :  .;  ;,         ..../. 

Ainsi,  lorsque  dans  sa  réyçduti^  le  soleil  est  au  point 
exiréme  du  fiord^  dans  le  côté  pu  la  région  nord,  le  jour  est  au 
milieu  :  dans  le  côté  du  midi ,  la  nUit  çs.t  à  moitié.  Quand  le 
soleil  pst  ail  point  extrême  de  Torient,  dans  le  côté  orient, 
le  jour  est  au  milieu  :  dans  le  côté  de  Toccident,  la  nuit  est  à 
moitié.  Quand  le  soleil  est  au  point  extrême  dû  midi,  dans  le 
côté  du  midi,  le  jour  est  aiî  milieu  :  dans  le  côté  du  nord, 
la  nuit  est  à  moitié.  Quand  lè  soleil  63 1  aii  point  extrême  de 
Toccident,  dans  lé  côté  de  Tocçident,  lé'jour'est  au  milieu  : 

^  Geei  est  tri»<*obacur.  JS'il  Vy  «  pas  d'sitératioiii  dans  le  texte  et 
le  commentaire ,  le  dessous  du  pôle  indique  Tespace  depuis  le  pôle 
nord  jusqu'au  «eptîàme  cercle,  dit  cerde  exkéneur;  et  cet  espace  est 
ce  que  les  hommes  hafahent.  Au  oerde  extérieur  on  trouve  de  Thu- 
Biiditéi  un  précoce*  Le  dessous  de  ce  cercle,  est  comme  le  dessous 
duB  bassin  renversé.  / 

'  D  après  le  commentaire ,  les  quatre  côtés  désignent  les-iquatre 
points  cardinaux.  La  terre  est  une  voàf encreuse,  et  sa  partie  élevée 
est  comme  un  parasol  ou  un  couverde.  (VoyeK  le  tente,  quelques 
lignes  plus  loin.)  Le  cerde  des  quatre  points  ^cardinaux  semble  dési- 
gner ici  réquateur. 
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dans  le  oôté  de  Torient,  la  nuit  est  à  moitié.  En  générai» 
dans  ces  quatre  côté6  ou  régions  existant  les  quatre  points 
extrêmes,  les  quatre  points  de  réunion  du  ciel  et  de  la 

terre.  .  ,  , 

'  •        •  • 

Le  jour  et  la  nuit  y  séjournent  alternativement. 

I^es  quatre  époques,  ou  s^ison^  s'y  succèdent  tour  à  tour. 

I^e  pcÂnt  extrême  du  aboutissant  les  prbippes  du  mouve-^ 
ment  et  du  repos ,  et  celui  où  se  trouve  le  solstice  d*hiver,  ne 
Booi  quW  même  point. 

{  L'image  du.  ciel  est. un  parasol  qul^nv^eloppe  *,  le  type  de 
la  ténre  est  îin  bassin  renv^sév  :      .;!...  i 

Le  ciel  est  éloigné  de  la  terre  d'une:  distance  é^ale  à 
8b,ooo  /i  '.  '■.,,.  ^ 

Au  solstice  dTiîver,  quoique  le  soleil  soit -dans  le  cercle 
extérieur, -constamment' il  s'élève  au-déssottS  du  pôle,  et  au- 
dessus  de  la  terre,  d'une  quantité  égale  à  20,000  li*.* 

Le  soleil  fait  poindref  la  fene  *. 

;'La  lumière  dé  la  lune  paraît  :|  alors  elfe  côn^plète  son  éclat 
{ littéralement  elle  fait  la  îane  hnllante  )  *. 

Les.  étoiles  et  les  planètes  ont  leur  marche  distincte. 
D'après. cela,  au  partage  égal  de  l'automne,' par  le  mou 
vement  vers  le  solstice  d'hiver, l'essence  des  trois  lumières 
diminue  pour  accomplir  la  partie  de  sa  route  la  plus  éloignée. 

Telle  est  la  nature  du  ciel  et  de  la  terre,  des  deux  grands 
principes  du  mouvement  et  du  repos. 

Maintenant  on  désire  connaître  les  quatre  positions  ex- 

^  G  est  la  hauteur  assignée  au  pôle  par  le  premier  livi«.  La  phrase 
précédente  rappelle  ce  qn^a  dit  Chang-kao  première  partie. 

*  Cette  quantité  est  représentée  par  la  longueur  comprise  entre 
le  pied  de  la  verticale  PF  et  rintcrsection  de  la  ligne  S'S'  du  solstice 
d'hiver. >■ 

^  Tckao,  Basile,  S78.  Suivant  le  premier  commentateur,  ceci  si* 
gnifie  que  la  lumière  de  la  lune  est  produite  par  la  lumière  du  soleil. 

*  Le  premier  commentateur  explique  cette  expression  eu  disant 
que  la  lune  attend  le  soleil,  qu'alors  elle  peut  développer  son  éclat. 
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ttèmest  successivement  occupées.  p«n^  la  piètre  précieuse 
( riioile  principale)  du  pôle, du  nord.  ; 

Constamment,  à  Tépoque  du  milieu.de  la  nuit  du  solstice 
deté,  râongation  au  midi  du  pôle  nord  est  k  son  point  ex- 
trême. 

A  Tépoque  du  milieu  de  la  nuit  du  solstice  d'hiver,  Télon- 
gation  au  iiord  est  à  son  point  extrême. 

Au  jour  dii  solstice  d'hiver,  à  Vheure  yeou  \  Télongation  à 
l'occident  est  à  son  point  extrême. 

Au  même  jour,  à  l'heure  mao  ,'1'élongatîon  à  Torienf  est  à 
son  point  extrême. 

Telles  sont  les  quatre  élongations  de  la  Pierre  précieuse 
[Vétoile  principale)  du  pôle  nord*. 

Le  pôle  exact  du  nord  est  au  milieu  du  Suen-ki  (la  pierre 
précieuse,  pour  le  cercle  que  parcourt  V étoile  polaire).  Le 
nord  exact  est  au  milieu  du  ciel ,  où  sont  les  élongations  du 
pôle  exact  (de  Vétoile  polaire). 

Au  jour  du  solstice  d'hiver,  à  l'heure  yeou,  dressez  un  si- 
gnal de  8  pieds.  Prenez  une  corde  et  attachez-la  au  haut  du 
signal.  Attendez  et  observez  la  grande  étoile  au  milieu  du 
pôle  nord.  Tendez  la  corde  jusqu'à  terre ,  et  déterminez  (  le 
point  vu  elle  la  touche). 

.  Encore  à  l'approche  du  malin ,  quand  le  joiu*  est  à  l'heure 
maa,  de  nouveau  tendez  la  corde;  attendez  et  observez 
l'étoile,  le  sonunet  (du  signal),  et  la  corde  jusqu'à  terre, 
et  détenninez  (le  point  de  rencontre).  L'écart  réciproque  des 
.deux  peints  principaux  [fiœés  sur  le  sol)  est  de  a  pieds  et 
3  dixièmes  de  pied. 

^  Llieure^eon  représente  pour  nous  de  six  à  huit  heures  du  soir. 
Mao  représente  de  six  à  huit  heures  du  matin. 

^  Tai  toujours  eïnployé  le  terme  élongation  pour  traduire  le  terme 

^t&  y^^^  (Basile,  SoqS),  « cxtravasion ,  écartement,»  du  texte.  Il 

est  évident  que  les  deux  premières  élongations  sont  les  passages  aux 
méridiens  supérieur  et  inférieur. 
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Donc,  de  Iment  à*l'<>cct^flt ,  le  piàepm^ôuPt  a3,ooo  li  \ 

La  distance  réciproque  des  deux  points ,  c  iest  ee  qui  déter- 
mine i*orient'et  l'occideat.  •  - 

Au  milieu ,  fendez  cette  diataAce.,  et  de  ce  point  idignez  au 
signal;  vous  avez  la  direction  précise  du  midi  au  nord  (la 
ligne  méridienne). 

Toutes  les  heures  (|ai  a'agoalent)  à  ces  heures,  avec  Thor- 
loge  à  eau  (  îeou)  examines  et  graduez-les.  .Ce  sont  les  heures 
de  Torient,  de  Toccident,  da^aoidi  et  du  nord. 

Le  point  où  cette  corde  {dont  on  vient  de  parler)  arrive  à 
terre ,  et  que  vous  déterminez ,  est  distant  du  signal  de  lo  pieds 
et  3  dixièmes  de  pied.  Donc  le  milieu  du  ciel  est  distant  du 
tcheou  (signal  à  circonférence)  de  ,io3,boo  li. 

Gomment  connaître  Tépoque  des  positions  extrêmes,  ao 
nord  et  au  midi  ?  Au  milieu  de  la  nuit  du  solstice  d*hiver, 
Télongation  au  nord  est  à  son  point  extrême  :  au  nord ,  elle 
dépasse  le  centre  du  ciel  de  ii5,oo6  li.  Au  solstice  d'été, 
Téîongation  au  midi  est  à  son  point  extrême.  Il  s'en  faut 
qu'elle  atteigne  le  centre  du  cifel  de  i  i5,ooo  H.  Pour  obtenir 
tous  ces  résultats,  prenez  une  corde,  atiachez-la  au  haut  du 
signal,  et  attendez,  observez  Tétoile.  {Pour)  la  position  ex- 
trême nord,  {la  corde)  atteint  la  terré  en  un  point  que  vous 
reconnaissez  à  1 1  pieds  4  dixièmes  et  demi  :  donc  ce  point  est 
éloigné  du  tcheou  (signal  de  la  circonférence)  de  i  i4,5oo  K, 
Il  dépasse  le  centre  du  ciel  de  i  i5,ooo  li.  {Pour)  là  position 
extrême  au  midi  {la  corde)  arrive  à  terre  en  un  point  que 
vous  reconnaissez  à  g  pieds  et  un  dixième  et  demi  :  donc  il 
est  éloigné  du  tcheou  de  91,600  li.  Il  ^'eri  fout  de  ii5vooo  U 
qu'il  n'atteigne  le  centre  du  ciel.  Telle  est  la  règle  des 
quatre  positions  extrêmes  du  Suen-ki  {la  pierre  précieuse, 

\  ^  Ceci  se  calcule  en  pr enant  toujours  un  -^  de  pied  pour  la  varia- 
tion de  la  longueur  de  lombre  solaire  par  distance  de  1,000  li.  On 
trouve  dans  le  Tcheou-li,  article  tsiang-jin,  une  mention  de  Tobser- 
vation  du  passage  de  Tétoile  polaire  au  méridien;  mais  ce  n'est 
qu'une  mention  extrêmement  abrégée ,  tandis  que  le  texte  du  Tcheou- 
pei  donne  ici  toute  fexplication  du  procédé  chinois. 
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rètùile  principale)^  des  qinuitités  doint  die  s'âoigne  e»  plm 
ou  en  moins,  au  sud  et  siu  nord;  teUe»  sont  les  hues  (  keoa) 
précises,  ponr  rcMrient,'de  Tocddent»  lemidti  et  le  nEord^ 

Le  tcheou  {signal  dans  la  circonférence]  est  distant  àa  pôfe 
de  io3,ooo  H,  Le  soleil  est  distant  des  homtnids  de  167,000 
/l  Au  solstice  d*été,  il  est  distant  du  tabêomàB  i6«ooD  li.  Au 
sdstice  d'été,  la  route  décrite  parie  soleil  a  pour  diamtoe 
a38;ooo  ?i,  pour  circonférence  7i4«ooo  /i*^^  Aux.  moitiés 
du  printemps  et  de  l'automne ,  la  roiite  du  soleil  a  pour  dk^ 
mètre  357,000  li,  pour  circonférence  i,07ï;ooo  &.— -  Au 
solstice  d'hiver,  la  route  du  soleil  a  pour  diamètre  47&1P00 
li,  pour  circonférence  1,4^28,000  li.  Le  cerde  des  quatre 
points  cardinaux  que  le  sdieiliclaire  apour  diamètre  81 6»ooo 
U,  pour  circonférence  3t&3o,ooo7iû  Du  tcheoa  au  midi*  il  y 
a  33,000  li  {ce  derniernombre  indique  V excès  de  V espace  dè- 
cùutert  par  Vœil  de  Vh/onane  isr  b  liea  du  soleil ,  au  solstice 
dlmer). 

Le  diamètre  du  Suen'-ki  (du  cercle  de  la  polaire)  est 
a 3,000  li.  Sa  circonférence  est  69,000  li.  Là,  le  principe  du 


^  Diaprés  les  données  du  texte ,  savoir  1  o  pieds  -^  pour  la  distance 
de  la  corde  au  pied  du  signal,  8  pieds  pour  la  hauteur  de  celui-ci, 
et  2  pieds  -^  pour  la  distance  des  deux  points  extrêmes  des  traces 
de  la  corde  aux  deux  élongations,  on  calcule  aisément  le  demi-angle 
au  sommet  du  triangle  formé  par  les  deux  points  extrêmes  et  le 
haut  da  signal.  Ce  demi-angle,  reporté  sur  le  ciel,  représeat^B  la 
diâtance  de,  rétoile  observée  au  pôle,  laquelle  te  trouve  de  10^  9' 
3a"  5.  Ladéçlinabop  de.rétoile  est  donc  7^*!  5o'  27"  5*  £n  prenant, 
dans  la  Connaissance  des  temps,  la  déclinaison  de  la  polaire  en 
i8.4o,  et  retranchant  sa  variation  annuelle,  qui  est  croissante,  on 
trouve  que  la  polaire  a  eu  la  déclinaison  79*  5o'  27"  5  vers  Tan  2/10 
de  Tère  chrétienne. 

Le  texte  nonmiant  Tétoile  observée  la  grande  étoile  du  pôle,  on 
ne  peut  présumer  qu'il  s  agisse  de  |3  Petite^Ourse.  D  ailleurs  ^  Petite- 
Ovirse  n  a  eu  la  déclinaison  précédente  que  vers  le  ?ii'  siècle  de  «otfe 
ère,  et  cette  époque  est  évidemment  une  date  trop  tardive  pour!  1(6 
Tcheou-pei,  d  après  les  diverses  données  réunies  datis  lavant-propos. 
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mouvement  est  détruit^  le  principe  du  repos  e»t  en  évidence. 
Donc  cette  région  ne  produit  pas  les  dix  mille  choses. 

La  règle  (fondamentale)  dit:  Dressez,  alignez  la  base,  et 
déterminez. 

Pour  le  soleil  commençant  à  paraître,  dressée  un  signal, 
et  observez  son  ombre.  Pour  le  soleil  se  couchant,  de  nou- 
veau  observez  son  ombre.  Les  deux  points  principaux  des 
ombres,  par  leur  correspondance,  déterminent  Torient  et 
Toccident.  Au  milieu  fendez  la  distance ,  et  en  alignant  sur 
le  signal ,  vous  déterminez  le  midi  et  le  nord.  Le  dessous 
du  pôle  ne  produit  pas  la  généralité  des  substances  vivantes; 
comment  le  savoir  ? 

Le  soleil,  au  solstice  d'hiver,  est  distant  du  solstice  d^été 
de  1 1 9,000  li.  Les  dix  mille  choses  s'épuisaat  et  meurent 
Au  solstice  d'été ,  le  soleil  est  distant  du  pôle  nord  de  1 1  g,ooo 
li.  C'est  au  moyen  de  ceci  que  Ton  sait  que  le  dessous  du 
pôle  ne  produit  pas  les  dix  mille  choses.  A  droite  et  à  gauche 
du  pôle  nord,  pendant  Tété,  il  y  a  des  glaces  qui  ne  se  dis- 
solvent pas. 

Au  partage  égal  du  printemps ,  au  partage  égal  de  l'au- 
tomne, le  soleil  est  dans  le  cercle  moyen.  Au  partage  égal 
du  printemps ,  suivant  le  mouvement  du  soleil ,  ajoutez  au 
nord  59,500  li,  et  vous  avez  le  solstice  d'été.  Au  partage 
égal  d'automne,  suivant  le  mouvement  du  soleil,  ajoutez 
au  midi  59,5oo  li ,  et  vous  avez  le  solstice  d'hiver. 

Le  cercle  moyen  est  distant  du  iclieon  de  75,5oo  li  ^ 

A  gauche  et  à  droite  du  cerde  moyen ,  l'iûver,  il  y  a  des 
plantes  qui  ne  meurent  pas;  l'été,  il  y  a  des  espèces  qui 
grandissent. 

Dans  ce  cercle ,  le  principe  du  mouvement  est  en  évidence  : 
le  principe  du  repos  est  faible  :  donc  la  généralité  des  subs- 

^  C'est  la  distance  au  signal  du  point  intermédiaire  entre  les  deux 
solstices.  Le  commentaire  suppose,  et  le  texte  suppose  également 
plus  loin  que  Tombre  équinoxiale  du  gnomon  est  précisémeut  la 
moyenne  entre  les  deux  ombres  solsticiales. 
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tances  vivantes  n*y  meurt  pas  (  rapidement) .  Les  cinq  espèces 
de  céréales  y  mûrissent  deux  fois  en  une  seule  année. 

En  général,  à  gauche  et  à  droite  du  pôle,  parmi  les  subs- 
tances, il  y  en  a  qui  naissent  le  matin  et  qui  sont  récoltées 
le  soir. 

Etablissez  les  28  divisions  stellaires  (siu);  servez- vous  de 
la  méthode  du  contour  du  ciel  et  du  calcul  des  temps. 

La  règle  dit  :  Au  revers ,  alignez  ou  établissez  le  côté  du 
midi. 

En  alignant  ou  établissant  le  keou  (base),  déterminez-le. 
Ainsi,  égalisez  la  terre  (sur  un)  diamètre  de  m  pou,  dont 
la  circonférence  sera  63  pou.  Réglez  son  nivellement  avec  la 
rectitude  (le niveau)  de  Teau. 

Ainsi  vous  établissez  un  diamètre  de  121,76  pieds.  En 
multipliant  par  3,  vous  avez  365  pieds  et  un  quart  ^ 

Pour  correspondre  au  contour  du  ciel,  (lequel  est  de)  365 
degrés  et  un  quart,  divisez  soigneusement  le  (contour  tracé 
sur  la  terre).  Qu'il  n'y  ait  pas  la  plus  petite  différence  (entre 
les  degrés). 

Quand  vous  aurez  divisé  en  degrés  et  déterminé  (  le  con- 
tour) y  alors  tendez  droit  le  fil  (nord  et  sud)  et  le  fil  transversal 
(orient  et  occident,  littéralement  la  trame).  Chacune  des  quatre 
parties  (de  la  circonférence)  embrassera  91  degrés  et  -^  de 
degré. 

Sur  ce  cercle,  déterminez  et  alignez. 
Alors  dressez  un  signal,  droit  au  centre  milieu  du  nord 
et  du  midi  :  prenez  une  corde  et  attachez-la  au  haut  du  si- 
gnal. Puis  attendez  et  observez  le  milieu  (le  passade  au  mé- 
ridien) de  rétoile  centrale  au  milieu  de  kien-nieou  ^. 

^  Le  nivellement  du  terrain  à  Taide  de  feau  est  indiqué  ici, 
comme  on  le  voit,  en  termes  très-précis.  Le  pou  étant  supposé  de  six 
pieds,  le  diamètre,  exprimé  en  pieds,  devrait  être  cent  vingt-six. 

^  Kien-meou  est  la  division  stellaire  que  f  on  appelle  actuellement 
Nieou.  Elle  a  pour  déterminatrice  |3  Capricorne.  Le  Tcheon-ckou ,  au 
chapitre  TcheovL-yue-lincj,  place  le  solstice  d'hiver  à  forigine  du  hien 
nieou.  (Voyez  cet  ouvrage  dans  la  collection  Han'Wei-tsoang'Chon.) 
XI.  4o 
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Alors ,  de  nouveau  observez  Tétoile  de  Su-no  ^  qui  vient 
en  ayant  (qui  passe  au  méridien  la  première). 

Si  de  nouveau  vous  vous  servez  du  signal  et  de  la  corde 
pour  attendre  et  observer  le  milieu  précis  (  le  passade  au  mé- 
ridien) dé  l'étoile  de  Su-nu,  qui  vient  en  avant. 

Maintenant,  avec  un  yeou-y  ( littéralement ^ly are  ^ extra- 
vasion,  d'écart),  mesurez  et  observez  de  combien  de  degrés 
rétoile  centrale  au  milieu  de  kien-nieou,  est  distante  à  Vouest 
de  la  ligne  milieu ,  passant  droit  par  le  signal  (de  la  ligne 
méridienne)  \ 

Chaque  pied  qui  est  atteint  (dépassé)  par  Tinstrument 
yeou-y  correspond  en  nombre  à  un  degré. 

l^yeou  (le  signal  de  l'écart,  la  partie  verticale  de  Vinstru- 
ment  yeou-y)  est  au-dessus  (du  point  qui  correspond  à  une  dis- 
tance) de  8  pieds  (de  la  méridienne).  Donc  on  sait  que  le 
centre  du  kien-nieou  est  à  8  degrés  (du  méridien  et  de  Vétoile 
centrale  de  Nu.  ) 

Pour  les  étoiles  successives ,  imitez  ce  procédé  :  de  sorte 
qu'en  passant  complètement  en  revue  les  jtS  divisions  stel- 
laîres,  vous  les  mesurez  en  degrés. 

Achevez  la  graduation  de  la  circonférence. 

Pour  chaque  (  division  stellaire),  prenez  Tétoile  qui  vient  en 
avant,  Finstrument  yeou-y,  et  le  point  au-dessus  du  nombre 
déterminé  de  degrés. 

Gomme  rayon  de  roue ,  tendez  la  corde ,  et  prenez  la  di- 

^  Su-nu  est  la  division  steilaire  que  Ton  appelle  actuellement 
Nu.  Elle  a  pour  détermina trice  e  Ver^c^u.  Le  soUtiee  d^hiver  était, 
dans  cette  division ,  avant  Tépoque  où  il  se  trouva  dans  Nieoa. 

*  Le  premier  commentateur  dit:  <  Lyeou-^  est  aussi  un  piao  (si- 
«gnal  astronomique  ou  gnomon).  Il  change  Tétoile  observée  et  la 
«rend  régulière  (comnie  si  eUe  était  an  méridien).  Par  lui  on  sait 
«de  combien  de  degrés  l'étoile  est  distante  du  milieu,  à  Touest  du 
«signal  droit.  C'est  pour  cei?i  que  Ton  appelle  jrou-j,  figure  d'élon- 
«gaûon,  d'extravasiôn.  »  C'était  une  espèce  de  règle  destinée  à  me- 
surer ks  aûmuths. 
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rection  du  centre  (da  signai  centnAl)  pour: le  moyeii.  Alors 
visez  OK  prenez  Valighemant  direct  ^         ,  >  . 
.    Le  point  où  (la  dixmon  sUllmre  damdiiqueUe)  ie-  soleil  se 
couche  s&  détermine  aiUsi  p«r  !&  même  circonSénNftcë.  . 

Désire^t^^on  sa^r  le  pmht.'oà  (IcLdhxaion  stellane  ions  la- 
^Z/d)  le  solJBil'Se  couché  et'se  lève  P 

Prenez  365  degrés: et un;quar.t de degrével répartiBsee-leB 
entre  les  a8  idivisLons  steHaires.  ru   ^ .-  .  «    ? 

Quand  ]B;Tsiïkg  Qrîehtal>(déjbémiLné'parisb£jéœ[^au^)^  à  là 
moitié  de  la  nuitf,  ^est  :  au>  milieu  [joul  iméridieA  )  ^ lei  .eomoiilen- 
œmerit  it  .Ki^R-nieQâ  {âé\èrsmaé  par../^  Gajp^ioonie)  s^ap:» 
proche  du  milieu  (du  méridien)  de  Vheuàe'^u:,^. .  > 

Quand  le  Tsin^  oriental  est  soiii  deScndègirés  et  -f^  detdegré 
à  TouQst  du  milieu  (du  méridien )jdusignfd  direct;  il  s-appro- 
che  du  milieu  de  Theure  ouei.  Pareilleu^ent  le  ççmmençement 
de  Kien-'nieau  àsÂt  s'approdier  da  miliefii:' de d-heure  tcheàa^. 

Par  là,  le  ciel  s'accorde  avec  la  terre,  de  manière* à ct^ir 

^  Le  premier  commentateur  dit  :  «La  réunion  4^4^uf  ^^t.iûPT 
«gitudinai  et  transversal,  représente  le  mo^ey,:  et  )e  çc^rçle  divisé  re- 
c  présente  la  roue.  Voulez- vous  savoir  combien  une  division  ste|laire 
«ou  constellation  siu  a  de  degrés?  Alors  tendez  la  corde  comme 
«  rayon ,  réunissez-la  au  point  moyeu ,  et  vous  faites  ralignement.  Vous 
«  observez  Tétoile ,  et  vous  fixez  lé  degré.  »    '       '  '     « 

*  La  circonférence  est  ici  supposée  divisée  en  douze  ^ectaoiis  cor- 
respondantes aux  doazê  heures  chinbises.  Les  4ieux  djfvi»ifoni^stéllaires 
tong-tsing  et  kien-nieou  sont  directement  opposées.  TiM2-4sing  appyo 
chant  o«  passant  au  méridien  à  l'heure  ou,JâéBn^nieovkisAor9  se  trouve 
dans  Talignement  de  la  sepliJ^o.jcorre9pQiidiM9ktf»À.^U«  sj^ièoie  )ieaf^ 
après  ou.  Tseu  actuellement  comprend ,  dans  notre  division  du  jour, 
de  oi^e  heures  du  soir  à  une  heui'erdu  matin.  Ou  coiae^rend  de  onze 
heufiBiidtt  matin  à  une. heure'.  Jl.yiajaui.daaogeknent'pour  lorigine 
des  beures  :  le  jour  chinois  commeaçaii  autrefois  au  lever  du  soleil. 
•  '  €êci  est  la  continuafidn  de  ee'i|Di  vienl:  d'être  dité.iOhaque  dou- 
zième de  circonférence  correspandaat  à  uue; heure  ciônoiae  est. de 
3o  -j^^ et. les  deux  divisions  steMaines  se  trourvent  ^Musiràlignemeot 
eorreafMttdaat  à  deux.nouveliesi-'heures.,  toujours,  distantes  de  six 
heures  entre  elles.    >  .  .  .',,  ■  [  i  ..•<:    . 

4o. 
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sur  la  circonférence  les  218  divisions  stellaires  (par  la  connais^ 
sance  des  heures  où  elles  passent  aa  méridien). 

En  établissant,  votts  déterminez.  De  nouveau,  vous  éta- 
blissez (vous  vérifiez)  le  point  central  de  la  circonférence  gra- 
duée. Vous  consolidez  le  signal  droit  (le  signal  du  centre). 

Au  jour  du  solstice  d'hiver,  au  jour  du  solstice  d*été,  ob- 
servez le  soleil  conunençant  à  paraître.  Dressez  un  instrument 
d*écart  (yeou-y)  au-dessus  du  degré  (où  le  soleil  commence 
à  paraître)^  et  observez  Tombre  du  signal  central. 

L*addition  (la  continuation)  des  ombres  (du  signal  central 
et  de  Yyeoa-y)  indique  en  droite  ligne  le  degré  de  la  division 
stellaire  où  le  soleil  se  lève. 

Lorsque  le  «oleil  se  couche ,  imitez  ce  même  procédé  ' . 

Kien-meou  est  distant  du  pôle  nord  de  1 15  degrés,  16g 5 
li,  a  1  pou  et  ~^  de  pou. 

La  règle  dit  :  Posez  le  cerde  extérieur  distant  du  pâle  à 
a38,ooo  h. 

Retranchez  le  rayon  du  Suen-ki  (du  cercle  de  la  polaire) 
égal  à  1 1 ,5oo  îi. 

Ce  qui  né  se  retranche  pas  (  le  reste)  est  a 26,600  li.  Faites- 
en  le  nombre  plein  (dividende). 

Sur  le  cercle  intérieur  (de  1 19,000  li  de  rayon)  un  degré 
comprend  1 ,964  U*  aAy  pou  yt^-  Faites-en  le  nombre  opé- 
TAteur  (diviseur). 

Par  le.  nombre  plein  et  par  le  nombre  opérateur,  vous 
obtiendrez  jusqu  à  un  degré '. 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre  opérateur^  cherchez 
les  li ,  les  pou  (  les  nombres  de  li,  de  pou  ). 

^  On  voit  que  ïyeou-y  est  employé  ici  pour  prolonger  la  direction 
de  lombre  portée  du  signal  central  vers  le  point  de  la  circonférence 
qui  est  le  plus  près  du  soleil  levant. 

*  On  commence  d'abord  par  faire  disparaître  le  dénominateur 
1 46 1,  en  multipliant  par  ce  noiÀbre  le  dividende  23  6, 5 00  et  le  di- 
viseur entier  1 ,964  ;  on  réduit  tout  en  poa  en  multipliant  haut  et  bas 
par  3 00.  Le  reste  de  l'opération  se  fieiit  comme  précédemment.  On 
prend  pour  diviseur  le  degré  du  cercle  intérieur. 
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.  £n  réduisant ,  réunissez  5oo  et  prenez  i .  Faites^en  le  nombre 
plein  (le  dividende).  Prenez  i;â6'i  comme  nombre  opérateur 
(>divi8(eur).  Vous  obtenez  jusqu  à  un  li  \    i- 

.  Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombrer  opérateur^  multit 
pliez  par  3.  Vous  avez  des  centaines  de  pou.  / 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le,  nonibre  opérateur,  mulli* 
pliez  par  lo,  vous  avez  jusqu'à  un  pou. 

Pour  ce  qui  ne  remplit  pas* le  nombre  opérateur  (le  reste), 
réglez-le  par  le  nombre  c^éitateur» 

Opérez  de  mkne  poar  lesuatres  dissions  ttellaires.i  k. 

Leou  (déterminé  par  ^  Bélier.)  et  Kia  ( déterminé  par  et 
Vierge)  sont  éloignés ,  du  p^e  nord  dé  gi  degrés.,  6ia  Um 
264  poa  W\{  parties  de  pou  '.  1 

La  règle  dit:  Posez  le  cei^le  moyen,  distant  du  piôle.  de 
178,500  li,  Failes-en  le  nombre  plein  (dividende).  > 

Prenez  la  valeur  en  li  d'un  degré  du  œrde  intérieur: 
faites-en  le  nombre  opérateur.  Par  le  nombre  plein  et  par 
le  nombre  opérateur*  vous  obtenez  jusqu^à.  un  degré.  Pour 
ce  qui  ne  remplit  .pas  le  nombre  opérateur,  cherchez  les 
nombres  de  li,  de  pou.  Pour  ce  qui  ne  remplit 'pas  1<Q)  nombre 
opérateur  (pour  le  re^(e ) ,  rég^ez-le  par  le,. nombre  vopéra- 
teur.  / 

Le  Tsing  oriental  ou  Tong-Uing  est  distant  du  pôlç  nord  de 
66  degrés,  i,48i  li,  i55  pou  et  ^Itï  parties, de  p^u  \ 

La  règle  dit:  Posez  le  cercle  intérieur,  distai^t  du  pâle  de 
119,000  //.  Ajoutez  le  rayou  duS«eii-Ài  (du  cf>ccle>dq. bipo- 
laire) ii,5qo/i '  '   ,      >\    -\  *v\ 

^  Le  premieap  cËlviseiujr  étant  ia  valeur  da  d«gré  en  U  multipliée 
par.3oo!  et  par  i46i^.o]l  divise  le  reste  siipplement  par  le  produit, 
de . ces.  dc]ax  de!if)3ieri|  nombre»  pcKir  avoir  lies /{. , 

'  Premier  commentateur.  ^Leow  eftt  la  divi^on  stellaire  oii ,  se 
trouve  le  soleil  au  milieu  du  printemps.  Kit^  est  la 'division  stellaire 
où.  se  trouve  le  soleil  au  milieu  de  Tautomnc. 

^  Premier  comraentateiap.  To^-Uing  est  la  dùvision  stellaire  oà  • 
se  trouve  le  soleil  au  solalice.d-été.  Kim-nieev.  est  la  division  steUasre 
où  se  trouve  le  soleil  au  solstice  dliiver.-  ■     '  ' 
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Vous  fibleeet  i  8oi»&oq*  li.  Faites^en  le:  nombre  opérateur. 
:'rPDenez  la  .Yalsuv^en  b'  id^un  degré  idfii  cercle  intérieur  : 
faites-en  le  nombre  (ipérafteuh.'Par  ib  Mmbre  plein  et  par  le 
noix&re  /ip^m^eKiy  Ynds:ayez  jusqu  âv^n  ^egré^  Pour  ce  qyi 
ne  remplit  pas  le  npoibre  opérateur  (poar  ce  qui  ne  se' divise 
paseœaçtemeBi^ithgiéheaiies.  li^  lëèrjKia.  Pour  ce  qui  n'est 
pas  plein,  réglez-le  parade :nomlfPe?6péraieiir..     /f 

^  to4t ,  oD.'GiHQpte  8  to ell 34  H  Bar^iti;  1  augmentation 
ou  la  diminution  de  Tomlinre  jësfcdeovgg  pied  ^t-^-^  de  pied. 
Au  solstice  d'iîrverv  i''Oiiibre..eat4bDgtiç'^3s5;5  pieds.  Au 
solstice  d'été  y  l'ombré  est  longwâ  dé  wS  piéds^On  demande 
pour  chaque  :^i,  en  plus,  ou  en  moins  paon  pied  et  dixième  de 
pied,  la  longueur  et  le  raccourcis«pnieitti(éfof/om&iTe)  ^: 
Thoniff-iichi,  ^mhiice  à'kmevl  hmî^ukvLr  di 
rombrj?/!'i':';  ivl .  .  .  .  *  ;>'.,»*•.,'  • .  * .    i3,5       pieds. 

iSiaO'kioi  (petit  froid )^, .  .:;'j  ;.•.  i\  ;  i>.  i  i  .    i2',5oô  «  ' 
Ta-han  (graiiid  iioidj.  *  *\  .  li^vùi^ii,  ;  . .    ii3i4 
£/r^^cAim' (  c<)mmer)cement  d^  printemps)  :   ]OtSa3^ 
Ttr^^^tiHii'  ^eauxide  pluies^) .  * . .  .u- .'....  .  .■ ,   9,6^0 

&itg-t6Ai'  { môiàvement  dbs  insec^  ).»«..      8,54 1 
Tchun^fen  (mâ«eu  du  printemps). .  *^. . .  ,   •  7^55  ■< 

Tsing-ming  (pure  clarté) x .  .      6,555 

Ko-yu  ^  pluie  pfottr  les  grains  ) . .  : v^l  .  w .'  J;  •  '  5, 5j64  '"    ' 
Li'hia  (coijamenceiwent  dé  Télé) . .  ^  . ,  v  .     *4<575 
'  Siào-rman  (petite  plénitude) .  ■«  .  «  ; .  .  \  . ..  .>    '3,581 
■  -Mtmg-ichong  •(  grains  ^t-  ^pÎB  ) .  .i  </v .  .  .  ».  ;•  -  «a^ôg  i 
Hia-tchi  (solstice  d*été) 1,6      . 

^  Tous  lés  nombres  du  tabkaa  BuiV«iii)t  s%M  c^HeDlés  en  ajoutant 
ou Tetrancliàût  0,9916  piîâd  p^ f <;/fc)m^-^fc«\  de^tmanièrèqué  fôtnbre 
augmente  et  diminue  pégolièréméWlpouiP'âeft^ihtérvdic»  é^ôxdans 
le  mouvement  diT ' soleil  V  ce 'qui  nfe  jy^utm^eV'tiSêtri©  âppronmative- 
ment;  puisque  cette  ombre  se  j^r^jéttéfifu^fUi*  f^lètt*' obliqua  à  Ihiigbe 
moyenne  qui  couperait  eti'dëtft  rangle'^&divèétiôufi  <^s  deuit  sols- 
tices. Ainsi  les  ombres  deS'deû?f'éqmno««8'k»bt  en  terreur  de  près 
de  deux  pieds.  Une  telle  erreurinriiique'qwp  k"*  Chinois  n'observaient 
exactement  que  les  ombres  rle.<  scilstiees.  ^ 
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SiaO'chou  (petite  chàlèiir) . ^%^^i  pieds. 

Ta^hau  (grande  cbaieur  )....;...;...      3,682 
Li'tsieou,  (commenoâment  de  rautomne);     4^573 

Pa-fea  (rosée  blanche). ;  • .      6,555 

Tsieoùrfen  (miUeu  d*automne  ) 7,55 

Uanrloii  (rosée  froide]  •• 8,54i 

Choang-siami  (chute  de  gelée  blanche]  . .     9,53 
Lûthàiokg  (oommenoement  de  l'hiver] . . .    1 0,5^3 

Siao-sae  (petite  neige ) 1  i,5i4 

Ta^sue  (grande  neige) - ia,5o5 

En  tout,  on  compte  8  tsie  et  a4  ki^. 
Peur  chaque  ki,  Tombre  augmente  ou  diminue  de  6,99 
pied  et  jjj  de  pied. 

Entre  le  solstice  d'hiver  et  le  solstice  d'été,  il  y  a  aug- 
mentation et  diminution. 

La  règle  dit  :  posez^l'ombce  du  solstice,  d'hiver  :  retranchez- 
«ti  l'ombre  du  solstice  d'été.  Que- la'  différeiioe  soit  le  nomhrie 
plein  (  le  dividende  ) ,  et  prenez  1  a  pour  nombre  opérateur 
(pour  diviseur). 

Par  lé  nombre  plein  et  par  le  noinère  opérateur,  vous  obte- 
nez jusqu'à  y^  (tsun).  Pour  ce  qui  ne  remplit  pas  le  nombre 
opérateur,  multipUez  par.  10  et  divisez  par  le  nombre  opé- 
rateur. Vous  obtenez  jusqu'à  un /<?n  (■—  de  pied).  Pbur'ce 
qui  ne  remplit  pas  le  nombre  opératmir,  ré^ez-le  (divisez- 
le)  par  ce  nombre. 

La  lune  suit  le  cid  (retarde  sur  les  étoiles)  de  i3  degrés 
et  Yj  de  degré*. 

^  D  après  le  premier  commeatateur,  les  deux  époques  des  sols- 
tices, les  deux  époques  des  équinoxes  et  les  quatre  époques  dites  li 
ou  commencement  des  quatre  saisons,  forment  les  huit  tsie.  Le^ 
vingt-quatre  ki  se  composent  des  douze  tsie-ki  et  des  douze  ichong- 
ki,  qui  divisent  Tannée  solaire  du  calendrier  chinois. 

'  365  \  degrés  chinois  valent  36o  degrés  européens.  Donc  i3  de- 
grés chinois  et  —  de  degré  valent  en  degrés  européens  1 3°  1  o'^  34"  33, 
ce  qui  est  à  ^  seconde  d'arc  près  la  quantité  exacte  du  retard  qiioti» 
dien  de  la  lune  sur  les  étoilos. 
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La  règle  dit  :  posez  a35  lunes.  Divisez  ce  nombre  par  ig 
années.  Ajoutez  au  quotient  un  degré,  quantité  que  iàit  le 
soleil  (en  un  jour) ,  vous  avez  i3  degrés  et  -—  de  degré.  C'est 
le  nombre  de  la  marche  de  la  lune  pour  chaque  jour.  C'est  la 
quantité  dont  elle  suit  le  ciel,  en  degrés  et  fractions  de  degré. 

Pour  une  petite  année  (de  la  lunes  de  29  jours),  la 
lune  est  en  retard  (il  y  a  une  circonférence  incomfdète). 

Sa  position  (dans  la  circonférence  céleste)  est  354  degrés 


1 7  •  «  0 


La  règle  dit  :  posez  la  petite  année  de  854  jours  et  \{~ 
parties  de  jour. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  est  en  arrière  du  dd,  i3  de- 
grés Yô  »  multipliez-la , 

Vous  aurez  ainsi  le  nombre  plein  (le  multiplicande). 

Encore  par  les  parties  de  degré ,  multipliez  les  parties  de 
jour  et  faites-en  le  nombre  opérateur.  Par  le  nombre  plein  et 
par  le  nombre  opérateur  vous  obtenez  la  quantité  totale  dont 
la  lune  retarde  sur  le  ciel  (pendant  une  petite  armée  de  12  lu- 
nes) y  ^'ji'j  degrés  et 


<  •  1  s 
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Divisez  ce  nombre  par  la  ciroonfêrence  du  ciel,  365  de- 
grés et  -rrrrô  parties  de  degré  ; 

Ce  qui  n'est  pas  suffisant  poiu*  être  divisé  (le  reste) , 

C'est  la  quantité  dont  la  lune  est  en  retard.  Pour  avoir  le 
nombre  de  degrés  et  de  parties  de  degrés  de  sa  position , 
suivez  cette  opération  ^ 

Pour  une  grande  année  (de  i3  lunes  de  39,53  jours),  la 
lune  est  en  retard.  La  position  est  18  degrés  et  |  ^  *  ^  ;|  parties 
de  degré  *. 

^  On  effectue  l'opération  :  — ^^ — ^ i^;  et  le  reste 

est,  comme  on  le  voit,  Tépacte  ou  Tâge  de  la  lune  pour  une  année 
de  douze  lunaisons  de  29,68  jours. 

'  Cesi  Tâge  de  la  lune  pour  une  année  de  treize  lunaisons.  On  a*. 

-^ rrr — 7 i^-^.On  sait  que  les  Chinois  comptent  par  année 

ODc ,20 

de  12  lunes,  en  ajoutant  tous  les  trois  ans  une  lune,  ce  qui  fait 
alors  une  grande  année  de  i3  lunes.  (Voyez  la  note  3,  page  637.) 
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La  règle  dit  :  posez  la  grande  année  de  383  jours  et  ~^ 
parties  de  jour. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  est  en  arrière  du  ciel,  i3  de- 
grés et  -j—  de  degré, 

Multipliez  ce  nombre.  Faites-en  le  nombre  plein. 

Encore  par  les  parties  de  degré ,  multipliez  les  parties  de 
jour.  Faites-en  le  nombre  opérateur.  Par  le  nombre,  plein  et 
par  le  nombre  opérateur,  vous  obtenez  la  quantité  totale  dont 
la  lune  retarde  sur  le  ciel  (pendant  une  année  de  13  lunes) , 
5i3a  degrés  et  -rriVô"- 

Divisez  ce  nombre  par  la  circonférence  du  ciel. 

Ce  qui  n'est  pas  suÏBsant  pour  être  divisé , 

C'est  la  quantité  dont  la  lune  est  en  retard;  c  est  le  nom- 
bre de  degrés  et  de  parties  de  degrés  de  sa  position. 

Pour  une  année  régidière  (de  365,a5  jours  ou  de  12 
lunes  et  Y9  ),  la  lune  est  en  retard.  Sa  position  est  i34  de- 

grès  ei  yTTTT  • 

La  règle  dit:  posez  Tannée  régulière,  365  jours  et  f}-i 
parties  de  jour. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  est  en  arrière  du  ciel,  i3  de- 
grés et  -^  de  degré, 

Multipliez  ce  nombre.  Faites-en  le  nombre  plein. 

Encore  :  par  les  parties  de  degré,  multipliez  les  parties  d& 
jour.  Faites-en  le  nombre  opérateur.  P^  le  nombre  plein  et 
par  le  nombre  opérateur^  vous  obtenez  la  quantité  totale  dont 
la  hme  retarde  sur  le  ciel  (pendant  vme  année  de  Î2  lunes 
Y9)  4882  degrés  et  /,VJo  parties  de  degré. 

Divisez-le  par  la  circonférence  du  ciel. 

Ce  qui  nest  pas  suffisant  pour  être  divisé. 

C'est  la  quantité  doiit  la  luhe  esten  retard;  c'est  le  nom- 
bre de  degrés  et  de  parties  de  degvé  de  sa  positioii. 


^  C'est  Tâge  de  la  lune  pour  une  année  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  et  un  quart.  L'opération  est  représentée  ainsi  : 

29,53  (ia-f-:iV)(i3-hA) 
365,25 
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Pour  une  petite  lune  (de  39  jours)  ii  y  a  retard.  La  posi- 
tion (de  la  lune)  est  alors  22  degrés  et  y^ttô  parties  de  de* 
grés. 

La  règle  dit  :  posez  la  petite  lune  de  39  jours. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  retarde  sur  le  dd,  i5  degrés 
et  -pj-  de  degré,   ' 

Multipliez  ce  nombre.  Faités-'en  le-  nombre  plein, 
.  Encore  :  par  le^  parties  de  degré*)  mtjMiplier  les  parties 
de  jour.  Faites  le  nombre  opèralear,  Pkr  le  nombre  plein  et 
le  nombre  opérateur,  vous  obtenez  la  quantité  totale  dont  la 
lune  retarde  sur  le  «ciel,  38r,  dëgrép  ^^  i^rsSV  parties  de 
degré. 

Par  le  contour  du  ciel,  divisez  iienotobre. 

Ce  qui  n*est  pas  sufl&sant  pour  être  divisé, 

Cest  la  quantitér'doht  la  luneeJsten  retard  \  C  est  le  nom- 
bi^  de  sa  position  en  degrés  et  en  parties  de  degré. 

Pour  une  grande  lune  (de  3o  jours),  il  y  a  retard.  La 
position  (de  la  lune)  est  à  35  degrés  et  rrrl'i  parties  de 
degré. 

La  règle  dit  :  poses. la  grande  lune  de'  3o  jours. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  retarde  sur  le  ciel,  i3  degrés 
et  -pï  de  degré ,  multipliez  ce  ■  nombre.  Faites-en  le  nombre 
plein.  Encore  :  par  les  parties  tie  degvé,  n^idtipliez  les  parties 
de  jour.  Faites-en  le  nombre  opérateur.  Par  le  nonthre  plein  et 
le  nombre  opérateur^,  vous  obtenez  la  quantité  totale  dont  la 
lune  est  en  retard  sur  le  cie^,  4oi  degrés  et  ■}  |»*^-p  parties 
de  degré. 

Par  la  circonférence  du  cid,  divieea  c©  nombre». 

Ce  qui  n'est  pas  suffisant  pour. être  divisé, 

C'est,  la  quantité  dont  la  luhe  est  en  retard'.  C'est  le 
nombre  de  sa  position  en  degrés  et  en' parties  de  degré. 

Pour  une  lune  régulière  (de  29,53  jours  ou  29  jours  et  -J-J-J^ 

*■  On  a  ainsi  :       -^■. — ~-i.  Le  reste  est  22,42. 

565, ab    • 

'  On  a  ainsi  :  — 5-77 — -i^.  Le  reste  est  35,79. 

.jnr»,ao 
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suivant  le  texte  ) ,  il  y  a  retard.  La  poi^itibn  de  la  lune  eat  à 
29  degrés  et  -nVeV  parties  de  degré. 

La  règle  dit  :  posez  la  kine  régulière  de  .39  jours  et  -J-f-J- 
parties  de  jour. 

Par  la  quantité  dont  la  lune  est  en  retard  sur* le  dd,  i3 
degrés  et  ^  parties  de  degré ,  multipliez'  ce  nombre.  Faites- 
en  le  nombre  plein.  Encore  :  par  les  parties  de  degré ,  m«lti^ 
pliez  les  parties  de  jour.  Fartesneii'le  nciiibre  opérateur.  Par 
les  nombres  plein  et  opérat&ar,  'Voiis  •  obteriez'  la  'xj[uantîté' to- 
tale dont  la  lune  est  en  retard  sur  le  ciel,  3 9Â  degrés  et 
parties  de  degré. 


1  »  »  a  8 
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fiar  le  contour  du  ciel,  divisez  èe  nombre. 

Ce  qui  n*est  pas  ^suffisant  pour  être  divisé,  .  y 

Ge&t  la  quantité  doiit  la  lune 'est  eu'  retard!;  c'est  le 
nombre  de  sa  position  en  .degrés  et  parties,  de  degré. 

Au  solstice  d'hiver  sont  les  jours  les,  plus  courts.  Le  soleil 
se  lève  à  Theure  ^c^ih'  (de  sept  à  neuf'héurest  du  matin),  et 
se  couche  à  l'heure  chin  (de  trois  à  omqjlietires  du  soir  ). 

'  de  que  le   {«rincipe   du  mouvemeikt  (  le  soleil  )  édaire 
est  3,  ce  qu'il  ne  couvre  pas  [n enveloppe  pas  de  ses  raymu] 

La  correspondance  imituefle;  de^ iforient  et  de  Toocidènt 
(  du  lever  et  du  coucher  )  est  précisément  du  côté  du  midi.- 

Au  solstice  d'été  sont  lek  Jours  les  plus  èongsl -Le  8<^eii 
se  lève  à  l'heure  yn  (de  trois  à  cinq^heuresiduonatin) ,  et  se 
couche  à  l'heure  su  (de  sept  à  neuf  heures  du  soir). 

Ge  que  le  principe  du, mouvement  (le  soleil)  éclaire  est  9, 
ce  qu'il  ne*couvre  pas  (  n  enveloppe  pai  de  ses  rt^ons)  est  3.- 

La  colYespondance  àiiituelle-  de  rorient  et  de  l'occident     * 
(du  lever  et  du  coucher)  est  précisément  du  côté  du  nord. 

Le  soleil  se  lève  à  gauche  et  se  couché  a  droite.  Sa  roule 
est  entre  le  midi  et  le  nord. 

Ainsi,  au  solstice  d'hiver,  suivant  kan,  le   principe   du 

'  On  a  ainsi  :  -2 — _^- —    ■"-.  Le  reste  est  29,607. 

î»  O  o ,  a  o 
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mouvement  est  à  la  première  heure  (vers  minuit). — Le 
soleil  se  lève  dans  sun  et  se  couche  dans  kouen  (la  terre).  — 
On  voit  que  la  lumière  du  soleil  est  courte.  Alors  on  dit  : 
c'est  le  froid  '. 

Au  solstice  d*été,  suivant  /i,  le  principe  du  repos  est  à 
la  sixième  heure  (vers  midi).  Le  soleil  se  lève  dans  lecuy  et 
se  couche  dans  kien  (le  ciel).  On  voit  que  la  lumière  du 
soleil  est  grande.  Alors  on  dit  :  c*est  la  chaleur '. 

Quand  le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  réglés  dans  leur 
marche,  le  froid  et  la  chaleur  sont  amsi  déréglés  (arrivent 
hors  de  saison). 

Ce  qui  s*en  va  (  le  soleil  qui  se  meut  vers  le  midi  )  se  réduit 
ou  se  contracte.  —  Ce  qui  vient  (  le  soleil  qui  se  meut  vers  le 
nord)  se  développe.  Ainsi  la  réduction  et  le  développement 
sont  en  mouvement  tour  à  tour  '. 

Du  solstice  d^hiver,  le  soleil  se  meut  vers  la  droite.  Du 
solstice  d'été,  le  soleil  se  meut  vers  la  gauche.  A  gauche, 
c'est  s'en  aller.  A  droite,  c'est  venir. 

Quand  le  soleil  et  la  lune  se  réunbsent,  cela  £Bdt  une 
lune. 

Quant  le  soleil  renouvelle  le  soleil ,  cela  fait  un  jour. 

Quand  le  soleil  se  retrouve  (aux  mêmes)  étoiles,  cela  &it 
une  année. 

Au  cercle  extérieur  est  le  solstice  d'hiver. 

Au  cercle  intérieur,  est  le  solstice  d'été. 

^  D  après  le  premier  commentatear,  kan  désigne  le  nord  ;  être 
à  la  première  heure  du  jour  (de  onze  heiires  du  soir: à  cAe  hçure  du 
matin)  veut  dire  commencer;  sun  est  le  sud-^si;  kouen  e3i  le  sud- 
ouest. 

« 

^  D'après  le  premier  commentateur,  leany  désigne  le  nord- est; 
kien  désigne  le  nord-ouest.  Ces  termes  se  rapportent  en  partie 
aux  caractères  des  Koua»  dont  le  sens  est  symbolique  pour  les  Chi- 
nois. 

'  Ces  trois  phrases  sont  extraites  de  l'appendice  du  Y-king  appelé 
Hi-tse,  chap.  xv.  —  Pour  la  phrase  de  Taiinéa  précédent,  voyez  la 
fin  du  chapitre  Houng-fan,  dans  le  Chou-king, 
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Les  six  ki  reviennent  de  nouveau  \  Tous  s'appeUent  des 
tchang-ki  (milieu  des  mois). 

Les  nombres  desv  principes  du  niouvement  et  du  repos 
forment  la  théorie  (des  mouvements)  du  soleil  et  de  la  lune. 

19  années  font  un  tchang*. 

(Entre  le  nombre  des)  lunes  tùhang,  et  les  lunes  (de  Vannée 
ordinaire  de  12  lunes)  la  différence  fait  Tintercalation. 
^    Quatre  tchang  font  un  pon  de  76  années. 

Vingt  pou,  font  Un  soui.  Le  soui  est  de  i5qo  années. 

Trois  soui  font  un  cheou.  Le  çheou  est  de  45 60  années. 

Sept  cheou,  font  un  kie.  Le  kie  est  de  31,930  années.  Alors 
toute  la  création  finit,  alors  toutes  choses  recommencent  de 
nouveau. 

Le  ciel,  par  une  nouvelle  origine,  dispose  la  révolution 
des  années. 

Comment  sait-on  que  le  ciel  a  365  7  degrés  ?  que  le  soleil 
fait  un  degré  (par  jour)  ^  que  la  lune  est  en  retard  sur  le 
ciel  de  i3  degrés  y^  de  degré,  que  29  jours  et  -J^  parties 
de  jour  font  une  lune,  que  12  lunes  et  -p^  parties  de  lune 
font  une  année  ^  ? 

Par  le  contour  du  ciel ,  —  divisez  cela  *. 


^  Le  commentateur  n'explique  pas  ce  que  désigne  ici  le  terme 
des  six  hi.  Il  se  rapporte  vraisemblablement  au  mouvement  du  so- 
leil, qui  se  meut  vers  le  nord  pendant  six  mois,  et  vers  le  midi 
pendant  six  autres  mois. 

*  C'est  la  période  de  dix-neuf  ans  citée  dans  Tastronomie  des  Han 
orientaux.  En  dix-neuf  an^,  il  y  a  deux  cent  trente-cinq  lunaisons, 
«t  conséquemment  sept  lunes  intercalaires .  C'est  cette  période  qui 
règle  rintercalation  chinoise. 

^  Le  prenûer  commentateur  avertit  que  ceci  n'est  point  dans  le 
texte  primitif  du  Tcheou'pei;  ce  sont,  dit-il ,  les  paroles  d'un  homme 
qui  interroge  le  maître. 

^  Cela  représente  ici  le  produit  des  trois  nombres  i3  iV»  ^9  HI* 
1  a  -j^  de  la  phrase  précédente  II  semble  donc  qu'il  y  a  une  lacune 
dans  le  texte,  ou  bien  on  néglige  ici  de  répéter  le  détail  de  l'opéra- 
tion, tout  à  fait  semblable  à  celle  de  la  page  633. 
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Ce  qui  n'est  pas  suffisant  pour  être  divisé  (  le  reste  ) ,  ce 
qui  correspond  à  la  réunion  du.  soleil  et  de  la  lane,  au  premier 
jour  de  la  nouvelle  lune  \  a  été  pris  anciennement  par  les 
premiers  inventeurs,  Pno^hi  (Fo-hi)  et  Chin-noung,  pour  l'o- 
rigine du  calendrier.  On  a  vu  que  les  trois  lumières  {le  so- 
leil, la  lune,  les  étoiles)  ne  concordaient  pas  encore  avec 
leur  système. 

Les  étoiles,  le  soleil  et  la  lune  n'avaient  pas  encore  de 
graduation  exacte.     ^ 

Le  soleil  préside  au  jour,  la  lune  préside  à  la  nuit.  Le 
jour  et  la  nuit  font  un  jour  plein.  Le  soleil  et  la  lune  en- 
semble partent  des  étoiles  kien-sing  ^. 

La  marche  du  scdeil  est  lente  ;  celle  de  la  lune  est  rapide. 

Le  soleil  et  la  lune  se  poursuivent  ensemble  dans  l'inter- 
valle de  29  ou  de  3o  jours, 

Alors  le  soleil  a  parcouru  dans  le  ciel  plus  de  29  degrés. 

On  n'a  pas  encore  ainsi  précisé  la  fraction  (  Vexcédant  sur 
29  degrés). 

Or,  en  365  jours ,  au  point  extrême  du  midi,  l'ombre  est 
longue.  Dans  les  jours  brillants ,  elle  devient  courte.  V-ar  ce 
fait  que  l'ombre  du  soleil  redevient  longue  à  la  fin  de  Tannée , 
on  sait  que  (sur  quatre  années,  il  y  en  a)  trois  de  365  jours 
et  une  de  366  jours. 

*^  Le  reste  est  i3à  ttIo*  comme  à  la  page  633.  Ho-so,  la  réunion 
à  la  nouvelle  lune ,  signifie  la  réunion  du  soleil  et  de  la  hme  à  cette 
époque,  comme  on  le  lit  dans  Tfaistoire  de  Tastronomie  des^  Han.  Le 
texte  indique  ici  que  Tancienne  année  des  Chinois  était  de  douze 
lunes,  et  que  Ton  reconnut  bientôt  qu'elle  ça  concordait  pas  avec 
Tannée  solaire. 

'  Les  étoiles  kien-sing  sont  six  étoiles  au-dessus  de-  Tastérisme 
Teott.  (Ce  sont  S,  «,  p,  et  autres  du  Sagittaire.)  Dans  ces  mots,  le 
soleil  et  la  lune  partent  des  étoiles  kien-sirtg»  le  premier  commen* 
tateur  voit  Tindication  du  solstice  d'hiver  au  premiep*  jour  de  la 
onzième  lune ,  le  niatin.  Cette  ex^ication  met  le  solstice  d'hiver  dans 
Teoa,  (déterminé  par  Ç  Sagittaire),  et  recule  ainsi  la  date  de  cette 
partie  du  texte  à  l'époque  des  Han. 
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JDonc,  on  sait  qu*une  année  moyenne  est  de  365  jours  et 
\  de  jour.  A  la  fin  de  Tannée ,  la  lune  a  pour  retard  com- 
plet i3  contours  du  ciel  et,  en  sus,  i34  degrés  environ. 

En  somme,  elle  est  en  retard  sur  le  ciel  de  i3  degrés  et 
Yj  de  degré.  On  n'a  pas  encore  ainsi  déterminé  exactement 
cette  quantité. 

Or,  le  soleil  parcourt  76  contours  du  ciel  et  la  lune  par- 
court 1010  contours  du  ciel,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  réunissent 
aux  étoiles  kien-sing. 

Posez  le  nombre  des  contours  du  ciel  correspondants  au 
retard  (de  la  lune  sur  le  ciel.  Divisez-le  par  le  nombre  des 
contours  du  ciel  parcourus  par  le  soleil.  Vous  obtenez  1 3  de- 
grés et  Yj.  C'est  le  nombre  de  degrés  que  la  lune  parcourt 
par  jour  dans  le  ciel  \ 

Posez  la  somme  totale  des  lunes  de  76  ans. 

Divisez-la  par  76  années.  Vous  obtenez  12  lunes  et  -pj-. 

C'est  le  nombre  de  lunes  d'une  année  (moyenne), 

Posez  le  nombre  de  degrés  du  contour  du  ciel  (365  \). 

Par  la  lunes  et  -^j  de  lune,  divisez-le.  Vous  obtenez  29 
jours  -J-J-f .  C'est  le  nombre  de  jours  compris  dans  une  lune 
[moyenne). 

^  Premier  commentateur.  Dans  une  grande  année  tchany  (19  an- 
nées ) ,  il  y  a  a35  lunes.  Mudipliez  ce  nombre  par  4 ,  vous  avez  9^0. 
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CONSIDÉRATIONS 

Sur  les  inscriptions  pehlvies  de  Kirmanchâh  traduites 

par  M.  le  baron  de  Sacy. 


Â  M.  EUGENE  BURNOUF, 

Membre  d«  rAcad^mie  des  inscriptiims  et  beUef-lettne. 

^  Djoulfa,  près  Ispahan»  i"  novembre  i84o. 

Il  est  un  ordre  d'hommes  que  leur  mérite  élève 
tellement  au-dessus  des  autres,  qu'ils  déconcertent 
à  la  fois  l'admiration  et  l'envie ,  et  se  tiennent  im- 
muables devant  la  louange  et  la  critique.  A  cette 
hauteur  sont  placés  surtout  ceux  qui,  joignant  au 
savoir  la  vertu,  agirent  aussi  bien  qu'ils  pensèrent. 
Or  tel  était  feu  M.  de  Sacy,  dont  la  perte  est  peut- 
être  irréparable.  Ce  n'est  donc  point  pour  grossir 
les  éloges  qui  de  tous  les  points  de  l'Europe  sont 
venus  en  cortège  honorer  sa  tombe  que  nous  écri- 
vons ces  lignes,  de  l'Asie  et  d'un  pays  de  l'Orient 
à  la  langue  et  aux  monuments  duquel  il  a  attaché 
une  mémoire  impérissable. 

Tous  connaissent  ses  quatre  mémoires  composés 
sur  les  antiquités  de  la  Perse  et  lus  à  l'Académie 
aux  jours  les  plus  tumultueux  de  la  révolution. 
Au  milieu  de  l'agitation  publique,  il  s'était  retiré, 
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comme  le  sage,  en  lui-même,  pour  y  trouver  T ex- 
plication d'énigmes  crues  à  jamais  insolubles.  L'in- 
terprétation des  caractères  bilingues  de  Nakchi 
Roustam  avait  produit  la  découverte  de  deux  alpha- 
bets pehlvis  et  de  textes ,  confirmés  par  les  témoi- 
gnages de  rhistoire  et  par  les  recherches  antérieures 
d'Ânquetil.  La  forme  des  caractères  était  trop  ana- 
logue à  ceux  des  légendes  de  quelques  médailles 
publiées  dans  les  rec^eils  de  Pellerin ,  de  Haym  et 
du  P.  Froddch,  pour  ne  pas  attirer  l'attention  de 
M.  de  Sacy.  Il  compara  donc  les  lettres,  et  reconnut 
aisément  que,  non-seulement  elles  étaient  sembla- 
bles, à  certaines  abréviations  cursives  près,  mais 
que  l'époque  était  une,  et  qu'elles  contenaient  le 
nom  et  les  titres  des  mêmes  monarques  sassanides^ 
dans  tme  formule  identique.  Ainsi  une  lumière  nou- 
velle était  jetée  sur  la  dynastie  qui  usurpa  le  trône 
des  Ârsacides  et  sur  le  symbole  religieux  du  ma- 
gisme,  dont  le  rétablissement  fut  la  cause  et  le 
moyen  de  sa  domination. 

Restaient  les  inscriptions  appartenant  au  même 
système  graphique  et  tracées  sur  les  rocs  de  Taki 
Bostan ,  près  Kirmaiichâh.  Nos  voyageurs ,  Tavernier, 
Chardin  etThévenot,  avaient  mentionné  ce  monu- 
ment, sans  s'arrêter  aux  détails.  M.  l'abbé  de  Beau- 
champs  ,  vicaire  général  de  l'évêché  de  Babylone  et 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  l'ayant 
visité  avec  soin,  publia  ses  observations  dans  le 
Journal  des  Savants,  mois.de  décembre  1790.  H 
avait  relevé  les  caractères  inconnus  qui  le  frappèrent , 
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et  c'est  au  moyen  de  sa  copie  que  M.  de  Sacy  les  a 
lus  et  expliqués.  Toutefois  cette  copie,  prise  à  la 
hâte ,  n'était  pas  sans  défauts ,  et  le  mérite  de  l'illustre 
interprète  en  est  d'autant  plus  surprenant.  H  devait 
en  effet  deviner  les  lettres  mal  formées»  rectifier 
leurs  traits  et  suppléer  aux  lacunes  qui^  supprimant 
des  mots  entiers,  avaient  interrompu  le  sens.  S'il 
eût  eu  entre  les  mains  la  copie  que  nous  présentons 
ici ,  sa  tâche  eût  été  bien  simplifiée.  Nous  la  devons 
à  l'obligeance  de  M.  Goste,  architecte,  que  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  a  attaché  à  l'ambassade  française 
de  Perse.  Sa  main,  habituée  à  dessiner  les  plans 
d'édifices  et  leurs  ornements  les  plus  délicats,  a 
parfaitement  saisi  l'ensemble  des  caractères ,  qui  se 
préfleatent,  sur  son  dessin,  distincts  et  avec  un  type 
régulier.  Cette  transcription,  opposée  à  celle  que 
nous  avions^  en  fera  mieux  comprendre  la  diffé- 
rence»  M.  Coste,  s'étant  pourvu  d'une  échelle  à 
Kirmanchàh,  a  pu  considérer  à  loisir  l'inscription, 
distinguer  ses  linéaments  cadiés  dans  les  fissures 
du  r<M?  et  rétablir  ses  lettres  démi-effacées  par  la  per- 
sonne qui,  selon  l'ordre  et  l'expressiôa de  M.  l'abbé 
de  B^auchamps ,  en  avait  racU  le  dedans  pour  les 
rendre  plus  lisibles. 

Daiis  l'examen  de  ces  inseriptions ,  dont  la  copie 
trouve  place  ici ,  nous  suivrons  l'ordre  adopté  par 
M.  de  Sacy.  La  première  sera  distinguée  par  la  lettre 
A;  la  seconde  par  la  lettre  B. 

D'abord  il  faut  dire  que  la  copie  de  M.  de  Beau- 
champs  ,  dans  l'inscription  A ,  est  fort  inexacte  poiu* 
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la  première  ligne.  Par  exemple,  il  a  complètement 
défiguré  trois  lettres ,  changeant  le  D  phé  en  D  mim , 
le  n  thau  en  i  vau  et  le  d  caf  eii  i  nonn,  ce  qui  a 
obligé  M.  de  Sacy  a  lire  ]10  nuwan,  et  comme  le 
groupe  qui  suit  est  faussement  semblable  à  celui  qui 
termine  plus  bas  les  mots  |»V*K3N1  JK^'^iC  ilan  ve  ani- 
/a7i,  il  a  dû  y  reconnaître  an,  ce  qui  donne  mat>a;i 
loa  an.  Mavan  devenait  le  p  man  des  langues  sémi- 
tiques ;  lou  était  le  mot  >j  rou  persan ,  à  cause  de  la 
permutation  fi'équente  qui  existe,  dans  le  pehlvi, 
entre  le  b  lamed  et  le  n  rech,  et  an  restait  le  pronom 
démonstratif  conunun  au  pehlvi  et  au  parsi  ;  d'où 
le  sens  toutefois  plus  ingénieux  que  naturel,  ille 
cujus figura  hœc,  «  celui  dont  voici  la  représentation,  » 
formule  qui  concorde  avec  le  to5to  r&  itpbàomov  des 
monuments  de  Nakchi  Roustam,  et  que  M.  de  Sacy 
n'avait  pas  osé  aborder,  tant  ils  sont  incorrectement 
figurés.  Toutefois  n  allez  pas  croire  qu'il  fût  arrêté 
par  l'impossibilité  de  trouver  une  explication  plus 
satisfaisante  aux  mots  grecs  cités;  non,  il  cédait 
seulemant  à  un  scrupule  de  conscience  qui  lui  dé- 
fendait toujours  de  hasarder  des  hypothèses.  Il  fit 
plus  qu'expliquer;  il  devina  ce  qui  devait  être  à  la  . 
place  de  ce  qu'il  voyait ,  et  page  1 06  de  ses  mémoires 
il  disait  :  «  Il  me  semble  qu'il  faut  lire  3:t  '»'?DnD  pa- 
iitheheli  zanatch.  Ce  qui  m'aùrrête,  c'est  que  je  ne 
«  trouve  ces  mots  dans  aucune  des  langues  de  la 
((Perse;  mais,  comme  je  ne  connais  le  zend  et  le 
a  pehlvi  que  par  les  ouvrages  de  M.  Ânquetil,  il  peut 
«se  faire  que  ces  mots,  quoique  je  l'igiîore,  s'ex- 

4i. 
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«pliquent  par  Tune  ou  Tautre  de  ces  langues.  Âiî 
((  lieu  de  zanatch ,  on  pourrait  lire  20X  zakedj,  en  siip- 
«  posant  une  petite  inexactitude  dans  le  dessin ,  et 
«  alors  on  aurait  le  pronom  démonstratif  de  la  langue 
u  peblvie  qui  répondrait  au  grec  rouro.  »  Quelques 
années  plus  tard  il  revenait  sur  cette  leçon  dans  un 
article  communiqué  au  Journal  des  Savants  (3o  plu- 
viôse an  V,  n**  IV  ) ,  et  regardait  comme  certaine  sa 
conjecture.  La  copie  de  Rer  Porter,  encore  pleine 
d'imperfections,  ne  Ta  pas  engagé,  autant  que  nous 
sachions ,  à  changer  d'avis. 

B  avait  raison,  du  moins  pour  le  premier  mot, 
et  notre  copie  ne  permet  plus  de  lire,  en  tête  des 
deux  inscriptions,  autrement  que  paiheheK.  M.  de 
Beauchamps,  dans  Tinscription  n^  B,  na  transcrit 
que  les  deux  dernières  lettres  de  ce  mot,  ih  h,  va- 
riante de  ^h  li,  et  que  M.  de  Sacy  supposait  être  le 
mot  persan  rou,  «visage.» 

Ârrétons-nous  maintenant  à  f  examen  de  ce  mot 
et  des  suivants.  La  philologie  confirmera  un  fait 
historique  important ,  à  savoir  que  les  Ariens  et  les 
Chaldéens,  peuples  voisins  et  rivaux,  furent  unis 
par  la  force  attractive  d'une  religion  commune. 
Lorsque  la  monarchie  médo-persane  eut  renversé 
l'empire  babylonien,  la  doctrine  du  magisme  com- 
pléta l'œuvre  de  la  conquête  et  rapprocha  dans  une 
même  société  spirituelle  des  nations  que  divisaient 
les  antipathies  de  race,  les  superstitions  du  culte, 
la  dififérence  de  langage  et  les  intérêts  politiques. 
Cette  alliance  fut  exprimée  par  celle  qui  s'opéra 
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entre  les  langues  respectives  de  ces  peuples ,  et  de 
laquelle  naquit  le  pehlvi.  11  est  curieux  de  voir 
ridiome  chaldéen ,  si  absolu  dans  ses  formes ,  si  peu 
accessible  aux  autres  idiomes  qui  ne  se  meuvent 
pas  dans  Torbite  des  langues  dites  sémitiques,  lui 
qui  résista  opiniâtrement  à  l'action  des  civilisations 
grecque  et  romaine ,  transiger  ici  amicalement  avec 
une  langue  sœur  de  celles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, consentir  à  revêtir  ses  insignes  et  à  être  régi 
par  ses  lois.  Toutefois  le  traité  était  synallagmatique 
ou  réciproquement  obligatoire ,  et  Tlran  devait  aussi 
accepter  les  radicaux  étrangers  et  soumettre  nombre 
des  siens  à  leurs  procédés  grammaticaux.  Une  in- 
fluence religieuse  pouvait  seule,  nous  le  répétons, 
obtenir  un  résultat  aussi  merveilleux  et  indépendant 
de  toute  autorité  humaine.  Le  magisme  effectua  le 
mélange  en  raison  de  son  énergie  intrinsèque;  et 
comme  la  cause  était  nécessairement  fort  bornée, 
l'effet  aussi  Ta  été.  H  n'appartenait  qu'à  la  vertu 
toute-puissante  du  christianisme  d'imposer,  au  moyen 
de  la  liturgie ,  la  langue  romaine  aux  Gaules  et  aux 
Espagnes,  et  d'absorber  en  elle  les  idiomes  des 
Celtes  et  des  Ibères. 

Pathekeli  est  bien  la  lecture  véritable  de  la  pre- 
mière inscription;  toutes  les  lettres  sont  nettement 
tracées  et  certaines,  puisqu'elles  se  représentent 
dans  les  autres  mots.  Le  B  phé,  par  exemple,  qui 
est  un  cercle  parfait  avec  une  queue  tournée  à 
droite,  rappelle  les  traits  des  mêmes  caractères 
pehlvi  et  zend  cursifs.  Le  n  ihau,  qui  reparaît  dans 
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^^n:i  geihU  ou  tchethU,  est  la  même  lettre  palmy> 
réenne.  Le  o  caf  est  le  redoublement  de  lui-même 
terminé  par  un  trait  horizontal  qui  le  distingue  du 
T  daleih.  Le  h  tamed  n'a  point  d'altération,  et  Ion 
peut  remarquer  que  dans  les  alphabets  cursifs,  il  ne 
se  distingue  que  par  un  prolongement  supérieur  du 
n  rech,  avec  lequel  il  se  permute  continuellement. 
Le  •»  iod  est  allongé  en  demi-cercle  et  devient  plus 
apparent  sur  ces  masses  de  roc.  Le  lamed,  substitué 
ici  au  rech  et  dans  les  autres  mots  Iran  et  Aniran, 
montre  que  ces  deux  sons  étaient  très-rapprochés 
lun  de  l'autre.  Effectivement,  IV  n'étant  pas  gras- 
seyé comme  chez  nous,  ressemble  tdlement  à  VI 
dans  la  prononciation  actuelle  des  gens  de  l'Irak, 
qu'on  est  souvent  tenté  de  les  confondre.  Quelque- 
fois ils  les  changent  ouvertement  et  disent  soulach 
au  lieu  de  ^jy^  soarach,  «trou,»  seh  au  lieu  de 
serv,  «cyprès.»  Les  Ghaldéens,  au  lieu  de 


1^     ^  '^ 


malel,  «il  a  dit,»  prononcent  f^âo  merré. 
Donc  pathekeli  et  pathekeri  sont  un  même  mot ,  le- 

quel  est  le  terme  chaldéen  )  ^  j(^j^  pethakra,  «  idole.  » 
C'est  ainsi  que  sont  désignées  les  statues  des  faux 
dieux  [Jud.  vi,  aS;  Sam.  xxxi,  9).  Or  cette  expres- 
sion convient  à  l'image  ou  à  la  représentation  d'un 
roi  que  l'on  déclare  être  de  race  divine.  Les  poètes, 
voulant  désigner  une  beauté  digne  du  culte  idolâ- 

trique  qu'on  nomme  l'amour,  l'appellent  cu^  hot, 
c'est-à-dire  idole,  belle  statue,  idée  que  les  Arabes 


\ 
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rendent  par  le  mot  homonyme  de  fà^j^  sanem.  Saadi 
a  dit  : 

Peut-être  la  nourrice  qui  éleva  cette  heaaté  {sanem)  avait 
dans  ses  mamelles  du  miel  au  lieu  de  lait. 


k^  bot  pourrait  être  identique  à  ns  pat  Les  Chai- 
déens  d'Ourmi  appellent  le  visage  nns  pathé ,  ce  qui 
peut  justifier  la  traduction  d^Âssemani, 


p    y 


yk^  0  Colaphis  dignam  os  (Âssem.  t.  I,  p.  3 79; 

Michaêl.  Lexicon,  p.  ydS),  tandis  que  ceux  de  la 
vallée  supérieure  de  Salmas  disent  }  ^^"^  -  ialma. 
Les  Arméniens  nous  offrent,  dans  leur  langue,  le 
mot  peihahra  adouci  sous  la  forme  de  n***'Hi:tr)  ^î~ 
gnifiant^^ara  et  tableau.  Cest  le^Xu  peîfc^r  persan, 
«  forme,  apparence ,  »  contractant  le  d  thaa  en  •»  iod, 
de  même  qu'il  a  réduit  VlH)^  pithegam,  <i ordre,  pa- 
«  rôle,  »  à  l'état  dé  jiJtu  peigham.  Le  pehlvi,  au  con- 
traire, change  le  n  thau  en  1  daleth  et  dit  peàam, 
imitant  l'arménien  dans  M(M*if*(tp  badgaer. 

Maintenant  comment  concilier  les  leçons  des 
deux  inscriptions,  pathekeli  et  patheTieh?  La  pre- 
mière, lue  pathehelé  et  ramenée  à  l'hébreu,  peut 
être  le  pluriel  du  thème,  signe  d'excellence  et  de 
distinction  commun  dans  les  langues  sémitiques, 
lorsqu'il  s'agit  de  Dieu.  Il  serait  alors  k  l'état  régu- 
lier de  construction.  Que  si  nous  prenons  pathekeh, 
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le  suffixe  i  o  précédera  ce  à  quoi  il  se  rapporte, 

pléonasme  agréable  aux  Chaidéens,  comme  fftN*> 

JboaA  coulé  ioma,  ide  jour  entier.  »  Dans  les  deux 

cas  le  sens  n'aurait  pas  été  rendu  scrupuleusement 
par  Ta  TOVTO  mpàaamov^  puisqu'il  serait  tô  trpôa'ùmov 

TovTot»,  «la  représentation  de  cet  adorateur  est » 

Remarquons  en  outre  que  le  "^  ié  hébreu  donne  le 
son  exact  de  ïîzafet  prononcé  à  Chiraz  ou  à  Ispahan, 
et  ayant  bien  plus  de  ressemblance  avec  le  tseré 
qu'avec  le  hesra  arabe ,  comme  on  l'enseigne  fausse- 
ment dans  nos  écoles. 

Enfin  nous  osons  allonger  cette  remarque  en  ci- 
tant un  autre  mot  chaldéen  qui  a  une  forme  et  un 
sens  analogue  à  '^h^nt  paihekeli,  c'est  bD'^n  AeîfceL' Pri- 
mitivement il  sigiiifie  la  maison  de  prière  et  du  vrai 
Dieu  (II  Rois,  xxiv,  i3;  Daniel,  v,  2);  mais  les 
Arabes,  en  le  détournant  de  la  signification  reli- 
gieuse qu'il  a  dans  les  autres  dialectes ,  l'ont  entaché 
de  leiu:s  superstitions ,  et  désignent  ainsi  les  images 
couvertes  de  talismans  qu'ils  s'attachent  au  bras  ou 
suspendent  sur  la  poitrine  pour  conjurer  les  eJËFetsdi; 
mauvais  œil.  Le  poème  mystique  dit  Mesnevi  l'em- 
ploie ainsi  plusieurs  fois  dans  le  sens  àejj.^  hirZy 
«  amulette.  »  Toutefois ,  conune  si  l'on  était  parti  de 
cette  idée  philosophiquement  vraie ,  que  le  corps  de 
l'homme  est  le  temple  de  l'élément  spirituel  et  divin 
qu'il  enferme,  on  appelle  encore  <X-<^  heikel  la 
personne  extérieure,  TtpJ!i<T(f)isov,  le  jL^o^Vd  purtsoapa 


\ 


JUIN  184L  649 

des  Ghaldéens,  qui,  flottant  entre  ia  double  signi- 
fication de  ^  visage  y  image ,  ou  personne  et  hypostasey 
a  malheureusement  favorisé  l'origine  des  deux  hé- 
résies opposées  de  Nestorius  et  d*Euthychès.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  la  belle  expression  lieikel 
bastan,  «fermer  le  corps,  »  c'est-à-dire  mourir,  selon 
la  remarque  du  Borhan  qaâti,  i::>\^^^  u^j^J^  x»U& 
<ii*-*«'  (j^\t ,  parce  que  la  mort  ferme  le  temple  d'où 
sort  celle  qui  a  dû  le  sanctifier.  Ferdousi  a  dit  : 


Dans  l'arène  entra  un  jeune  héros  tel  qu'un  éléphant  à  la 
corpulente  stature. 

Le  mot  suivant  est  lu  3DT  zakedj  par  M-  de  Sacy , 
lecture  qu'il  avait  adoptée,  parce  que  ce  mot  est, 
dit-il,  un  pronom  démonstratif  de  ]a  langue  pehlvie 
répondant  au  grec  toSto  ,  sans  pouvoir  la  justifier 
sur  la  copie  de  M.  de  Beauchamps.  Dans  les  ins- 
criptions de  Nakchi  {loustam,  la  terminaison  de  ce 
mot  est  constamment  effacée ,  comme  par  une  sorte 
de  fatalité,  si  ce  n'est  dans  celle  du  n**  i  C,  oii  ap- 
paraissent les  traces  d'une  lettre  semblable  à  celle 
que  nous  croyons  devoir  lire.  Notre  copie ,  au  lieu 
d'un  D  caf,  a  un  i  noun  bien  visible  et  tel  qu'il  se 
représente  dans  Iran  et  Aniran.  La  troisième  lettre 
a  quelque  similitude  avec  le  groupe  du  mim  et  du 
noun  que  nous  retrouvons  plus  bas  dans  le  mot  pu 
homan;  mais  son  premier  trait  est  plus  ouvert  et  le 
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second  moins  arrondi  en  cercle.  Nous  inclinons  pour 
ia  lettre n  hé,  qui,  ne  se  trouvantpas  ailleurs,  manque 
de  terme  de  comparaison.  Cependant  la  même  lettre , 
sur  les  médailles  (  Mémoires  sar  les  antiquités  de  la 
Perse,  p- 1 7 1  )  >  offre  une  figure  à  peu  près  analogue. 
Cette  lecture,  qui  enrichit  notre  alphabet  d^une 
lettre  nouvelle,  donne  n^T  zanak,  ayant  tout  à  fait 
le  caractère  pronominal  des  langues  sémitiques.  Si 
le  }  noun,  très-souvent  épenthétique ,  en  est  retran- 
ché, il  reste  nt  zeh,  pronom  hébreu;  et  dans  les 
deux  pronoms  chsddéens  JLiOi  hana  et  {|oi  hadé  sont 
tous  les  éléments  de  celui-ci  :  à  p  dan,  hic ,  a  celui- 
«ci,))  employé  par  Daniel  (chap.  m,  vers.  9),  il 
suffit  d'ajouter  un  hé  emphatique ,  addition  fréquenté 
et  naturelle  dans  ces  langues.  Enfin  lune  des  ins- 
criptions palmyréennes ,  du  reste  trop  économes  de 
pronoms ,  présente  nan  danàh ,  et  il  est  itiutile  d Ra- 
jouter que  le  T  daleth  et  le  t  zaîn,  étant  de  même 
organe ,  se  permutent  souvent. 

Le  troisième  mot  est ,  suivant  M.  de  Sacy ,  p'^iTO 
masdiesn ,  c'est-à-dire  adorateur  d'Ormuzd.  Nous  avons 
trop  de  foi  en  la  science  de  ce  savant,  et  dun  autre 
côté  notre  éloignement  de  la  France  nous  laisse 
trop  étranger  aux  études  qui  se  continuent  avec 
succès  sur  le  pehivi,  pour  attaquer  cette  étymologie. 
Néanmoins  notre  conscience  nous  contraint  de  sou- 

m 

mettre  ici  une  observation,  au  risque  de  paraître 
présomptueux.  Comment  mazd  seul  peut-il  signifier 
Ormuzd,  mot  dont  la  première  syllabe,  qui  nous 
semble  avoir  tant  d'analogie  avec  iw  or,  our,  a  lu- 
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tt  mîère  ou  feu ,  »  doit  être  inséparable  ?  Sur  les  tables 
cunéiformes  de  TAlvend  et  de  Van,  il  est  écrit 
îô)^^!  Aormuzdây  ailleurs  ^y^jy^  Hormuzd,  et  chez 
les  Mogols  il  devient ,  avec  une  aspirée ,  Khnrmuzda 
(article  de  M.  MûUer  sur  le  pehlvi,  Journal  asiatique^ 
avril  iSSg,  p.  336).  De  plus,  comme  le  remarque 
encore  M.  de  Sacy  (mémoire  précité,  pag.  45), 
«dans  le  système  de  Zoroastre,  Ormuzd  n'est  point 
(de  dernier  objet  auquel  doivent  se  rapporter  les 
((hommages  et  les  respects  des  mortels.»  Il  n'est 
que  le  chef  des  Âmschapands  ou  bons  génies  du 
premier  ordre,  et  le  ministre  exécuteur  des  volontés 
de  la  divinité ,  qui  le  charge  de  combattre  l'influence 
d'Ahriman,  le  chef  des  génies  malfaisants.  Que  si 
l'ignorance  Ta  confondu  ensuite  avec  Ized  ou  Dieu 
même,  les  sages  devaient  éviter  cette  erreur  du 
vulgaire,  et  surtout  des  monarques  qui  prétendaient 
rétablir  dans  sa  pureté  l'ancien  culte.  L'inscription 
de  l'Alvend  déclare  Ormuzd  un  être  divin ,  c'est-à- 
dire  émanant  de  l'être  infini  et  son  agent  dans  la 
création  des  mondes.  Ceci  peut  être  dit  sans  contre- 
dire le  symbole  de  Zoroastre,  qui  le  représente  créé 
par  l'auteur  et  maître  souverain  des  génies  et  des 
êtres.  C'est  ainsi  que  les  monarques  de  ces  inscrip- 
tions sont  appelés^fc  des  lezdan  ou  dieux  inférieurs; 
et  cette  forme  plurielle  de  iezdan  indique  assez  que 
ces  bons  génies  sont  distincts  de  l'Iezd  ou  lezd  su- 
prême. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  qu'il  établit 
une  différence  essentielle  dans  la  traduction.  Ainsi, 
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dans  mazd ,  nous  reconnaîtrons  le  radical  iezà  ou  azi 
tel  qu*il  s  est  conservé  dans  la  langue  arménienne, 
laquelle  a  plus  d'a£Ginité  avec  les  dialectes  ariens 
qu'on  ne  le  supposait  antérieurement.  Le  radical 
iesn,  gardant  la  signification  à* adorer,  nous  aurons, 
avec  le  mim  qui  le  précède ,  une  forme  régulière  de 
participe  chaldéen  et  le  sens  orthodoxe  d'adorateur 
dlezd  ou  de  Dieu.  Quand  nous  disons  que  le  thème 
azd  subsiste  dans  l'arménien,  c'est  que  le  mot  As- 
douvazd,  u  Dieu ,  »  nous  semble  équivaloir  à  asdaats 
asd  ou  azi  y  le  ^  dza  se  dédoublant  en  m^  sd,  com- 
position qui  donne  Deorum  Deus  ou  lezdan  lezd,  sens 
très-conforme  au  symbole  du  magisme  dominant 
jadis  en  ces  contrées  ^  Le  mot  mazdiezants ,  conservé 
dans  rbistorien  Moyse  de  Chorène ,  et  qui  n'est  que 
le  mazdiesn  arménisé ,  en  prenant  mie  terminaison 
de  génitif  pluriel ,  signifierait  également  adorateur 
de  Dieu  et  disciple  de  la  religion  dite  bonne  et  excel- 
lente, précisément  parce  qu'elle  reposait  sur  le  dogme 
vrai  de  l'unité,  du  moins  à  son  origine.  Le  même 
historien  cite  une  lettre  de  l'empereur  Julien  à 
Tigrane,  roi  d'Arménie ,  dans  laquelle  ce  prince  phi- 
losophe prend  le  titre  de  fils  d'Ormuzd.  Mais,  comme 
M.  de  Sacy  l'observe  lui-même  (mémoire  précité, 
pag.  83),  il  ne  se  sert  pas  du  mot  susdit  mazdiesants, 
et  il  emploie  l'expression  d'Aramasdai  vorti,  c'est-à- 
dire  enfant  d'Ormuzd.  Donc  le  nom  d*Aramasd  était 
distinct  de  mazd  et  n'avait  pas  la  même  signification. 

^  On  peut  aussi  rapprocher  d'cLsà,  iezd,  «Dieu,»  le  mot  m^y 
achd,  signifiant  sacrifice  à  la  divinité» 
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Nous  le  répétons,  les  Sassanides  devaient,  par  po- 
litique, éviter  T apparence  dune  hérésie  abaissant  le 
culte  de  Zoroastre  à  Tadoration  d*Ormuzd  et  des 
autres  génies ,  eux  qui  voulaient  régénérer  le  dogme 
altéré  sous  les  Arsacîdes ,  et  dont  le  zèle  religieux 
était  le  masque  qui  couvrait  leur  anoibition.  Leur 
foi  était  extérieurement  pure ,  puisqu'une  tradition 
transmise  par  les  premiers  écrivains  musulmans  af- 
firme que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  attachés  à  la 
religion  chrétienne.  Les  Grecs  polythéistes,  ne  sa- 
chant comment  traduire  masdiem,  lui  ont  donné  une 
terminaison  hellénique  et  en  ont  &it  masdacnon. 

Le  quatrième  mot  est  X'»mi  vokhia.  Il  remplace  le 
ns  heh,  aj  ,  des  médailles ,  plus  court  et  mieux  adapté 
à  leurs  exergues.  Bien  que  différents  au  premier 
coup  d'tBil ,  ces  deux  mots  tiennent  à  un  radical  com- 
mun, le  1  vav  du  pehlvi,  se  changeant  quelquefois 
en  3  heih  dans  le  persan  moderne,  comme  le  prouve 
M.  Muller  au  commencement  de  son  beau  travail 
sur  cette  langue  ancienne  de  la  Perse  (avril  iSSg, 
pag.  293).  La  langue  arménienne  a  parfaitement 
conservé  le  radical  dans  ladjectif  i(t^  veh,  signifiant 
supérieur,  grand ,  sublime.  Or  les  lettres  gutturales  M 
aleph,  n  hé,  n  kheth,  étant  encore  exposées,  dans  le 
pehlvi ,  à  des  permutations  plus  extraordinaires  que 
dans  les  dialectes  sémitiques  (îd.  ibid.  pag.  336),  il 
n*est  pas  étonnant  que  lé  n  ké  devienne  plus  aspiré 
en  transigeant  avec  le  chaldéen ,  qui  aime  les  guttu- 
rales. Les  mots  Qiapaur,  Omvazd  et  Nersi  nous  offrent 
ensuite  le  même  exemple.  Il  est  digne  de  remarque 
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que  les  Arméniens  transplantés  dans  Firak  persan , 
pays  où  furent  parlés,  écrits  et  sculptés  les  mots  de 
nos  insbriptions ,  se  plaisent ,  dans  leur  langage ,  à 
rendre  plus  dur  et  plus  fort  leur  ^  houe,  en  lelevant 
au  son  du  Ji»  hhé.  Ainsi  ^^S  ham,  «goût,  saveur,» 
devient  }*mS;  ^mi^»  hod,  «parfum,))  est  changé  en 
Ht»  et  ainsi  d'une  foule  d autres  mots.  Donc  la 
lecture  nn  voldi  n  a  rien  d'embarrassant.  M.  de  Sacy 
semble  arrêté  (mém.  précité,  p.  2  46)  par  la  termi- 
naison «••  ia,  qu'il  dit  pouvoir  être  aussi  bien  lue  m 
oua,  ce  qui  donne  vohliooa,  plus  conforme  au  zend 
volioUy  «  pur,  excellent.  »  Mais,  outre  que  notre  copie 
a,  dans  les  deux  inscriptions,  un  iod  nettement  des- 
siné, la  terminaison  K''  ia  est  tout  à  fait  dans  le  génie 
de  la  langue  chaldéenne,  dont  elle  est,  on  le  sait, 
la  forme  emphatique;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  pehlvi,  du  moins  le  dialecte  de  ces  inscriptions, 
peut  être  défini  du  zend  chaldaîsé. 

Le  cinquième  mot  de  rinscription  A  est  nmen© 
chahpouhriy  ce  qui  semble  fort  éloigné  du  grec  2a- 
v6pov  et  du  persan  j^^lû.  Néanmoins  Tidentité  est 
indubitable  et  confirme  seulement  le  penchant  des 
Chaldéens  pour  les  gutturales.  Non  contents  de 
chaii^er  le  n  ft^  en  n  keth,  ils  ajoutent  encore  cette 
dernière  lettre  avec  le  vav  de  nniD  pouhri.  Aujour- 
d'hui les  Chaldéens  des  plaines  voisines  du  lac  d'Ourmi 
ont  le  même  goût  pour  les  aspirations,  et  ils  en 
donnent  gratuitement  à  certains  im>ts«  Ainsi  f -r^^*^ 
sousia,  le  did  sons  des  Hébretix,  «cheval,»  se  dit 
soukhsa.  Le  D  cafies  pronoms  de  seconde 
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personne,  dans  les  suffixes  des  noms  ou  des  verbes , 
est  régulièrement  changé  en  n  kheih:  kê^ok**»^]  àkh^ 
toukh  remplace  yoJ^«^|;  J^Jï^^l,  «tu  as  mangé,» 

devient  dans  leur  bouche  w*< 


Ckahpouhri  correspond  au  mot  moderne  A^tjdlâ 
chàhzâdé,  n fils  de  roi,  »  pour  étant  aussi  le j^m^  peser 
actuel,  le  pout  de  l'Inde  et  le  pothré  du  zend.  C'est 
ici  le  lieu  de  faire  observer  une  analogie  avec  Tar- 
ménien  "pf^»  prononcé  vorti^  qui  est  certainement 
le  même  mot,  le  v  ayant  été  élevé,  dans  les  dialectes 
ariens,  à  la  puissance  du  p,  de  même  que  4^«f*  vad, 
«mauvais,  »  devient  «X^  bad  en  persan.  De  plus,  ïi 
de  vorti  peut  rendre ,  jusqu'à  un  certain  point ,  raison 
du  iod  qui  termine  chakpouhri.  Dans  cette  inscription , 
M.  de  Sacy  a  ingénieusement  deviné  que  le  D  mim 
mis  en  tête  du  mot  était  une  erreur  du  copiste  et 
appartenait  à  la  ligne  précédente*  Mais ,  dans  f  ins- 
cription B ,  il  a  été  totalement  induit  en  erreur  par 
rinexactitude  de  la  copie.  Bien  qu*il  eût  un  iD  chin,  un 
n  hketh  et  un  D  phé  assez  reconnaissables ,  il  a  préféré 
prendre  l'espèce  de  variante  mise  en  regard  sous  la 
forme  de  smt  i)arhp,  et  il  s  est  décidé  pour  Vara- 
hran,  que  les  historiens  persans  nomment  Babram. 
Nous  avons  cependant ,  dans  Tune  et  l'autre  inscrip- 
tion ,  un  Sapor.  Le  premier  est  Sapor  II ,  fils  d'Hor- 
muz,  ffls  de  Narsi,  que  Ton  a  surnommé  Dhou'lactaf. 
B  fiit  un  roi  célèbre ,  fondateur  de  Madain ,  et  heu- 
reux dans  ses  guerres  contre  les  Grecs  et  les  Arabes. 
C'est  à  lui  qu'on  prête  cette  parole  digne  d'un  sage, 
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«Le  malheur  épure  la  vertu.»  Selon  le  récit  de 
Tabari,  Sapor  était  monté  sur  le  trône  au  préjudice 
d*Ardéchir,  son  frère  et  son  aîné ,  de  sorte  qu'à  sa 
mort  celui-ci  voulut  reprendre  la  couronne.  En  ef- 
fet, quelque  temps  il  eut  Tempire;  mais  une  révo- 
lution le  renversa  et  mit  à  sa  place  Sapor,  fils  de 
Sapor  Dhou'lactaf.  C'est  ce  second  Sapor  que  men- 
tionne l'inscription  B ,  et  non  point  son  frère  Bah- 
ram,  qui  lui  succéda  après  un  règne  assez  court. 
Comme  il  bâtit  Kirmanchâh,  ville  qui  avoisine  le 
monument  de  nos  inscriptions ,  M.  de  Sacy  devait 
incliner  pour  la  leçon  Varahraiif  et  l'on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  pas  d'erreur  à  se  tromper,  d'après  une 
copie  fautive,  aussi  savamment. 

Les  sixième  et  septième  mots  sont  ^(D^D  fND*?D 
malcan  malca ,  exprimant  le  titre  de  roi  des  rois  pris 
de  tout  temps  par  les  monarques  de  Perse  [DanieU 
II,  36;  Esdras,  vu,  12),  et  que  l'on  retrouve  sur 
les  médailles  de  la  dynastie  des  Parthes.  D  corres- 
pond exactement  au  Saa/waa  d'Ammien  Marcellin, 
le  prononçant  à  la  grecque ,  et  il  n'est  que  le  ôUkU^Lô 
ChâhinchcOiqae  le  souverain  actuel,  Mob/anmied,  fait 
graver  sur  les  monnaies  au-desstls  de  son  nom.  On 
l'a  expliqué  en  disant  que  les  maîtres  de  l'Iran, 
possesseurs  d'une  couronne  aussi  vieille  que  le 
monde,  et  qui  à  certains  âges  a  brillé  d'un  majes- 
tueux éclat ,  pouvaient  complaisamment  penser,  dans 
leur  orgueil,  qu'ils  étaient  les  rois  par  excellence  de 
la  terre.  D'autres ,  considérant  la  division  féodale  dtt 
royaume  en  satrapies,  dont  les  chefe  avaient  et  ont 
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encore,  en  miniature,  le  train,  le  luxe  et  l'ambition 
de  la  royauté,  ont  conjecturé,  avec  plus  de  justesse, 
que  CMUncMk  était  simplement  le  titre  distînctîf  du 
suzerain  à  qui  ils  devaient  hommage  lige  et  des  im- 
pôts. Les  Chaldéens  appellent  toujours  le  roi  nialca 
et  le  chef  de  leur  viUage  méëk,  mot  qui  tient  &  la 
même  racine ,  bien  qu'il  ait  reçu  une  modffîcatiori 
arabe.  Cette  remarque  peut  mieux  nous  faire  com- 
prendre la  vraie  signification  de  tous  ces  "fyo  rhelékt 
ou  rois  cités  dans  les  livres  bibliques  comme  faisant 
la  guerre  au  peuple  élu,  et  lesquels  n'étaient  sou- 
vent que  des*  dhJefe  de  tribu ,  de  cité  ou  même  de 
boui^ade.  Chez  les  Arméniens  voisins  du  Curdîstah 
le  iX  .A  i  .w jftHt)  richséfd  des  Persane  eu  ^  Ml  à  ^{^\ 
aqsaquaUa  des  Turcs,  c'est-à-dire  l'homme  à  barbe 
blanche  du  village,  son  doyen,  son  maire  (étymo- 
logie  qui  peut  avoir  portr  nous  un^  utilité  politique), 
porte  pareillement  le  titre  chaldéen  ow*  arabe  def 

Les  huitième  et  neuvième  mots  sont  ftenv^  Ani- 
ia»,  variante d''Jmni;^  Aniran,  puisque,  comme  nous 
l'avons  dit;  rî  ètl'r  se  confondent  fréquetoineril 
dans  les  anéiermes  langues  de  la  Perse,  et  que  même 
dans^a  plUpartAes  manuscrits  pehlvis  ,'il  n  y  a  qu  irtîè 
seule  figuré  pour  exprimer  ces  deux  lettres.  Iran  *, 
ïAiryana  du  zehd,  est*  pfoprémenl  l'ancienne  Mé- 
àie;  et  la  race  des  Ans,  sans  cesse  tnfentioflnée  pfar 
l^s  premiers  "auteurs  sarméiiiens,  '  n'est  autre  que 
celle  des  Mèdes-,  remarqué -qui  n'avait  pas  échappé 
au  vieux  Hérodote  (lib;  VU,  ôlâ?p.  Un):  Les  'Ans 
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furent  les  premiers  dominateurs  d'un  pays  qui  n'é- 
tait point  resserré  dans  les  limites  trop  étroites  de 
l'Atropatène.  Leur  vàlear,  dont  la  mémoire  est  con- 
sigpée  dans  Le  nom  mêmje  d'ari^  qui  ,en  langue  ar- 
ménienne sig^ûfie  braue  et  se  traduit  souvent  par 
^t\.  (fWtohf  avait  étendu  au  loin  les  frontièi^es  du 
royaume.  Au  midi  était  Hamadan ,  qui  devint  la 
c^p^tale  et  ava^t  alors  le  nom  d*Ëcbatanes.  Moyse 
^e/Chovène  dit  positivement  qu'elle  est  située  dans 
1^  provine  d'Ari.Puis  vei:i^t  la.  province  appelée 
aujoiM^d'hui  ^|^  Zrolk  a^jémU  ce  qjû  n'est  qu'une 
transcription  ars^e  dju  mot  t^^^)^.^^!  /ron.  M.  Muller 
(article  précité,  avril  ikSSg,  p^  ag^;)  le  démontre 
enVappuyant  su^  des ^  temples  de  mots  arabes  où 
les  lettres  faibleisse^prermutent  en  gutturales»  Ainsi 
le  A  ^de  .k|^I-  Irak,  ancieiui^e  prononciation  d'Iran, 
s'est  changé  en  (3  (foaff  et  Ton  a  ^1)^»  Irah  De  même 
les  Arméniens  substituent  le  i^  Jké,  correspondant 
au  ^  (fuqf,  dans  leurs  pluriels ,  imitant  la  terminaison 
Of^  ch^déenney^ende  et  pehlvi  et  le  \J>ha  du  persan 
mpderne.  Ce  qui  semblait  une.anomaUa  pour  Iraq 
e&t  iisi^ime  règle  généirale.  Plus  $u  sud  de  l!Iraq  est 
1^  Khousistan,  le  âb>)r  Elam  de -l'Éc^riAur'^.  mainte  ;  et 
encore  :ici  qn  a  le.^^rpit  d'y  .vqir  le  .nonn  d'Iran, 
d'après,  le  ^tà'^H  Ilan  àm  insoription^^fi  Kirmanchâh. 
.Qu^i.si  nQu$  jreinQixt^m  au  nord  de  la  Médie, 
n(His.t]?ouvons,  entre  rAderbMj^n ,  la  Géorgie  et  la 
n)0r  Caspienne,  un  p^à  qiif'haliitait  un  piéuple  peu 
comiu,  dont  l'histoire  est  intimement  mêlée  à  celle 
d'Àrménde..  Converti  àîla  foi  chrétieone  en.  même 
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temps. que  les  Arméniens ^  il  ne  çansentit  pas  à  se 
soumettre  k  leurs  chefe  temporel  «t  spirituel,  fl  avait 
son  patriarche  et  sa  dynastie  de  rois,  dont  quelques- 
uns  prenaient  hardiment  encore,  au  milieu,  du 
X*  siècle»  1^  titre  de  Chah,  tandis  que  le  royaume 
d'i^rméçiç ,  beaucoup  plus  vaste ,  gémissait  déjà  squs 
le. joug  musulman.  Sa  population,  retranchée  dans 
des  montagnes  et  d^s^'gorges  inaccessibles,  défepidait 
sQjfi  indépendfo^cia  contre  tout  envahissement.  Les 
Turcs*  et  les  Peirsans  confpn4eiEit  açtuelleipent  le 
nom  de  ces  chrétiens  avec  ceux  de  T Arménie;  mais 
ils  les  distinguent  bie;x  quant  à:  f  i^nei^ié  et  à  jl^  bra- 
voure; ils  r^outent;  même. d'en,  venir  auximaijçis 
avec  eux,  et  Ton  raconte  que  la  Russie lays^nt  ré^ni 
cette  contrée  à  son.empirp>  craignit:  rbumeuii  bel- 
liqueuse dç  ces  hon^nes  et  Ips  contraignit  de  rpndr^ 
lenirs  armes.  La  frontière  ,fi(it  mis^  alors  sous  la  garde 
de  ses  soldats;  mais  ceux-ci,  peu  habitués  au  genre 
de  guerre  ^es  tribus  turques ,  fondant  à  Timproviste 
4e  la  Pe^se  sur.  le  Karadagh,  s'aoq^i^taiçnt  impoTT 
faitement  de  leur  service.  On  chargea. donc  de  nou- 
veau les  indigènes  de  v^er  à  leur  propre  sûreté , 
et  ils  prouvent  qu'ils  en  sont  capables. 

Les  Grecs  et  les  Romains  donnent  à  cette  race 
le: nom  cFAibaiiis  ( Strabon ,  liv.  XI,  pag.  78a,  776, 
édition  de  1707;  t'iîne.  Histoire  naturelle,  lib.  VI, 
cap. .  3f,vu  )  ;;  .,|es  Arméniens»  les  appellent,  mt^^^Jk^k 
Àghovans,  ditkotninsLÛon  qu'ils  se  donnent  aussi  eux- 
mêmes.  Si  f  on  retranche  la  terminaison  appellative 
et  patronymique  vank,  si  de  plus  on  se  rappelle 

42. 


660  JOURNAL  ASIATIQUE. 

que  le  gh  ou  n, remplace  ïl  ou  r  dés  autres  langues, 
on  arrive  au  thème  alo  ou  aro,  qui  ressemble  beau- 
coup à  Ari.  Qu'on  ne  se  raille  point  de  ce  rappro- 
chement comme  d'une  étyftiologie  forcée,  puisqu'il 
est  conforme  auK  procédés  rêvant  dans  ces  langues 
la  permutation  de  certaines  lettres  d'un  même  or- 
gane. D'ailleurs  la  géographie  et  l'histoire  paraissent 
confirmer  la  conjecture.  En  effet,  les  auteurs  orien- 
taux donnent  à  cette  contrée  le  norti  d'Arran  (  M.  de 
Sacy,  mémoire  précité,  p.'i!i8|',  et  Etienne  de  By- 
zance  l'avait  justement  appelée  Apiipta  Ariana{id.  ib: 
p.  5o);  rtiais  les  aîktfeurs  arméniens  nous  en  four- 
rïissent  des  preuves  plus  positives*  L'Arrati  ne  doit 
point  être  borné  à.  la  province  d'Oudî  ;  il  compre- 
riaii  l'autre  qui  l'avoisinait  au  sud  et  qu'on  nomme 
Artsakh  ou  Ardsakh.  Le  savant  M.  Saint-Martin 
oublie  de  remarquer  (Mémoires' sur  V Arménie,  1. 1, 
p;  1 48  )  que  l' Artsakh  est  dit  aussi  pays  des  Agho- 
vans  ou  d'Arana,  «»»^i-««ft»(»  ^  m^^m^Cj  et  m^^m^Hf 
mn^m^^  «t  qu'un  dc  «cs  cautons  était  nommé  Jfr^ 
fp««*w^  Medz  iraruf,  «grand  Iran  »  [Géographie  an- 
cienne de  V Arménie,  Venise,  i8îx3,  p.  Soi,  3o5)*l 


^  M.  Jâcquét,  dans  une  critique 'savante  que  la  mort  ne  lui  a  pas 
laissé  achever,  distingue  trois.  cQQtréeis  tirant  leiac  .nom  du  mot  Iran» 
La  première  est  TÀrie,  séparée  de  la  Médie  par  la  Parthyène;  la 
seconde,  TArianie  du  nord,  qui  est  sans  doute  le  pays  des  Âghovans 
ici  mentionné;  la  troi^ème ,  TAriane,  s*étendait''stir  le  littoral  de  la 
mer  Erythrée,  depuis  les  bouches  de  ilndt»^  ««t  ses  limites  se  con- 
fondaient avec  celles  de  la  Gédrosie,  (^am^n  de  1  ouvrage  de 
M.  Lassen ,  Die  AUpersischen  KeiUnschriJien  von  Penepolis  ;  juin  1 838  ^ 
page  552.)  '.       ' 
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Sa  capitale  était  Kaûdsag,  aujourd'hui  Kendjé,  qui 
fut  aussi  le  lieu  de  la  résidence  des  patriarches. 
Pour  distiller  c^tte  ville  de  Tauris,  appelée  éga- 
lement Kandsag,  on  ajoutait  Kandsag  des  Aghovans, 
Or  ce  mot  handsag,  ramené  à  ^*»l^^  handz,  qui  est 
le  2USÂ.Ô  kendjé  persan,  signifie  trésor.  Probable- 
ment, lorsque  les  rois  des  Perses,  vainqueurs  des 
Aris  ou  Mèdes ,  transférèrent  leur  cour  et  leur  tré- 
sor à  Hamadan,  TEchatanes  de  la  Cible,  il.  y  eut 
un  mouvement  de  résistance  dans  TÀtropatèneou 
Aderbidjaa,  et  les  vaincus  essayèrent  dy  conserver 
intacte  leur  nationalité.  C'est  peut-être  alors  que 
Tauris  fut  appelée  seconde  Ecbatciuie  (  Mémoires  sur 
l'Arménie  précité,  t.  I,  p.  12.9  ).  Mais  les  Aris,  ne 
pouvant  \\xiXeT  contre  la  force  prépondérante  dés 
Perses ,  auront  pris  le  parti  de  passer  l'Araxe  et  de 
se  retirer,  avec  leur  trésor  et  leur  liberté»  dans  le 
pays  montagneux  dont  Kendjé  devint  la  nouvelle 
capitale.  La  traduction  de  l'histoire  des  Aghovans 
écrite  par  Moyse  Galcantuatsi,  auteur  du  vu'  siècle 
de  notre  ère,  pourra  vérifier  cette  opinion.  Nous 
en  possédons  une  copie ,  que  noujs  devons  à  l'obli- 
geance du  bibliothécaire  du  couvent  d'Eohtmiazin. 
Dernièrement,  sur  notre  prière,  ii  a  encore  eu  la 
bonté  de  nous  envoyer  un  petit  recueU  de  mots 
aghovans  ramassés  dans  les  montagnes  où  viv^t 
ceux  qui  s'honorent  d'être  leurs  descendants.  Notre 
désir  est  de  soumettre  aux  orientalistes  im  travail 
sur  cette  matière.  Jusqu'à  présent  nous  en  avons  été 
détourné  par  des  occupations  qui ,  sans  être  «cien- 
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tifiques,  sont  néanmoins  de  Tordre  spirituel;  car 
rhomme  ne  doit  pas  satisfaire  seulement  sa  curiosité 
de  connaître,  ni  surtout  s'y  complaire  solitairement; 
son  devoir  premier  est  de  communiquer  les  con- 
naissances religieuses  et  nécessaires  là  principade- 
ment  où  l'ignorance  est  grossière ,  et  d'engager,  mal- 
gré sa  faiblesse ,  les  autres  à  cheminer  dans  la  voie 
qui  conduit  au  culte  du  vrai  Dieu. 

Anilan  renferme  bien,  comme  le  démontre  M.  de 
Sacy,  la  particule  négative  on,  commune  à  toutes 
les  langues  sorties  de  cette  famille;  mais  sa  signifi- 
cation ,  moins  générale  qu'il  ne  le  pensait ,  rie  s'étend 
pas  au  Touràn  ou  à  l'ensemble  des  peuples  situés 
au  delà  du  Gihon.  M.  Quatremère,  dans  sa  traduc- 
tion de  l'histoire  persane  des  Mongols  par  Raschid- 
eddin  [ihid.  p.  2&3),  a  clairement  précisé  le  sens 
de  ce  mot.  Il  doit  le  mérite  de  son  interprétation 
aux  premiers  écrivains  de  l'Arménie ,  encore  con- 
temporains de  la  dynastie  des  Sassanides.  Anari, 
dénomination  antithétique  à'Ari,  désigne  la  race 
des  Perses  rivale  de  la  race  médique  et  qui  recueillît 
sa  succession  à  l'empire  d'Orient.  Les  traducteurs 
de  Moyse  de  Chorène  et  de  la  Chronique  d'Eusèbe 
n'ont  point  compris  cette  distinction.  Le  roi  Sapor, 
écrivant  aux  habitants  de  ïigranocerte,  leur  dit: 
«  Vous  qui  n'avez  pas  encore  de  nom  parmi  les  Aris 
«  et  les  Anaris.  »  Si,  d'après  l'opinion  de  M.  de  Sacy, 
rir&n  comprenait  l'étendue  de  pays  renfermée  entre 
TEuphrate  et  l'Indus ,  de  même  que  le  Touran  aurait 
désigné  les  contrées  de  la  Transoxiane ,  les  paroles 
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du  monarque  seraient  alors  dénuées  de  sens ,  puis- 
que Tigranocerte  est  dans  llran  et  très-opposée 
aux  frontières  du  Touran.  Un  autre  historien,  La- 
zare de  Parbe ,  nous  en  ofifre  une  preuve  plus  con- 
vaincante,  en  disant  d'un  homme  qu'il  est  Ari  et 
Anari,  c'est-à-dire  sujet  de  Tempire  des  Ans  et  Ana- 
ris  ou  Médo-Perses;  et,  d'après  la  première  hypo- 
thèse, nous  am^ions  un  sens  contradictoire.  La  Perse 
est  toujours  nommée  Iran  par  les  Persans;  ils  ne 
comprennent  pas  le  nom  que  nos  langues  leur 
donnent,  puisqu'il  est  restreint  à  la  province  de 
{j»éj\hFars.  Ce  vieux  mot  national  a  survécu  aux  in- 
vasions, aux  mélanges  de  races  et  aux  révolutions 
religieuses  et  politiques  qui  ont  renouvelé  tant  de 
foisf  la  surface  du  pays.  Les  tribus  turques,  qui  de- 
puis tant  de  siècles  dominent  sur  les  aborigènes, 
revendiquent  le  titre  d^Irâni  que  les  habitants  des 
provinces  méridionales  leur  refassent,  en  les  quali^ 
fiant  de  l'épîthète  antipathique  de  Tnrki,  laquelle 
correspond,  dans  leur  bouche,  aux  barbares  des 
Grecs  et  des  Romains.  Dans  le  langage  vulgaire,  lëà 
habitants  de  l'Iraq  et  du  Fars  emploient  toujours  la 
particule 4^j)dn,  «oui,»  au  lieu  du  Jl?  beli  arabe ^ 
et  une  nuance  de  son  idée  d'excellence  exprimée 
anciennement  se  coite^re  dans  ce  signe  aiffirtt^tif 
de  la  vérité. 

Le  dixième  mot  est  "^^nai^D  mnogeÛU  ou  minù'- 
tchethli,  selon  qu'on  donne  à  la  quatrième  leittrè  Ih 
son  du  ghimmel  hébreu  ou  du^  tùhé  persan  âccom- 
pagné  des  trois  p<^inU.  MJ  de  Sâcy  le  décompîose 
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en  deux  racines,  dont  la  première,  mena,  s  est  con- 
servée dans  le  persan  actuel  >Jm^  mino ,  signifiant 
paradis,  oU^  behecht  et  U^  mina,  «couleur  c^- 
<(  leste.  »  En  zend,  il  a  le  sens  d'aksorbé,  de  céleste 
(  Mémoires  de  M.  de  Sacy,  p.  1 92  ).  Ailleurs,  M.  de 
Sacy  a  revendiqué  pour  ce  mot  le  sens  d'élément 
{Jaarnaldes  Savants,  février  i83a). L'adjectif  pehlvî 
^^K'»i^^D  minviann,  formé  de  ce  thème,  est  le  mot 
céleste  (  M.  MuUer,  article  précité,  Journal  asiatique, 
p.  822).  Geihli  ou  tcheihK  est  le  persan  moderne 
j>Y^  tcheher,  u visage,»  attendu  que  le  n  thaa  se 
change  souvent,  dans  le  pehlvi,  en  une  aspiration 
{id.  ihid.  p.  93).  Tcheikrao,  en  zend,  a  le  sens  plus 
étendu  de  germe,  race.  Ainsi  nous  avons  le  nom 
mythologique  et  épique  de  Miaotchebr  et  Manou- 
tehehi\  cest-à^ire  homme  de  race  céleste.  Tchehr 
peut  être  rapproché  sans  effort  du  ^^p  tchour  ar- 
ménien, «  eau,  »  lequel  correspond  à  o'  àb  persan, 
ajoutant  au  même  sens  celui  de  semence ,  d'où  ajui^) 
die^^^,. «femme  enceinte.»  La  langue  annénienne 
nous  offre  encore  ici  im  rapprochement  trop  sin- 
gulier pour  l'omettre.  '»*?n3i:D  m£nogethU  renferme 
toutes  les  lettres  des  deux  mots  iUvnk^^ .  «f»i^j  ma- 
noug  dghai,  vu  que  le  *^jfh  répond; continuellement 
^ixlampd  ou  à  Yl,  et  ces  deux  nci(Ots  réunis  signifient 
enfant,  petit-Jils.  Dans  le  Curdistan  inférieur,  un  eur 
fant  sa^p^Ue  jnindal,  et  chez  les  Bulbassis,  tribu 
du  Gurdi&tan  supérieur,  il  se  contracte  en  mina. 

"}K"?T^  iesdqn,  douzième  nK)t,  est  le  pluriel  de  iezd, 
Dens,  et  il  signifiait  les  Dieux  is^im  doute  selon  ce 
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sens  orthodoxe  avec  lequel  il  apparaît  dans  les 
Saintes  Écritures ,  appliqué ,  soit  aux  anges  (ps.  1 3  7  ) , 
((  in  conspectu  angelonim  (  en  hébreu  ehldm  )  psal- 
(dam  tibi;»  (ps.  96),  «adora te  eum  omnes  angeli 
(  elohim  )  ejus  ;  »  soit  aux  juges ,  image  de  la  divinité 
sur  la  terre ,  en  tant  qu'ils  protègent  la  faiblesse  et 
la  justice  contre  la  violence;  d'où  (ps.  81]  «Deus 
«stetit  in  synagc^a  Deorum  (ehJiim),))  c  est-à-dire 
des  juges.  On  trouve  même  les  rois  et  les  grands 
appelés  jîb  des  dieux,  O'^nha  ^^1  benè  jehhim  [fs.  82), 
titre  qu'ils  réclament  dans  cette  inscription.  Dans  la 
théologie  de  Zoroastre,  nous  devons  entendre  par 
iesdan  tous  les  génies  secondaires  créés  par  EKeu  et 
remplissant,  comme  nous  l'avons  dit,  la  fonction 
de  ministres  de  ses  ordres,  dans  la  création.  Ces 
êtres  sont  nos  anges,  dont  la  signification  grecque 
d'envoyé  n'exprime  qu'un  côté  des  attributs  que  leur 
reconnaît  le  radical  sémitique  ou  chaldéen.  Il  ré- 
veille en  effet  les  idées  de  royauté,  lieutenance  ou 
vice-royauté ,  de  promesse ,  de  conseil  et  de  bonnes 
inspirations. 

Le  treizième  mot  a  été  lu  par  M.  de  Sacy  pi^ 
boman,  avec  le  sens  de  fils.  M.  Muller  pense  qu'on 
doit  lire  banman,  et  il  cite  à  cette  occasion  le  glos- 
saire Farhangui  Djihangiri  au  mot  (j^  banman  (ar- 
ticle précité,  pag.  33o).  Sans  doute  cette  lecture  a 
l'avantage  de  donner  le  radical  sémitique  p  ben, 
u  fils;  ))  mais  on  ne  peut  changer  le  signe  du  vav,  ici 
visiblement  tracé.  Donc  M.  de  Sacy  a  bien  lu  boman, 
et  Anquetil,  sans  être  répréhensible ,  a  pu  l'écrire 
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de  la  sorte  dans  son  vocabulaire.  Doit-il  toujours 
être  rapporté  au  thème  de  p  ben?  C'est  ce  que  nous 
n*osons  prétendre ,  bien  que  les  éléments  s'y  con- 
servent  et  que  la  forme  ^ïiD  phoual  convienne ,  en 
chaldéen,  aux  noms  exprimant  un  effet  ou  un  pro- 
duit passif. 

Les  mots  suivants  des  deux  inscriptions  ont  déjà 
passé  sous  notre  examen.  Bs  accordent  aux  pères  des 
deux  personnages  les  titres  et  les  qualités  généalo- 
giques qu'ils  leur  reconnaissent  d'abord  à  eux-mêmes. 
Ainsi ,  dans  l'inscription  A ,  Ormuzd ,  père  de  Cha- 
pour  Dhou'lactaf  ^  est  déclaré  comme  son  fils  adora- 
te  ardu  vrai  Dieu,  masdiesn,  excellent»  vokhia,  roi  des 
rois  de  l'Iran  et  de  l'Aniran,  malcan  maha  Ilan  ve 
Anilan,  race  céleste  des  Dieux  ou  génies,  minotche' 
Mi  men  iesdan.  Le  nom  d'Ormuzd  seul  est  nouveau, 
et  la  manière  dont  il  s'écrit  mérite  d'être  remarquée , 
"«lîDnmK  Aoukhrmasdi.  L'insertion  du  n  kheA  prouve 
que ,  dans  la  langue  qui  précéda  le  persan  moderne , 
un  même  mot  passait  par  les  divers  degrés  des  sons 
gutturaux,  selon  le  goût  ou  la  localité  du  peuple 
qui  l'employait.  M.  de  Sacy  avait  remarqué  que, 
dans  l'inscription  B ,  le  même  mot  est  écrit  d'une 
manière  différente,  et  il  préfère  la  première  leçon, 
où  le  Wieth  est  entre  Valeph  et  le  vav.  Néanmoins  cette 
irrégularité  était,  comme  beaucoup  d'autres,  im 
défaut  de  la  copie  de  M.  de  Beauchamps;  car  dans 
la  nôtre  il  n'y  a  aucime  dissemblance ,  et  û  faut  lire 
Aoukhrmasdi  ou  Aouhrmasdi,  si  Ton  suppose  le  kheû 
adouci.  Dans  la  même  copie  B,  il  y  avait,  après  le 
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dakth,  une  lettre  dont  la  valeur  était  peu  certaine, 
et  M.  de  Sacy  avait  conjecturé  avec  justesse  qu'elle 
est  un  iod.  Ce  iod,  répété  après  les  noms  propres 
des  deux  inscriptions,  nous  semble  être  un  signe 
d'izafet  ou  d'annexion,  exprimant  que  ces  mêmes 
mots  communs  à  d'autres  rois,  et  sans  doute  à  beau- 
coup de  leurs  sujets,  étaient  néanmoins  dans  un 
rapport  particulier  d'union  avec  les  qualifications 
qu'on  leur  attribue.  Le  îôd  du  premier  mot  pathe- 
keli  autoriserait  la  conjecture. 

Les  inscriptions  ne  font  pas  connaître  seulement 
la  filiation  simple  du  personnage  ;  elles  remontent 
au  second  degré  de  sa  descendance.  Ce  degré  est 
exprimé  par  le  mot  ^D3  nepi,  dont  M.  de  Sacy  in- 
dique les  rapports  avec  le  curde  nevi  et  le  persan 
moderne  nebireh,  ayant  la  même  signification  que 
nepos.  Il  est  bon  d'ajouter  que  les  Chaldéens  le  con- 
servent sous  la  forme  neviou.  Le  grand-père  de  Cha- 
pour,  dans  l'inscription  A,  est  Narsi,  fils  de  Bah- 
ram  II ,  qui  disait  :  «  La  libéralité  est  le  meilleur  des 
«revenus;»  il  est  aussi  appelé  excellent,  vokhia,  et 
roi  des  rois.  Narsi  est  écrit  Narskhi  ou  NarsKi,  aspi- 
ration que  les  Grecs  ont  supprimée ,  mais  qui  re- 
parait dans  1»fr{»4-4  Nerseh,  en  arménien. 

Cette  généalogie  est  conforme  au  témoignage  de 
l'histoire.  Le  récit  de  Mirkhond  en  fait  foi  [Histoire 
des  Sassanides,  traduite  par  M.  de  Sacy,  ibid.  p.  3o  l- 
32o).  Comme  nous  l'avons  remarqué  précédem- 
ment, l'inscription  B  a  rapport  à  Chapour  III,  fils 
de  Chapour  II,  et  non  point  à  Bahram,  son  frère. 
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Nous  .y  trouvons  une  fonnule  analogue  à  la  pre- 
mière et  sur  laquelle  il  est  inutile  de  répéter  nos 
observations.  H  suffit  de  dire  que  Gbapour  II  étant 
le  père  de  Chapoiu*  III ,  celui-ci  devient  le  petit-fils 
d'Ormuzd,  père  et  prédécesseur  4e  Cnapour  II;  en 
conséquence  la  qualité  de  nepi  ou  nepos  lui  convient. 
Nous  présumons  que  le  même  mot  nepi  doit  être 
lu,  dans  les  inscriptions  de  Nakchi  Roustam,  à  la 
place  de  ns  kura  ou  133  cacou  »  selon  la  conjecture 
de  M.  de  Sacy.  M.  Coste,  qui  est  en  ce  moment  à 
dessiner  le  plan  de  Persépolis  et  à  relever  ses  ins- 
criptions, mettra  sans  doute  dans  ses  nouvelles  co- 
pies la  même  exactitude ,  et  toutes  les  incertitudes 
seront  levées. 

Nous  traduisons  Imscription  A  : 
u  La  représentation  de  ce  personnage  est  Tadora- 
u  teur  du  vrai  Dieu,  T excellent  Chapour,  roi  des  rois 
u  de  riran  et  de  TAniran ,  germe  céleste  de  la  race 
((  des  génies ,  Gis  de  Tadorateur  du  vrai  Dieu  Tex- 
((  cellent  Ormuzd,  roi  des  rois  de  ilran  et  de  TAni- 
«ran,  germe  céleste  de  la  race  des  génies,  petit-fds 
f<  de  r  excellent  Narsi  ou  Narsès ,  roi  des  rois.  » 
Et  Tinscription  B  : 

((  La  représentation  de  ce  personnage  est  Tadora- 
«  teur  du  vrai  Dieu ,  Texcellent  Chapom%  roi  des  rois 
((  de  riran  et  de  TAniran ,  germe  céleste  de  la  race 
«  des  génies ,  fils  de  Tadorateur  du  vrai  Dieu ,  Texcel- 
«  lent  Chapour,  roi  des  rois  de  Tlran  et  de  l'Aniran , 
((germe  céleste  de  la  race  des  génies,  petit-fils  de 
((  Texcellent  Ormuzd ,  roi  des  rois.  » 
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Nous  osons  enfcore  ajouter  des  remarques  sur  cer- 
tains passages  de  l'Histoire  des  Sassanides  annexée 
à  la  suite  des  Mémoires  sur  lés  antiquités  de  1^ 
Perse.  Ce  n'est  pas  pour  critiquer  cette  traduction , 
fidèle  e^  savante  comme  toutes  celles  sorties  de  la 
même  piume  ;  seulement ,  ayant  eu  à  notre  disposi- 
tion un  autre  exemplaire  etpofuvant  consulter  des 
Persans  sur  lès  difficidtés  qui  ont  arrêté  M.  de  Sacy, 
nous  reproduirons  leur  sentiment.* 

Premièrement,  page  Sîig.  Quand  Mondar,  fils  de 
Noman^,,  rassemble  une  armée  d'Arabes  pour  sou- 
tenir les  droîtsî'de  Bahram,  fils  de  Yeîdgerd  Alat- 
him,  rhistorien  dit  que  ces  braves;  nrmés  pour  sa 
défense ,  semblaient  lui  adresser  ces  vers  :  «  Rîs-Hoi 
((  de  touB'ies  rois >  «car  c'est  toi' qui  as  raiéon  de  rire; 
«  nos  lances  et  nos  arcs  n'attendent  pour  agir  que  le 
«  moindre  signe  de  tessaurcïïs;  »  Le  sens  du  dernier 
vers  avait  îparu  fort  obscur  à  M.  de  Sacy,  comme 
ille  dit  dans  une  note.  Les  mots  traduits  par  lances 
et  arcs  signifient  ;  dans  le  texte ,  dtoit  et  courbé.  Or, 
un  <iooteiBr  ou  moUa ,  interrogé  sur  ce  point,  a  ré- 
pdndu' qure  -cette  expression;  répétée  par  d'autres 
poètes;  signifie  Ynnmersr,  parce  que  chacun  des  êtres 
qu'3  renfewrte  a  l'une  de  ces-dfettx  formes  ou  pro- 
priétés. Donc  le  sens  serait,  a  l'univers  entier  est  à 
«  tes  orAf es ,  j>  et  la  flatterie  serait  plus  hyperbolique , 
c'est-à-dire  plus  orientale.  En  effet ,  le  mouvement 
des  sourcils  de  ifiipiter  ne  pouvait  ébranler  que 

l'Olympe.         ,  ' 

Page  3-^9.  L'histiorieh  applique  à  une  nuit  obscure 
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les  vers  d'an  poète  qui  dit  :  a  Cette  fluit  ressemblait  à 
«  un  manteaa  trempé  dans  la  poix;  on  n  y  distinguait 
(^ni  lastre de  Saturne ,  ni  celui  de  Mars ,  ni  Tétoile 
«  de  Mercure.  »  Au  lieu  du  manteau  trempé  dans  la 
poix ,  nous  avons  dans  notre  exemplaire  un  visage 
barbouillé  de  poix,  ce  qui  donne  un  sens^  ce  nous 
semble,  plus  convenable.  .     - 

Page  373.  Le  roi.Nouschirtan,  étant  à  une  revue 
où  tous  les  hommes  de  guerre  étai^tit  afisemblés , 
fut  congédié  par  Tinspecteur  parce  que.  son  armure 
n'était  pas  complète.  Il  nayait  pas  apporté  {j\Si  ^^^ 
dowxh  keiman,  dit  le;texte;  et  'M.  ide  Sady,  qui  ne 
trouve  pas  le  premier  mot  dans  «les  lexiques,  con- 
jieptune  qu*il  signi£e  ïétai  d  un  arc.  IL  a9t  -peu  pi^o- 
bable  que  les  guerriers  de  ceteo^»  eniennassent 
Içur  arc  dans  ua  étui^^Gd  qui-n*await  fait  que  .les 
surchai^er  inutilement.  Il  eonvsîent  de  lire  en  deux 
mots  9j  j^  don  zeh  et  de  traduire  I0&  deux  cordes  de 
Tare  :  car  il  n  était  pas  inutile  d*avoir  .un4  corde  de 
j  rechange  pendant  le  combat.  Peut-être  même  était- 

!  il  ordonné  au  guerrier  de  se  munir  d^.devix  arcs,  et 

le  mot  zeh,  signifiant  cçrde,  serait  appoaé  comme  un 
énumératif  approprié  à  la  Qboôe  énumérée.;  c'est 
ainsi  qu*on  dit  :  ^^»:di*»,3  aJL^  3>  dcnuichtéiesbih, 
«  deux  rangées  de  chapelets ,  »  pour  doux  .chapelets. 
Les  langues  turque  et  chinoise  en  offrent  luie  mul- 
titude d'exemples. 

P.  3  7 7 .  Azad^Sérou ,  étant  àla  i*edhierche  rfAbou- 
zurdjmihir,  rencontre  un  savant  à  qui  il  demande 
sil  est  versé  dans   Tart  dlnterprétet  les  «onges. 
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Suivant  M.  le  baron  de  Sacy,  il  répond  :  a  J'ai  lu  les 
((livres  du  Zendavesta  que  voas  voyez  devaiU  moL}) 
D'après  mon  exemplaire ,  il  dit  :  «  J'ai  lu  les  livres 
((du  Zendavesta  devant  un  maître, »  bu»l4>w)  oU5^ 
l»Ujwt3ip^  :>l.^Uiwl  0^)  sens  (jue  nous  préférons  à 
^a^tre,  et  qiii  a  pu  être  changé  facilement  par,  un 
copiste. qui  9ura  lu  U^d,  n  se  tf^nir  en  présence ,  »  au 
lieu  d^o^ad^f . «  maître ^  profess^evu:.  »  Néanmoins  cette 
expression  de  se  tenir.ne  convient  qu'aux  personnes 
et  aux  choses  animées,  et»  daj^s  le  langage,  elle. ne 
pourrait  se  dire  d'un  livre.  ^  . 
..  £{ifi|i  noys  terminerons  en  donnant  la  forme  de 
quatre, ^etlre^.  .prouvées  récemment  sur  des  briques 
babyloqieniies  et  dont  deux,  étant  nouvelles ,  peu- 
vent Si^rvir  à  augmenter  i'ajphabet  dont  M.  Ker 
Porter  nous  a  donné  un  spécimen  unique  et  mal- 
heuj;eu$eaient  très-inconaplet.. Comme,  d'après  des 
considérations  exposées  dans  un  autre  écrit  [De  la 
Chal^  et  desCh/ddéens,  mpport  envoyé  de  Per^e 
à  ],'Âcadémle  des  inscriptions  et  belles-lettres),. nous 
regardons  le  dialecte  babyloniep  comme  le  plus  an- 
cien et  probablement  le  plus  pur  de  la  langue  cbai- 
déenne  pailée  ds^ns  la  Babylonie,  l'Assyrie,  la  Syrie, 
le  pays  d'Ëlam;  dans  la  chaîne  des  monts  Gardou 
et  dws  bewcoup  d'autres  localités  de  l'Asie  occi- 
dentale ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  di^  un  mot 
de  son  alphabet,  type  probable  de  l'alphabet  peUvi 
des  inscriptions  qui  nous  ont  occupé.  Voici  les  ca- 
ractères î  I   / 


I 
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La  première  et  ia  troisième  lettre  ont  la  forme 
de  celles  du  spécimen  de  Ker  Porter  ramenées  au 
1  veto  et  au  3  noun  phéniciens ,  si  ce  n  est  que  la  tête 
du  vnv  est  plus  arrondie  dans  son  modèle.  La  se- 
conde doit  être  leD  phé,  peu  différent  dans  le  phé- 
nicien, et  dont  le  pefaivi  a  retourné  la  queue  en 
sens  inverse.  La  quatrième  doit  être  Valeph,  dont 
le  trait  perpendiculaire  est  resté  dans  les  systèmes 
graphiques  syriens  et  arâbes,  et  qui  dans  le  phéni- 
cien présente  f  >^ 'transversal  ainsi  opposé  <  . 

Pour  compléter  nos  notions  sur  la  langue  et  l'ai- 
phahet  babyloniens,  il  serait  à  désiï'er  qu'tm  voyageur 
examinât  à  loisir  les  ruines  de  Sute  ;  dont  ks  briques 
oflBfent  une  analogie  frappante  avec  celles  de  la  ca- 
pitale primitive  de  la  Chaldée.  '  Que  s  il  pouvait 
pénétrer  au  delà  de  Dizful  et  de  Chustèr,  jusqu'à  la 
rive  droite  du  Kouran ,  où  le  major  Rawlinson  place 
par  conjecture  les  ruines  curieuses  de  Sousan,  la 
fameuse  Susa ,  il  est  probable  que  des  découvertes 
phis* importantes  enrichiraient  la  science.- Les  deux 
artistes,  MM.  Flandin  et  Coste,  envoyés'  par  TAca- 
àéride  pOiir  explorer  cette  contrée ,  ont  dû  y  renon- 
cer, à  cause  de  ïétat  d'insubordination  des  Loures 
et  dès  Baktiaris.  Nous  autre,  domicilié  pour  le  mo- 
ment  à  Djoulfa ,  nous  ne  perdons  point  de  vue  ce 
théâtre  de  la  haute  civilisation  asiatique.  Dès  que 
rdccasion  favorable  se  présentera,  nous  prendrons 
nos  mesures  pour  tirer  de  l'oubli  les  inscriptions  de 
monuments  bien  dignes  d'intérêt.  Au  motif  déjà  si 
pressant  de  la  science,  s'en  joint  un  autre  plus  im- 
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périeux  et  plus  sacré,  c'est-à-dire  que  nous  vou- 
lons répondre  à  l*appel  d'une  population  de  Sa- 
béens  habitant ,  dit-on  ,  les  montagnes  voisines 
de  Ghuster,  et  qui  ont  demandé  à  la  mission  de 
Djoulfa  un  prêtre  pour  leur  enseigner  le  dogme 
catholique.  Ce  nous  serait  un  grand  bonheur  d'ac- 
compagner celui  qui  ira  évangéliser  ces  aborigènes 
de  l'Elam ,  dont  la  langue  et  les  traditions  doivent 
se  confondre  avec  celles  de  la  race  pure  chal- 
déenne. 

Eugène  Bore, 


xî.  43 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


«■fc*ia**»^tAA< 


Réponse  à  Une  observation  rétive  à  la  traduction  de  Ta- 
bari,  et  remarques  sur  quelques  extraits  du  Modjmel- 
altewarikh  traduits  par  M.  Jules  Mohl. 

Monsieur  le  rédacteur, 

En  lisant  ia  préface  du  Schahriiameh  de  M.  Mohl , 
j'ai  remarqué  un  passage  extrait  de  ia  version  per- 
sane de  Tabarî  par  Bélami,  passage  qui  est  accom- 
pagné d'une  note  conçue  en  ces  termes  :  «  J'em- 
uprunte  le  texte  de  ce  passage  à  ia  traduction  de 
<(  Tliabari  par  M.  Dubeux.  »  Il  est  impossible ,  j'en 
conviens,  de  mettre  plus  de  modération  dans  une 
critique  ;  mais ,  quoique  implicitement  exprimée ,  la 
critique  existe  et  m'oblige  à  me  justifier.  Je  profi- 
terai de  l'occasion  que  j*ai  de  vous  écrire  pour  vous 
soumettre  quelques  observations  relatives  à  des  ex- 
traits du  Modjmel  al-Tewarikh  insérés  dans  le  nu- 
méro de  mars  du  Joiu'nal  asiatique. 

Voici  d'abord  le  passage  de  Tabari  cité  par 
M.  Mohl  (p.  IX  de  sa  préface)  :  ^l»  ^jbUuftô  jLxiS"^ 

M.  Mohl  traduit:  «Nous  ferons  mention  des  ré- 
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(icits  des  dihkans,  qui  sont  unanimes  sur  les  [tra- 
«  ditionfi  ]  que  nous  rapporterons  ;  et  ia  solution  [  de 
«la  question  chronologique  sur  Kaîoumors],  qu« 
«nous  donnerons,  est  tirée  des  paroles  des  dih- 
<(  kans.  »  J*ai  traduit  :  u  Nous  rappoorteronâ  les  paroles 
((  conservées  par  les  dehkans  ;  la  digression  que  nous 
«avons  faite  sur  la  royauté  de  Caîoumors,  premier 
«  souverain  qui  ait  existé ,  repose  sur  l'autorité  de 
«  ces  magistrats.  » 

La  différence  qui  existe  entre  les  deux  versions 
esttrès-grande;  je  vais  tâcher  de  l'expliquer.  M.  Mohl 
a  traduit ,  en  y  ajoutant  quelques  mots  nécessaires 
pour  compléter  le  sens,  le  membre  de  phrase  a^ 
^:iS^\ym».  ^il)  U  AS'<Xi<>w»î  ^p",  que  j'ai  cru  de- 
voir omettre.  J'ai  fait  cette  suppression ,  parce  que 
ia  phrase  incomplète  dont  il  s  agit  ne  se  trouve  que 
dans  un  seul  manuscrit,  celui  que  je  désigne  par  la 
lettre  c ,  et  que  le  nnian.  b  et  deux  autres  manuscrits 
appartenant  à  sir  William  Ouseley  ne  la  donnent 
pas.  D'ailleurs,  la  lacune  qu'on  remarque  après 
«Vii>w«) ,  très-facile  à  remplir  s'il  n'est  question  que 
d'obtenir  un  sens  plausible ,  devient  embarrassante 
si  l'on  veut  être  sûr  de  reproduire  exactement  l'idée 
de  l'auteur.  Reprenons  la  phrase  de  M.  Mohl  :  «  Nous 
«ferons  mention  des  récits  des  dihkans,  qui  sont 
«unanimes  sur  les  [traditions]  que  nous  rapporte- 
«rons.  »  Les  mots  sar  h$  traditions ,  ajoutés  par  le 
traducteur,  complètent  le  sens;  mais  est-il  certain 
qu'ils  rendent  la  pensée  de  l'historien  ?  C'est  ce  que 
personne  ne  pourrait  affirmer.  La  Chronique  de 

43. 
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Tabari  contient,  sans  aucun  doute,  des  traditions 
empruntées  aux  dehkans;  toutefois  ces  traditions 
sont  beaucoup  moins  nombreuses  que  celles  d'ori- 
gine musulmane.  Bélami  n*a  donc  pas  dû  écrire 
«les  dehkans  sont  unanimes  sur  les  traditions  que 
«  nous  rapporterons  )>  ;  mais  il  a  dû  restreindre  Tidée 
et  dire  :  «  les  dehkans  sont  unanimes  sur  les  tradi- 
«tions,  ou  sur  les  faits,  ou  sur  les  renseignements 
«  nouveaux,  ou  bien  encore  sur  les  indications  chro- 
«nologiques  que  nous  rapporterons  touchant  tel 
«  roi ,  tel  personnage ,  telle  dynastie  ou  telle  époque 
«de  rhistoire».  L'impossibilité  de  choisir  entre 
toutes  les  idées  qu'on  peut  raisonnablement  prêter 
à  Fauteur  m'ont  fait  renoncer  à  traduire  la  phrase. 
M.  Mohl  continue  :  «  et  la  solution  [de  la  question 
«  chronologique  sur  Kaîoumors]  est  tirée  des  paroles 
((  des  dihkans.  »  Ma  traduction  porte  :  a  La  digression 
((  que  nous  avons  faite  sur  la  royauté  de  Caîoumors , 
«  premier  roi  qui  ait  existé ,  repose  sur  l'autorité  de 
ttces  magistrats  (les  dehkans).))  Le  texte  dit  litté- 
ralement :  ((  Et  ce  âiscowrs  que  nous  faisons ,  nous  le 
«  faisons  d'après  les  récits  des  dehkans.  )>  J'ai  cherché 
quel  pouvait  être  le  discours  que  l'auteur  avait  en 
vue,  et,  comme  dans  le  reste  de  sa  préface  il  ne 
cite  plus  les  dehkans  et  qu'il  s'appuie  sur.  d'autres 
autorités  ^,  j*ai  pensé  qu'il  voulait  désigner  le  com- 
mencement du  S  III  (page  m  de  ma  traduction), 

'  Il  cite  les  Guèbres,  Âbd-Âllah,  fils  dÂbbas,  Wahab,  fils  de 
Monabbih,  et  quelquefois  aussi  il  se  contente  de  dire  on  rapporte 
(jJua^) ,  sans  donner  aucune  autre  indication. 
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dans  lequel  il  nous  apprend  que  Gaïoumors  régna 
sur  toute  la  terre ,  et  que ,  pendant  les  trente  pre- 
mières années  de  cette  époque,  le  soleil  et  Jupiter 
furent  dans  le  signe  des  Poissons.  «Tai  ajouté  au 
texte  et  employé  le  passé  au  lieu  du  présent,  pour 
mieux  faire  comprendre  de  quelle  tradition,  selon 
moi,  lauteur  avait  Tintention  de  parler.  Au  reste, 
je  désire  quil  soit  bien  entendu  que  je  ne  blâme 
nullement  M.  M ohl  de  n'avoir  pas  adopté  mes  idées 
et  mes  conjectures.  Je  cherche  seulement  à  établir 
que  j'ai  rempli  consciencieusement  mes  devoirs  de 
traducteur ,  et  que ,  s'il  m'est  arrivé  de  m'abstenir 
dans  cette  occasion,  ce  n'a  point  été  par  négl^ence. 

Je  passe  maintenant  aux  observations  que  j'ai  à 
vous  adresser  sur  les  extraits  du  Moâ^mel  al-tewarikh 
insérés  dans  le  cahier  de  mars  du  Journal  asiatique. 

On  lit,  à  la  page  2 64  de  ce  numéro  :  «Son  sur- 
ce  nom ,  pendant  la  vie  de  son  père ,  était  Fedesch- 
«kharker  Schah,  parce  qu'il  était  gouverneur  du 
((  Thaberistan.  Fedeschkhar  est  le  nom  d'une  mon- 
((  tagne  et  d'une  plaine » 

Le  texte  porte  (  page  274):  f.,*         m     i  ^  \j^\ ^ 

^    •if     *<^    ^     }  (*^^y^^ 

Une  note  placée  au  bas  de  la  page  dit  :  «  Je  sup- 

«  pose  qu'il  faut  lire^;5^,  et  Ker  est  le  nom  de Je 

une  sais  comment  expliquer  U^aâ^.» 
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B  me  semble  que,  $i  au  lieu  de  t^^sUL^,  on  lit 
L^.x^t,  le  sens  devient  parfaitement  clair,  asaj  si- 
gnifie, entre  autres  choses,  isùUicalus.jS',  ou  plutôt 
J^,  ne  se  trouve  pas  dans  nos  dictionnaires ,  qui  en 
donnent  cependant  la  forme  «^j^;  mai^  on  lit ,  dans 
la  chronique  persane  de  Tabari^  un  passage  qui 
fixe  de  la  manière  la  plus  incontestable  le  sens  de 
ce  mot,  qui  veut  dire  montagne  ^ ;  c^est  le  zend  gaîri 
et  le  sanscrit  "^Tf^.  La  signification  de j3  et  de  ^(a^ 
bien  établie ,  nous  traduisons  :  «  Et  Guer  est  le  nom 
«de  quelques  montagnes.))  Il  faut,  je  le  sais,  pour 
obt^ir  ce  sBns ,  écrire  «^l^^^  au  lieu  de  L^Jûâ^  ; 
mais  cette  petite  irrégularité  ne.  saurait  être  iobjet 
d'un  doute.  En  efifet,  le  copiste  du  Modjniel  ne  se 
conformait  pas, toujours  aux  rè^es  de  l'orthogra- 
phe, et  il  a  écrit,  pages  577  et  294  :  o^j^  L^US', 

Plus  loin  (page  280),  je  remarque  le  passage 
suivant  :  u  II  (Djemschid  )  bâtît  sur  le  Tigre  un  pont 
«  qu'Alexandre  le  Grand  fit  détruire.  On  en  voit  en- 
«  core  les  traces  sur  le  côté  occidental  du  gué.  Plus 
«  tard  on  bâtit  un  (nouveau)  pont.Thabari  dit,  dans 
«sa  chronique,  qu'on  avait  fait  un  pont  d'une  côte 
ud'Aoudsch,  filsd'Onk;  mars  que,  quelques  années 
u  après,  on  le  détruisit,  parce  que  tous  les  rois  du 
«  monde  s'en  plaignaient  et  en  faisaient  des  reproches 
«aux  Persans,  et  qu'on  construisit  alors  un  pont 
«  (régulier).  » 

^  Voyez  page  5  de  ma  traduction. 
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Le  texte  (pa^e  31  gS  )  porte  :  f^i^^sXm  djfi  ^^>j^j 

jd^j.^ j^  yJU  ^ULû  <^>5j^  «;U5  jl  (j«^  JUt  -wJ 

M.  Mohl  traduit  c*.^!  «N^  Oj*  ,/^*<  i:^'  /^*b  p^r 
«  on  en  voit  encore  les  tracç^  suy  ie  côté  occidei^tal 
((du  gué, »^^4JM  signifie  ordinairement  ripa  t^ajeçtui 
aptata ,  trqjectas  y  et  le  sens  de  gué  e$t  ici  inadiqis- 
sibie.  La  traduction ,  il  est  vrai ,  pQr|f|  «  sux  le  coté 
((  occidental  du  gué;  »  mais  tes  xnoti  sur  le  eôU  n'ont 
pas  d'équivalent  dans  Tpriginal.  Reste  donc  gué.  oc- 
cidental, pour  ri)* J'•^M.  Or,  comme  dans  cet  en- 
droit  ie  Tigre  coule  du  nord-ouest  au  sud-est,  on 
pourrait  bien  dire  le  gué  du  nord,  le  gué  du  «ud, 
mais  ^s  désignations  d'oriental  et  d'oçcidfiital  ne^ 
peuvent  s'appliquer  qu'aux  bords  du  fleuve.  Il  est 
évident,  d'après  çfeîa,  qu'il  né"'g'àgit  pas  ici  d'un 
gué,  iiui»*dun%é«pàâe  d'enibAi/caiiàre  qu^  d'oiïdtoit 
où.  l'on  se.  rendait  poiyr  passer  le  Tigi'e  d'une  manière 
quelconque^ 

Il  me  semble  cliffieile  de  rendre  (^-â^  s>^  P^^ 
Aoadsch,Jils  d'Onk.  Si  l'on  veutdpnner  h  ebn  sous- 
entendu  le  sens  de^fc,  il  faut  dire  Og  ou  Aoudj^Jils 
d^Anak  ou  rf'Enac,  côfnitie  porte  la  Vuigate,  c'est-à- 
dire  Og  de  h  racç;des.géant^;  mais  d  on  lit  Onk,  le 
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mot  ebn  ne  peut  plus  avoir  d'autre  signification  que 
doué  de.  Og  ben-Onk  signifie  Og  au  cou,  Og  doué  d'un 
cou  extraordinaire. 

M.  Mohl  coupe  la  dernière  phrase  tout  autrement 
que  moi  et  Tentend  par  conséquent  d'une  manière 
différente.  Voici  la  traduction  que  je  propose  :  «  On 
((rapporte  ce  qui  suit  dans  la  Chronique  de  Ta- 
«bari  :  On  avait  fait,  avec  une  côte  dOg  ben-Onk, 
((un  pont  qui  subsista  pendant  plusieurs  années. 
((  Après  que  ce  pont  extraordinaire  eut  beaucoup 
((donné  à  parler,  les  rois  de  Perse  (littéralement 
aies  rois  de  ï univers ),  sur  la  plainte  de  leurs  sujets 
((  (  littéralement  des  Persans  ) ,  le  détruisirent  et  firent 
((  un  autre  pont.  » 

Mon  interprétation  tfrera  peut-être  quelque  force 
du  texte  de  Bélami.  Je  le  joins  ici  avec  la  traduction. 

^U5^  JUm  ^UflLiL  jî*>ou;  y>^3  ^:^pr^-**^3  Jô:>;^Î 
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((De  longues  années  s'écoulèrent  ainsi  après  la 
(i mort  d'C^  ben-Onk.  Hus  tard,  sous  les  Chosroës , 
((  qui  étaient  des  rois  de  Persej  on  voulut  eoristruîre 
a  un  pont  sur  TEuphrate.  On  ne  trouva  point  de 
((bois  convenable  à  cet  usage.  On  fabriqua  alors 
«  cinquante  chariots ,  et  on  transporta ,  au  moyen 
((  de  taureaux  forts  et  robustes ,  des  crocs  que  Ton 
((  attacha  aux  côtes  d'Og  ben-Onk;  on  les  transporta 
((  à  Bagdad  et  on  en  fit  un  pont.  Lorsqu'on  eut  passé 
((  siu*  ce  pont  pendant  un  espace  de  cinq  cents  ans 
((  sans  que  l'on  eût  éprouvé  le  besoin  de  pont  ou 
((  de  bateau,  tant  que  la  côte  d'Og  servit  à  cet  usage 
((  et  resta  à  la  même  place,  on  se  plaignit  aux  rois 
((  de  Perse  de  ce  qu  un  os  humain  servait  de  pont  : 
«on  Tenleva  alors  et  Ton  constrtiîsit  le  pont  de 
((briques  qui  existe  maintenant. 

Ce  passage  me  paraît  justifier  le  sens  de  rois  de 
Perse  que  j'ai  donné  aux  mots  >JU  ^ULû .  D'ailleurs 
le  titre  de  monarques  de  l'univers^  donné  aux  sou; 
verains  de  la  Perse  par  un  écrivain  de  ce  pays ,  n  a 
rien  qui  doive  nous  étonner. 

Page  284,  je  lis:  ((Dia  est,  selon  Firdousî,  la 
a  même  ville  que  Beit  al-Mokaddes  (Jérusalem). 
«  Voici  ce  qu'il  dit:  Sache  qu'en  arabe  ce  nom  veut 
«dire  la  ville  sainte;  appelle -la  le  palais  élevé  de 
((Zohak.  Quelques  auteurs  persans  donnent  à  Zo- 
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u  hak  le  nom  de  Scheiim ,  et  la  ville  sainte  est  Je- 
((  rusalem.  » 

Après  le  mot  Scheiim  vient  rindication  d*une  note 
que  nous  allons  transcrire  : 

a  Je  ne  sais  pas  à  quels  auteurs  récrivain  fait 
«allusion;  car  Sdbelim^  ou  plutôt  Schellim,  est, 
«dans  la  tradition  épique,  un  personnage  différent 
((de  Zohak,  et  postérieur  à  lui.  On  le  trouve,  par 
«  exemple,  comme  antagoniste  de  Sam  d^ns  le  iSezm- 
iiNameh,  fol.  359  et  ^^^'  ^^  ^^^  manuscrit.  Le 
((  mètre  prouve  qu'il  feut  lire  Sohellim ,  par  exemjde  : 

m 


«  Scliellim  se  leva  devant  le  div  en  disant  :  Sois  le  bienvenu , 
«  ô  vaillant  maître  du  monde  I  » 

.    Avant  de  proposer  notre  traduction ,  nous  citerons 
le  texte  (page  sgS)  :  <>>,   „ièwt  (j*i5v  Af»Jl  c;*,^  Mstl^ 

yl^  a\j  A,  1     l'A  :^   \j^  (SJ^ 

OHM    ^k   *i^3   OOit^   |<nU   Ij^t   U^j!iJ>'    ^5^*^-5 

Pour  entendre  ce  passage ,  les  persoimes  qui  ne 
savent  pas  le  persan  doivent  observer  que  Texpres- 
sion  fcAaneï  poc  (  maison  pure  )  a  le  même  sens  que 
hùt  almokaddès  (maison  sanctifiée),  en  arabe,  et 
désigné  la  ville  de  Jérusalem . 


JUIN  18&1.  683 

Je  traduis  :  a  Hia  est  la  maison  sanctifiée  (  Jérusa- 
(dem),  comme  nous  lapprend  Fenloufii  eoa  cps 
a  termes  : 

«  Sache  qu*on  l*appelle  en  arabe  la  maison  pure;  appelle-la 
«  le  palais  élevé  de  Dhohac. 

«  Quelques-uns  d'entre  les  Persans  l'appellent  Je- 
rnsalem,  La  maison  pare  est  la  ville  que  l'on  nomme 
«  Beît-almokaddès.  » 

Pour  arriver  au  sens  qu'exprime  ma- traduction, 
je  lis  joiiû'j^l  en  un  seul  mot,  au  lieu  de  j<vlw  \j^\. 

Page  285  on  lit  :  «Il  (Feridoun)  envoya  Neriman 
<(  faire  la  guerre  au  roi  de  Roum ,  et  lui  ordonna  de 
«dévaster  le  J>ays  et  de  détruire  T idolâtrie  dans  le 
((  pays.  I) 

Voici  maintenant  le  texte  (page  296  )  :  t^Lc -i 

Après  cu-ô5^  Jijj^ ,  on  trouve  l'indication  de  la 
note  suivante,  qui  est  rejetée  au  bas  de  la  page  : 
«Le  manuscrit  porte  cu-ô^î  aî^;  mais,  comme  ni 

«  les  points  ni  les  voyelles  qu'on  a  ajoutés  ne  mé- 
«  ritent  confiance ,  je  n'ai  aucun  doute  que  ma  cor- 
«  rectioii  ne  ^t  exacte.  » 

Je  suis  persuadé  que ,  d'après  le  texte  du  manus- 
crit, il  faut  lire  c;^^6i^il?  ]j^^^^  d'autant  plus  qu'on 
trouve  ces  mots  employés,  à  la  page  suivante  (297), 
dans  une  circonstance  analogue. 

Le  sens  est  donc  :  «  Il  envoya  Neriman  pour  com- 
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u  battre  le  roi  de  Roum ,  le  tuer  et  faire  disparaître 
((  ridolâtrie  du  pays  de  Roum.  » 

Page  286,  je  remarque  la  phrase  suivante  dans 
laquelle  îi  s'agit  du  roi  Féridoun  :  «  Sa  première  ré- 
«sidence  était  à  Babel,  plus  tard  il  établit  sa  de- 
«  meure  royale  à  Temmischeh  et  dans  le  Thaberis- 
((  tan.  » 

Le  texte  porte  (page  297)  :  J> ?U  (j%-..*)uj  J^l 

tel 

^\ 'Lmj^^  cuâ.Lm  Xào^w   dmt  jb  fjt^  C^^jUmAJu 

Je  traduis  :  a  II  fixa  d'abord  sa  résidence  dans  le 
«pays  de  Babylone;  ensuite  il  établit  sa  capitale  à 
«  Témischeh  ^  et  à  Amol. 

Âmol  portait  le  nom  de  Tabaristan,  comme  le 
pays  dont  elle  était  la  capitale.  Tout  me  porte  à 
croire  que  c'est  de  la  ville  et  non  de  la  province  que 
Tauteur  du  Modjmel  a  voulu  parler. 

La  remarque  précédente  s'applique  encore  à  ce 
passage  (page  287)  :  «Cependant  une  fois  Afrasiab 
((amena,  pendant  l'absence  de  Sam  et  de  Zal,  une 
((  armée  innombrable ,  et  tint  pendant  quelques  an- 
«  nées  Minoutchehr  assiégé  dans  le  Thaberistan.  » 

Page  298  :  »>l*Xjl  j  ^U^  l*  v^lr*'  *b  ^.  U^- 

Je  traduis  :  ((Ensuite  une  fois  Afrasiab,  avec 
«  une  armée  innombrable ,  vint  et  tint  Minotschehr 

^  Âboul-féda  écrit  ^iU^i»  (voy.  pag.  437  de  inédit,  de  MM.  Rei- 
naud  et  de  Slane)  ;  on  lit  «LuU^  dans  V Oriental  Geoyruphy  publié  par 
Sir  William  Ouseley,  pag.  175. 
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((assiégé  pendant  quelques  années  dans  la  ville  de  , 
((  Tabaristan.  Sam  et  Zal  étaient  absents,  o 

Les  mots  ^j^l^  jUa^ ,  assiéger,  ne  s'appliquent  pas 
à  une  province  et  ne  peuvent  s'entendre  que  d'une 
ville. 

Page  288,  on  trouve  la  phrase  suivante  :  «Les 
<(  villes  de  l'Iran  avaient  été  détruites  tant  par  Afra- 
((siab  que  par  d'autres  rois;  on  employa  ces  dé- 
((  combres ,  pendant  son  règne ,  à  de  nouvelles  cons- 
((  tractions.  » 

Le  texte  porte  (page  299)  :  jUa^  iS'o^j^  y^*>^3 

^LJ^j^^  ^:>Jij^  ^^/-^  *4^  V^'b  :>^&  vfÇj  jt 

yT)l  ^^ULû^^L  j^.^3  uT>'  *^^^^  vir^  u'j^'  (iJî^j 

Je  traduirais  :  «  Les  villes  de  l'Iran  devinrent,  par 
(d'inondation,  des  monceaux  de  ruines;  avec  ces 
((ruines,  les  autres  rois  (c'est-à-dire  les  rois  qui  suc- 
((  cédèrent  à  la  puissance  d'Afrasiab)  élevèrent,  cha- 
<(  cun  dans  leur  temps ,  de  nouvelles  constructions.  » 

Agréez,  etc. 

L.    DUBEUX. 

Paris,  le  12  mai  i84i. 
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EBBATVM  POUR   LE   CAHIER   DE   MAI. 

Page  4i if  S  8,  aa  liea  de  4B  t^a  siao^tcho,  ivers  luisanto, » 

lisez  Aaf^  Vm  y^-^oho,  littéralement  c flambeaux  de  nuit,»  et  aap- 

primez  robservation  5.  Diaprés  cette  correction,  qu'autorisent  plu- 
sieurs paisages  de Tencyclopédie  Fen-loux-tsen-kin,  liv.  xxyi,  aumot 

tchô  (où  réclat  àe»  jlamheaiw  est  comparé,  presque  dans  les 


mêmes  termes,  à  la  lueur  des  étoiles),  la  traduction  française  devra 
être  ainsi  modifiée  :  c  Alors  les  flambeaux  succèdent  (  au  jour  )  ; 
•  mais,  quoiqu'ils  brillent  comme  les  étoiles,  pourrait-on  comparer 
•leur  éclat  à  la  splendeur  de  la  lune  ?■ 

Stani^  JcLiBR. 


M.  Pauthier  nouu»  prie  d* annoncer  qu'il  insérera  dans  le 
cahier  de  juillet  du  Journal  asiatique  une  réponse  à  Tarticle 
de  M.  Stanislas  Julien. 
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